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POLITIQUE 


N°.  y^^Vll,  LUNDI,  ce  13  AOQT,  1781. 


C    H    A    P    I    t    R    E      XXVII. 

Sur  le  S^flême  politîfie  de  la   ville  (V AmfterdaMy 
divifé  en  Lettres  à  CAuîeur  du  Politiek  Vcrcoog. 

Lettre  i^'  fur  les  traits  qu'offre  la  conduite  ^ê  fier  aie 
cCAmjîeriam  dans  les  tems  anciens  relativement 
à /on  Syjîé me  politique  envers  ks  Sùatbouders, 

E'nfln  j*al  lu,Mon(îeur,  vôtre  gros  livre  contre lâ 
i  ville  d'Amfterdam;  &;  je  crois  que  vous  devez 
me  tenir  compte  d'un  travail  aulFi  pénible  ,oh  le  dé* 
goût  n'a  pu  être  foutenu  que  pur  l'indignation.  O.i 
ne  fliurait  dét^-^ndre  une  in-.uivaiie  caufe  avec  plus 
de  pî(anceur  &  de  miuvaife  -  foi  Croyez  vous ,  Mon- 
fîeur,  qae  pour  prouver  qu'AmflerJam  â  prévariqué 
par  le  canal  de  Ton  Penfionalve ,  il  était  nécelTaire 
de  nous  accabler  d'un  livre  de  150  passes  &  demie  in 
folio  P  Pour  prouver  que  Mr  van  Berckel ,  s'étaie 
rendu  coupable  de  leze- Alajefié  en  autorilant  Mr. 
de  Neuviflc  à  jeier  le  plan  d  un  traité  éventuel 
de  commerce  avec  le  Sieur  Henri  William  Lée, 
était- il  néceffiire  de  remuer  la  cendre  de  ceux  qui 
font  morts  il  y  a  deux  fiecles  ou  d'aller  fouiller  foas 
les  fondemens  de  notre  République  fédéracivc?  Je 
Tome  IL  A^  ne 
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ne  demande  pas  que  vous  renonciez  à  Pacca- 
bl  nte  érudition,  qui  caradtérife  Lout  ce  qui  fort  de 
votre  plume.  Je  ne  demande  pas  que  vous  emprun- 
tiez refpritdes  Français  que  vous  dénigrez  àpréfent 
pour  faire  de  bons  mots.  ■  *^  Je  ne  vous  accufe  point 
d'avoir  pris  dans  les  troubles  adluels  le  parti  des 
Anglais  qu'autrefois  vous  railliez  fi  finement  avec- 
]'efpr<t  des  autres.  Je  ne  croirai  jamais  les  méchans 
qui  difent  que  vous  êtes  devenu  le  plus  zélé  défenfeur 
des  Théologiens  de  l'Eglife  dominante,  après  les 
avoir  autrefois  infultés  avec  tant  d'animofité  &  per- 
fecutés  avec  tant  d'ach  rnemcnt.  Je  ne  croirai 
point  que  vous  êtes  celui  qui  voulut  faire  proscrire 
*un  Libraire  pour  le  débit  des  livres  de  ces  Théo- 
logiens, après  avoir  vendu  publiquement  vous  même 
les  livres  les  plus  obfcenes  &  les  plus  impies-  Je  ne 
demanda  point  que  vous  vous  gardiez  de  donner 
prife  fur  vous,  en  attaquant  dans  le  Polituk  l^er» 
îoog  ce  que  vous  avez  défendu  dans  les  lettres  fur 
les  cire  on  II  cmc  es  du  tems  préjent.  Je  n'cnvifage  que 
Je  livre  intitulé  Po/fîîVn-^f/roog;  &  j'aurais  feulement 
demandé,qu'abitra(!lion  faite  de  toute  autre  circonltan» 
ce,  le  livre  fe  fût  accordé  par-tout  avec  lui-même  & 
avec  la  raifon.  Mais  fans  doute  on  ne  faurait  donner 
des  principes  à  ceux  qui  n'en  veulent  pas  avoir.  Ils 
ont  beau  affeélcr  le  ton  de  la  modéraLÏon  6c  de  la 
fageffe;  ils  fe  trahilTent  toujours.  C'eil;  ce  que  aous 
verrous  par  l'examen  de  votre  ouvrage  11  y  a  des 
citations  &  des  raifonnemens.  Je  ne  nie  point  que  vous 
n'ayez  percé  les  profondeurs  de  l'histoire  et  que  vous 
ne  fâchiez  les  règles  de  la  dialectique  Mais  pourquoi 
ne  pouvez 'VOUS  citer  fans  montrer  de  1;a  mauvaife 
foi,  ni  raifonner  qu'en  faifant  des  fophifmesV  Eft  ce 
qu'on  ne  faurait  avoir  plus  de  principes  dans  fesfystê- 
ines  que  dans  fa  conduite;  feriez  vous  de  ceux  qui 
ne  fuivent  que   l'intérêt   du  moment  ;  qui  ne  font 

pas 

(*^  Voyez  la  préface  Hollandaife  qui  f!?  trouve  à  la  tête 
du  voyat^e  de  folkman ,  ou  pliitôc  de  la  Lande  en  Italie; 
comparez -la  avec  les  Réflexions  de  fAbbé  Arnaud  ,  fur  le 
voyage  d'Italie  par  Sraoliet, 
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pas  délicats  fur  le  choix  des  moyens  pour  parvenir; 
qui  ne  font  ni  politiques  ,  ni  lavants  ,  ni  rai  Ton- 
neurs ,  parce  qu'avec  tous  les  talons  poflibîcs  on 
ne  faurait  l'être  qu'en  fuivant  un  ryftême  rtgulier?^ 

J'aurais  biea  déliré  que  vous  m'euflitz  épargné 
la  peine  de  dévorer  les  intcrninables  péi iodes  de 
cette  fadidieufe  compilation,  &  que  vous  vous  fuf- 
fiez  borné  à  votre  (ajec  fans  vous  jeter  dans  des  di» 
grcllions  étrangères  qui  font  perdre  l'haleine  &  Tan- 
tention.  Au  moins  auriez -vous  dû  donner  un  boa 
extrait  de  votre  oavrage  au  lieu  de  confommer 
tant  de  papier  à  faire  imprudemment  l'éloge  de  vous- 
même  dans  le  précis  que  vous  avez  intitulé  votre 
Efprit.  Sans  doute  qu'avec  beaucoup  de  talcns  , 
vous  n'avez  pas  celui  de  rédiger  vos  propres  idées 
&  qu'ainii  vous  n'êtes  pas  plus  en  état  d'écrire  un 
petit  livre  qu'un  gros.  Vous  n'avez  qu'une  érudition 
indîgefle  &  pefante;  &  c'eft  à  ces  traits  que  tout  le 
monde  s'eft  imaginé  reconnaître  l'ancien  poiTefTeur 
de  quatorze  mille  voluiiies.  En  vendant  cette  im- 
menfe  bibliothèque  un  méchant  dirait  que  vous  vous 
ferez  défait  en  même  tems  de  tout  votre  efprit,  (Se 
qu'il  ne  vous  fera  relîé  que  la  po'jffiere  de  l'érudition. 

Peut-être  avez -vous  cru  épouvanter  les  gens  en 
leur  offrant  un  ^ros  livre  bien  long,  bien  fafddieux; 
il  n'eft  en  effet  que  trop  de  gens  dans  ce  pays,  qui 
ne  mefurent  le  mérite  d'un  Auteur  qu'à  la  grolleur 
des  écrits  qu'il  publie  ;  quelle  idée  ne  doivent  -  ilspas 
avoir  d'un  Auteur  qui  a  écrit  un  û  gros  volume 
en  trois  mois  de  temps?  Tous  ces  incidens  vous  au- 
ront fans  doute  perfuadé  que  perfonne  n'aurait  le 
courage  devons  attaquer  ,  où  du  moins  de  vous  lire  ; 
ce  qui  revient  au  même;  &  vous  n'auriez  pas  alors 
manqué  d'étaler  le  triomphe  que  vous  auriez 
remporté  dans  des  climats  déferts,  î^i  telle  a  été 
votre  idée,  vous  vous  êtes  cruellement  trompé;  il 
relie  encore  dans  ce  pays  des  hommes  qui  joignent 
le  zèle  aux  lumières  :  'l'amour  de  la  Patrie"  leur 
a  fait  furmonter  toutes  les  épines  que  vous  av'^tz 
femées  dans  leur  route:  quelques  -  uns  vous  ont  dff 
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porté  des  coups  fenfibles.  Encouragé  parcesexem* 
pies, je  vais,  en  fuivanc  de  fi  nobles  traces,  montrer 
à  ceux  qui  n'entendent  pas  notre  langue  nationale, 
qu'il  s'en  faut  beaucoup  que  l'ouvrage  ni  l'Auteur  aient 
les  qualités  que  vous  avez  eu  l'audace  de  vous  don- 
ner dans  l^Elprit  de  votre  Jyf/ème  politique  ,  donc 
l'exiftence  n'aurait  j'amais  été  foupconnée,  fi  le  fa- 
meux Gazetier  du  Bas 'Rhin  n'avait  eu  la  pitié  de 
la  tirer  du  néant  en  l'inférant  dans  fes  feuilles,  oii 
elles  paflaient  à  la  faveur  du  pafle-port  que  cet  admi- 
rable écrivain  donne  à  tout  ce  qui  fort  de  fa  plume, 
La  première  partie  de  votre  ouvrage eft  employée 
à  ramafier  dans  les  faits  hillorîques  tout  ce  qui  peut 
montrer  qu'Amllerdam  s'ell  toujours  prévalue  de  fa 
puiflance  ik  de  fa  fupériorité,  pour  didler  orgueil- 
jeufemcnt  la  loi  au  refte  de  la  République.  Cette 
matière  efl  une  qucftion  de  fait;  mais  vous  avez 
la  fureur  de  vouloir  la  développer  par  des  raifon- 
nemens  ;  iSc  ces  raifonnemens  ne  prouvent  rien  par- 
ce qu'ils  prouveraient  trop,  s'ils  étaient  bons.  Sui« 
vanc  vous,  Amjterdum  rejfemblerait  à  ces  excroijfan^' 
ces  ûangereu/es  dans  le  pùyjique  ^  qui  en  attirant  à 
elles  tous  les  fiics  vitaux ,  àejjécbent  le  corps  êf  en 
minent  ejJeniieUement  les  forces  fous  uiiefauffe  apparence 
de  prosj.ériié.  Pour  prouver  cette  finguliere  afrer- 
tion,  vous  donnez  des  faits  &  des  raifonnemens. 
Voyons  d'abord  fi  les  faits  font  fidelemen: rapportés, 
^  nous  examinerons  enfuite  la  folidité  des  rai- 
fonnemens que  vous  en  déduifez.  Nous  rapporte- 
rons ces  faits  dans  tout  le  jour  odieux  qu'on  peut 
leur  donner.  Vous  vous  contentez  de  commencer 
par  Tannée  1639,  mais  vous  auriez  pu  remonter  encore 
plus  haut,  ainli  que  l'Auteur  du  Jy/Iême politique  delà 
ville  a'An'fterdain^  mis  dans  Jon  vrai  jour  ^  qui  pa- 
raît avoir  écrit  fous  votre  didée.  11  nous  rappelle 
que  cette  ville  fut  une  des  premières  &  des  plus 
empreffées  à  accorder  les  fubfides  que  l'Empereur 
Charles -Quint  demandait,  pour  faire  la  guerre  aux 
Proteilarls  d'Allema.enc  ;  &  que  pour  la  récompen- 
.jr  de  fon  emprefiTeinenc  &  lui  faciliter  les  moyens 
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de  mieux  perfécuter  ceux  qui  rompaient  avec  les 
Catholiques .  l'Empereur  étendit  la  ban  •  lieue  &  la 
jurisdidion  de  cette  ville.  Tandis  que  Guillaume  I. 
cherchait  à  faire  modérer  les  édits  contre  les  Pro- 
teftans,  Amflerdam  feule  entre  tous   les  membres 
de  la  Hollande,  les  favorifait  ainfi  que  l'inquifition. 
Elle   fouffraic  que,  pour  caufe  de  religion,  les  ci- 
toyens fuffent  enlevés  à  leur  jurisdidlion  légitime 
pour  être   transportés  à  la  Haye.     En  1568  elle  fe 
prêta  avec  tant  de  zèle  aux  fureurs  de^ia  tyrannie 
Efpagnole  que  plus  do  ce7-a  rmlle  bahitans  défcrte- 
rent  la  ville.    Amflerdam  eut  encore  beaucoup  de 
part  aux  autres  horreurs  que  les  Efpagnols exercèrent 
aux  lièges  de  Nanrden  &  de  Haarlem. 

Le  Duc  d  Aibe  fut  rellem.ent  fatisfait  de  fa  coîî« 
duite  qu'il  lui  fie  accorder  pîufieurs  privilèges  utiles 
à  fon  commerce  ,  aux  dépens  des  autres  villes*  De 
ces  divers  exemples  l'Auteur  conclut  que,  pour  s'ar- 
roger une  autorité  abfoîue  &  arbitraire  fur  les  au* 
très  villes ,  Aiiifterdam  a  voulu  dans  ce  tems  -  là  flatter 
les  Comtes  de  Hollande;  ainfique  les  mêmes  vues  d'in- 
térêt lui  ont  fait,  dans  des  tems  poflérieurs,  traverfer 
les  mefures  des  Stathouders. 

En  fuivant  pas  à  pas  nos  deux  Auteurs,  il  faut 
franchir  un  intervalle  de  près  de  quatre-vingts  ans  : 
car  le  Fohiiek  yertcog  ne  date  que  de  l'année  1639. 
L'un  61  l'autre  f^  gardent  bien  de  rapporter  l'influen- 
ce que  la  ville  d'AmIterdam  eut  dans  les  affaires  mé- 
morables de  16; o  &  1619;  dans  la  crainte  fans  dou- 
te ou  de  s  expofer  à  la  cenfure  des  perfonnes  éclai* 
rées  ,  en  approuvant  fa  conduite,  parce  qu'elle 
était  favorable  aux  vues  du  Stathouder  d'alors;  ou 
de  s'attirer  le  reliéntiment  des  Théologiens  de  l'E- 
glife  dominante,  dont  ils  font  devenus  les  zélés 
champions  en  la  biâmant- 

En  commençant  par  l'année  1639  l'Auteur  rap- 
porte ks  fameux  démêlés  de  la  ville  d'Amflerdam, 
avec  les  Etats -Généraux  &  le  Stathouder  Frédéric 
Henri;  il  n'oublie  pas  l'anecdote  de  ce  marchand, 
nommé  Marselis;  il  porte  le  foin  minutieux  juf- 
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qu'à  faire  mettre  ce  nom  en  lettres  capitales;  fans 
doute    parce  que   c'eft   encore  adluellement    celui 
d'une  grande  maifon  de  commerce d'Amfterdam qui, 
dans  les  circonftances  préfentes  .  s'eft  diftinguée  par 
fon   zèle  piicriotique  dans  la  demande  des  convois. 
On   fait  que  le  marchand  mterrogé  par  les  Bour- 
guemaîtres,  pour  quelle  rajfon  il  avait  envoyé  des 
munitions   de   guerre    à   la  ville  d'Anvers  aibrs  af- 
Cégéj  ,    fie    cetce     réponie     remarquable  :  „   Les 
g>  bourgeois  d'Amfterdam   ont   droit  de   faire  leur 
,,  co:nmerce     partout  ;     fi    pour    gagner   quelque 
5j  chofe   il  fallait    traverfer   l'enfer,  je  bazarderais 
3,  d'aller   y   brûler   mes  voiles."     On  fait  encore 
que   Frédéric- Henri,   inftruit  de  cette  réponfe  & 
indigné   de  findulgence   des   Bourgueraaîtres   à  ce 
fujet,  dit  au  Comte  d'Erlrades,  AmbalTadeur  de  Fran- 
ce î  „vous  voyez  la  patience  qu'il  faut  avoir  avec 
„  ces  brutaux*  de  Marchands.    Je  n'ai  pas  de  plus 
,,  grands  Ennemis  que  la  ville  d'Amllerdam..  Mais 
5j  fi  f^i  "^^  /^^^  y^72î;erj-3  je  les  mettrai  fi  bas  qu'ilr 
j,  ne  i'en  relèveront  jamais, 

A  peu  près  dans  le  même  tems  la  Régence  de 
cette  ville  eut  une  difpute  trés-vive  avec  les  Etats- 
Généraux  qui  voulaient  mettre  à  ferme  les  droits 
d'entrée  Ck:  de  fortie.  Elle  fit  arrêter  trois  Confeil- 
1ers  de  l'Amirauté  qui  voulaienc  agir  en  confi^quen- 
ce  de  ce  nouveau  plan.  Le  Confeil  de  là  ville 
rcfufa  mêm.e  d'écouter  une  dépuration  que  les  Etats- 
Généraux  lui  firent  à  ce  fujet. 

L'Auteur  pafTe  à  la  f^meufe  année  1650  ;  & 
quoique  jufqa'à  préfent  la  plupart  même  des  Ecri- 
vains dévoués  au  Stathouderat  n'aient  ôië  juflifier'la 
conduite  de  Guillaume  II,  l'Auteur  trouve  le  mo- 
yen de  repréfenter  celle  d'Amfterdam  fous  le  jour 
le  plus  odieux  Mais  il  fc  trahit  par  fa  mal-adref- 
fe ,  en  s'étayant  des  mémoires  d'un  Auteur  vifiblemenc 
partial,  puisque,  dans  ces.  tems  orageux,  il  avait 
été  cxpofé  à  la  ccnfure  publique  pour  être  entré, 
avec  trop  de  chaleur,  dans  les  mefures  du  Staihou- 
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L'Auteur  paffe  aux  années  1670-1672  ;  mais  il 
cfl  fingulicrement  malheureux  en  s'arrêcant  à  de 
pareilles  années,  pour  décrier  Amfterdam  aux  yeux 
des  autres  villes  &  des  Starhouders.  Il  faut  en  effet 
réunir  l'excès  de  l'audace  à  l'excès  de  la  mauvaife- 
foi,  pour  vouloir  cacher  que  ce  fut  principalemencà 
la  ville  d'Araflerdam  qu'alors  le  reflc  de  la  Répu' 
blique  dut  fa  liberté  .  &  les  Princes  d'Orange  le  lé- 
tablilTement  du  Stathouderat. 

Cell  dans  les  événemens  de  l'année  1683  &  1684 
que  l'Auteur  croit  triompher ,  parce  que  les  circon* 
uances  des  difputes  entre  le  Prince  d'Oianie  &  la 
ville  d'Amlterdam  paraiflent  avoir  quelque  reflem- 
blance  avec  celles  du  temspréfcnt.  Comme  cette  épo- 
que cft  un  des  morceaux  fur  lesquels  l'Auteur  s'étend 
avec  leplusdecomplaifance  .  nous  fuivrons  fidèlement 
foD  récit  pour  ne  rien  ôter  a  ia  force  de  fes  raifons, 

La  France ,  peu  contente  des  acquifitions  qu'elle 
avait  faites  à  la  paix  de  Nimegue ,  avait  au  mois  de 
vSeptembre  1683  ,  fait  une  nouvelle  invafion  dans 
les  Pays -bas.  Les  Etats,  qui,  l'année  auparavant, 
avaient  formé  une  afTociation  avec  l'Efpagne  &  la 
Suéde,  étaient  obligés  de  prendre  le  parti  de  l'Ef- 
pagne &  de  lui  fournir  un  fecours  de  huit  mille  hom- 
mes. Guillaume  III  fit  auffitôt  propofer  par  le 
Conleil  d'Etat  une  levée  de  16000  hommes.  La 
plupart  des  Provinces  y  confentirent  :  mais  le  Com- 
te d'Avaux .  Ambafladeur  de  France  auprès  des  Etats- 
Généraux,  entretenait  depuis  longtems  une  corres- 
pondance fecrete  avec  la  Régence  d'Amfterdam.  EU 
je  fe  laifla  gagner  par  fes  intrigues,  refufa  de  con- 
fentir  à  l'augmentation  ,  fous  prétexte  qu'il  fallait 
tenter  auparavant,  s'il  ne  ferait  pas  pollible  d'enga- 
ger la  France  à  un  accommodement-  Elieavaitnom- 
mé  une  Commiffion  de  fept  Confeillers  pour  exami- 
ner les  dépêches  des  Députés  à  l'afTemblée  des  Etats 
de  Hollande,  &  pour  ailifter  le  Sénat  de  la  ville  de 
fes  lumières.  C'eft  probablement  à  cette  Commiffion 
qu'il  faut  attribuer  l'avis  motivé  qui  engagea  la  ville 
à  s'abftenir  de  délibérer  fur  la  pétition  du  Confeil 
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d'Etat,  avant  qu'on  eût  tenté  (î  l'on  ne  pourrait  pas 
rétablir  la  paix  par  des  conféreRces  amiables.  Amfle^*- 
dam  psïfirta  dans  fa  léfolution.  Elle  finit  par  pro- 
pofer  qu'au  lieu  de  prendre  les  armes  contre  la  Fran- 
ce, on  tût  au  pluLÔt  à  traiter  avec  elle,  en  aban- 
donnant rKi pagne  à  elle-même.  A  la  nouvelle 
d'un-i  propoiition  aufli  fmguliere  ,  le  Prince  -  Stathou* 
der  ne  put  s'empêcher  d'en  lémoigner  fon  refienti- 
mcnt  au  Bourgucmaîcre  van  Beuning,  un  des  princi- 
paux indigateurs  de  ces  mefures.  îl  lui  die,, qu'il  en 
5,  répondrait  fur  la  tête  ;  que  i'/Ambafladeur  deFrancç 
'„  n'aurait  pu  s'exprimiCr  autrement  ;  que  le  Prince 
,j  d'Orange  avait  autant  (^'intérêt  au  bien -être  du 
„  pays  que  la  ville  d'Amfterdam  ;  qu'il  ne  le  laifTe* 
„  raie  jamais  gouverner  par  cette  ville ,  &  moins 
yy  encore  par  le  caprice  d'un  van  Beuning** 

Tous  les  autres  Membres  du  Gouvernement  fç 
déclarèrent  avec  la  même  chaleur  contre  Amiler- 
dam.  On  commença  par  lui  écrire  une  longue  let- 
tre à  laquelle  elle  fit  une  .réponfe  très- vive..  En 
coiiféquence  on  réfolut  d'y  envoyer  unedcputation, 
&  le  Prince  lui  -  même  fe  mit  à  le  tête  des  Députés. 
Elle  parut  ti'ois  fois  dans  l'aiTemblée  du  (^onfeil  ; 
cn'no  le  Prince  ,  voyant  les  Confeillei  s  inflexibles,  fie 
un  difcours  ou  il  dit,  entre  autre,  „  que  dansune 
5, 'conftituticn  comme  celle  des  Provinces- Unies, 
„  divilée  en  tant  de  mem.bres  divers ..  ce  ferait  une  ma- 
„  xime  intolérable  qu'un  des  Membres  voulût  dicter 
3,  la  loi  à  tous  les  autres  :  il  menaça  en  mémetems 
5,  de  mettre  en  ufage  fon  dro't  d'interpoftr  fon 
„  autorité  pour  étoutfer  les  difputes  ^levées  dans 
„  le  fein  de  l'Etat." 

Le  Prince  d'Orange,  dit  le  Comte  d'Avaux,  ré- 
péta fi  fouvcnt  qu'il  y  avait  des  correfpondances 
illicites  avec  la  France  „  que  les  quatre  Bourgue- 
5,  maîtres  Régens  fe  levèrent,  &  après  avoir  confé- 
j,  ré  dans  un  coin  de  la  falle,  ils  vinrent  fe  raHeoir, 
5,  &  lui  dirent  qu'ils  convenaitnt  d'avoir  eu  corn?. 
5,  n^ercc  avec  la  France,  6l  avec  d'autres  Etats; que 
,,  ç'çtaic  une  chofç  indilptnfable  dans  une  ville  aufll 
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„  puiiTante,  &  d'un  aulTi  grand  trafic  que  la  leur; 
„  mais  qu'ils  n'avaient  jamais  eu  aucun  commerce 
„  dont  ils  n'euflent  rendu  compte  à  l'Etat  ;  que 
„  pour  lui,  il  avaic  des  Minillres  qui  entretenaient 
5,  des  correspondances  dans  plufieurs  Cours  del'Eu- 
„  rope,  dont  il  n'avait  pas  donné  part  aux  Etats- 
,  Généraux  ;  qu'ils  lui  en  demanderaient  compte  un 
„  jour  ;  mais  que  ce  n'en  n'était  pas  encore  le  tems» 
3,  il  y  eut  un  des  Bourguemaîtres  qui  lui  dit  que 
5,  quand  la  ville  d'Amfterdam  aurait  eu  dedein  de 
„  changer  de  fentiment,  elle  ne  le  ferait  pas,  pour 
,,  laifler  un  exemple  à  la  poflérité  que  tous  les  efforts 
5,  du  Prince  d'Orange,  ni  fa  perfonne  raêm.e,  n'a- 
5,  valent  pu  faire  changer  les  libres  réfolutions  du 
„  Confeil  de  la  ville  d'Amfterdam,  Le  Prince  d'Oran- 
„  ge  ne  put  tenir  davantage; il  fe  levabrufquemenc, 
„  &  fortit  outré  de  l'Hôtel  de  viJle,  en  difant  qu'il 
,,  ne  voyait  que  trop  les  intelligences  qu'ils  avaient, 
„  &  avec  qui  ils  s'entendaient  ;  mais  qu'il  jurait 
,,  qu'ils  s'en  repentiraient." 

La  ville  d'Amilerdam  continua  {es  correfpon* 
dances  particulières  avec  l'Ambafi^ideur  de  France. 
Le  Prince  d'Orange  de  fon  côté,  continua  fes  plaintes 
JLifque  dans  lesAiïembléesd'Etat,  il  dit  :  qu'tllc  avait 
en  vue  d'alTajettir  toute  la  République  à  cetreMo- 
narchie  &  qu'elle  expofait  l'indépendance  &  le  bien- 
être  de  l'Etat  au  plus  grand  dani^er.  Amfterdam 
n'en  fut  que  plus  attachée  à  fes  premiers  erremens. 
Le  31  Janvier  1CS4,  elle  donna  même  une  déclara- 
tion ou  elle  s'élevait  contre  les  nouvelles  levées  & 
déclarait  qu'elle  ne  contribuerait  en  rienauxfraixde 
l'augmentation  réfolue  à  la  pluralité.  Dans  la  cha- 
leur de  cette  difpute,  le  Prince  d'Orange  parut  à 
l'Afiemblée  des  Etats  de  Hollande  11  en  fit  fer», 
mer  les  portes  &  ordonna  que  perfonne  n'entrât  ni 
ne  fortît.  Après  avoir  exigé  le  fecrct  &  fait  fortir 
dj  r^^fifemblée  deux  des  Députés  de  la  ville  d'Am- 
flerdam,  Meflieurs  Hooft  ^  Hop,  il  produifit  des 
lettres  de  rAmbafiadeur  de  France,  qu'il  difait  avoir 
iié  interceptées  par  le  Gouverneur  des  Pays -bas, 
•  A  j  Ef. 
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Efpagnols.  Cette  découverte  &  fuitout  la  tournure 
qu'on  donnait  aux  paflages  de  ces  lettres  qui  regar- 
daient la  Régence  d*Amllerdam ,  furprirgnt  étran- 
gement les  Députés  On  ne  parlait  de  rien  moins 
que  ce  faire  arrêter  MelFieurs  Hooft  ôi  Hop.  Ces 
deux:  L  éputés,  s'entendant  nommer  d'une  chambre 
voîfine  où  ils  étaient,  en  fortirenc  brurquement-ôc 
pallerenc  p*r  delTus  l'enceinte  d'environ  quatre  pieds 
de  haut  dans  laquelle  fe  tenait  l'AITcmblée.  Enfin 
leurs  papiers  ayant  été  enfuite  fcellés ,  ils  quittèrent 
la  Haye  furtivement  au  milieu  de  la  nuit  en  travcr- 
fant  des  jardins  de  derrière  &  fe  rendirent  précipi- 
tamment à  Amfherdam  :  leur  crainteétait  fondée  ;  car , 
par  i'infpcftion  des  Lettres  interceptées  ..ceux  d'Am-- 
ftcrdam  avaient  !««.  donné  au  Comte  d'Avaux  des  in- 
formations fur  la  faiblefle  de  l'Etat  &  fur  fes  dif- 
cordes  inteftints  ;  2i"t.  l'avaient  afluré  qu'ils  necon- 
fentiraicnt  jamais  à  la  levée  des  lôooo hommes; 3™*. 
l'avaiant  inllruit  fur  leurs  intrigues  employées  pour 
la  traverfer  &  fur  les  Régens  qu'ils  avaient  attirés 
dans  leur  opinion,  4mt.  avaient  conféré  avec  lui  fur 
différentes  alTurances  qu'on  leur  donnerait  en  cas  de 
néceilité  ?  j™^.  &  l'avaient  engagé  à  délivrer  un  mé- 
moire bien  moins  pour  être  difcuté  dans  les  déli- 
bérations des  Etat>s  •  Généraux  que  pour  être  ré- 
pandu dans  le  public. 

L'Auteur  du  /yjiême  politique  de  la  rille  crÂmfter* 
dam^  )'fu  dom  jon  vrai  jour  ^  repréfente  la  conduite 
de  la  ville  d'Amfterd-m  fous  un  jour  encore  plus 
criniinel  l'an  i6!vM  .  Il  infmuc  qu'elle  fe  ferait  concertée 
avec  l'An  bafladeur  d'Avaux  pour  faire  tomber  tous 
Iq^  Pays  bas  au  pouvoir  de  la  France,  pour  chan- 
ger la  formiC  du  Gouvernement  &  anéantir  l'autorité 
du  Stathouder,  le  tout  pour  obtenir  d^^  avantages 
particuliers  de  commerce.  Au  moins  ofe-t-il  avan- 
cer que  cette  ville  avait  pour  objet  de  favorifer  les 
projets  ambitieux  de  la  France  &  d'avilir  ou  diminuer 
l'autorité  Stathouderiene.  Pour  afTurer  ce  projet,, 
dit -il,  la  Régence  d'Amflerdam  était  décidée  d'ap- 
peler les  Troupes  Françaifes  dans  ce  pays,  d'y  al- 
la- 


luraer  une  guerre  civile  &  par  le  fecours  d'un  Prin- 
ce étranger  donc  les  mains  famaicnt  encore  du  fang 
qu'il  avait  faic  couler  dans  le  pays  ,  pour  en 
clialTer  un  Prince  à  qui  elles  devaient  leur  ialut. 

Les  deux  Auteurs,  après  avoir  noté  cette  corrcf- 
pondance  d'Amfterdam  avec  un  Miniftre  étranger, 
comme  irréguliere  &  contraire  à  la  conftitution  fé- 
dérative,  paiTent  à  l'année  i6â8.  L'écrivain  du  Sj' 
ftêne  Politique  tâ.he  d'affaiblir  la  grandeur  dufcrvice 
qu'Amfterdam  rendit  dans  cette  occafion  à  l'Angle- 
terre &  à  la  IMaifon  d'Orange»  Celui  du  Politiek  l^er* 
too?^  va  plus  loin.  Il  prétend  que  la  ville  d' A  m. 
flerdam,  loin  d'avoir  entretenu  une  correfpondance 
fecrete  avec  Guillame  III,  au  fujet  de  fon  ercpédi- 
tion  en  Angleterre ,  n'a  pas  même  voulu  le  prêter  à 
l'ouverture  que  ce  Prince  jugea  à  propos  de  lui  faire 
de  ce  projet  &  qu'elle  ne  refufa  pas  feulement  de  lui 
promettre  aucun  fecours ,  mais  aurait  même  empêché 
l'exécution  de  cette  glorieufe  entreprife,  fi  les  fuf- 
frages  des  autres  villes  &  Provinces  ne  l'eût  forcée 
à  y  concourir.  A  cette  occafion  cet  Auteur  fublime 
jette,  comme  il  s'en  vante  (p.  12  de  fon  E/prit^  un 
regard ,  dit  -  il ,  de  profond  mépris  fur  la  mauvaifé  foi 
&  l'effronterie  avec  laquelle  ce  faic  elt  préfcnté  fous 
le  plus  faux  jour  dans  un  autre  ouvrage  intitulé 
Syjiême  politique  de  la  Régence  à' Amjterdam  mis 
dans  un  vrai  jour  contre  l'accufaîion  du  Chevalier 
Torke. 

L'Auteur  du  Politiek  l'^ertoog  termine  la  premier® 
partie  de  fon  ouvraii;e  par  un  dernier  trait  fur  la  ré- 
fifhancc  qu'oppofa  en  1689  la  ville  d'Amfterdamaux 
nominations  du  Stathoudcr  Guillame  III,  lorfqu'ilfuc 
devenu  Roi  d'Angleterre.  Il  finit  par  ces  réflexions 
artificieufes , ,,  Tous  les  Braves  Régens  &  vrais  Patrio- 
tes qui  cherchent  plutôt  l'interéc  général  de  l'Etat  que 
leur  grandeur  &  leur  avantage  particuliers,  avant  de 
tirer  des  inductions  fur  le  fyuêmc  politique  du  pays, 
doivent  commencer  pai*  croire  que  tous  les  fyftê- 
me  de  Gouvernement  font,ainfi  que  toutes  les  in  fli* 
tu  lions  humaines ,  fujets  à  des  inconvéniens»     En 
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voyant  donc,  fous  la  conflitution  Stathondérienc , 
des  inconvéniens  qui  n'auraienc  peut  -  être  pas  lieu 
fous  le  Gouvernement  pur  des  Etats,  il  ne  ferait  ni 
de  la  jullice  ni  de  la  bonne  politique  de  conclure 
que  ce  dernier  eft  le  meilleur ,  avant  d'avoir  bien 
confidéré  d'un  autre  coté  les  autres  inconvéniens  que 
la  préfence  d'un  Stathouder  fait  difparaîcre.  Il  fauc 
donc,  avant  de  prononcer,  balancer  bien  aupara- 
vant éc  comparer  les  inconvéniens  de  Tune  &  de  l'autre 
conflitution.  Encore  même  cet  examen  ne  doit -il 
pas  fe  fiiire  dans  tous  les  tems  ^ par  chacun  ;  il  faut  at- 
tendre ces  époques  oli  il  s'agit  de  régler  la  conflitution 
du  pays.  Autrement  chaque  Régent,  chaque  Mem- 
bre de  l'Etat  (^caries  Bourgeois  J  ans  charge  ^  juj  aïs  ns 
valent  pas  la  peine  qu'on  parle  d'eux)  doit  prendre  la  con- 
ûitution  telle  qu'il  la  trouve,  &  s'appliquer  de  tou- 
tes fes  forces  à  en  favori  fer  la  confervacion  pour  le 
bien  'commun.  Et  comme  une  expérience  répétée 
a  montré  fuffifamraent  que  le  conflit  résultant  de 
la  Souveraineté,  des  privilèges  &  des  entreprifes  parti- 
culières des  diverfes  Provinces  rend  le  Stathouderat 
néccflaire  à  la  République;  outre  la  voix  confiante 
du  peuple ,  que  pour  bien  des  raifons-y  nous  ne  devons 
pis  peu  confîdéref ,  Q^"^)  nous  devons  chercher  à 
maintenir  de  toutes  nos  forces  la  forme  de  la  çonditu* 
tion  préfente  qui  repofe  aéluellement  fur  desfonde- 
mens  folides  &  que  nous  avons  jurée  de  la  manière 
la  plus  chère  :  il  convient  donc  que  nous  rejetions 
loin  de  nos  regards  tous  les  inconvéniens  qui  peu^ 
vent  en  réfulter,  quand  ce  ne  ferait  que  par  crainte 
de  pis  &  que  nous  ayons  toujours  de  la  conlidéra- 
tion  pour  le  caraderc  perfonnel  des  Stathouders, 

c'eft 
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(*)  Il  y  a  dans  Tori^inal  (ik  înat  (îaan  rlle  onbeampte 
Burgers  en  Onderdaanen.  Il  ne  fauc  pas  croire  ceux  qui 
difent  que  l'Auteur  méprife  fouverainemenc  les  Bourgeois 
qui  ne  font  pss  dans  les  charges ,  &  qu'il  n'a  d'aiteniian 
que  pour  leurs  femmes. 

(*^)  Conciliez, fi  vous  pouvez  ,  ces  pa^ojes  avec  celtes 
dp  ja  note  ci  deffus. 
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ccft  à  dire  un  afFedlion  vive ,  une  eftimefincere  &  que 
nous  cherchions  à  fomenter  les  fentimens  pour  lui 
&  pour  tous  ceux  qui  lui  appartiennent ,  fans  foup- 
çon ,  fans  défiance ,  fans  alarmes ,  &  que  nous  cherchions 
à  augmenter  leur  autorité  âf  à  diminuer  la  liberté," 

,,  Il  eft  vrai  que  tout  pouvoir,  toute  autorité  tend 
au  despotifme.  Si  l'on  veut  alléguer  cette  maxime 
pour  légitimer  la  conduite  de  ceux  qui  croyent  de- 
voir toujours  porter  un  œil  attentif  fur  les*  démar- 
ches des  Stathouders,  il  faut  donc  aufïî  convenir 
d'une  autre  règle  non  moins  ftlre;  c'eflquelefoup- 
çon  &  la  défiance  donnent  occafion  à  la  rufe  & 
à  de  nouveaux  efforts  pour  parvenir  au  but  défiré* 
Cette  reflexion  fuffit  pour  terminer  la  queftion.  Le 
fyllême  d'Amfterdam,  relativement  aux  Stathouders , 
en  l'envifageant  fous  le  point  de  vue  le  plus  favora- 
ble, doit  repofer  fur  ce  principe:  que  l'intérêt  com- 
mun exige  que  les  Membres  du  Gouvernement  pour 
maintenir  la  liberté,  traverfent  le  Stathouder  _dans 
toute  les  occafions,&  que  ce  n'elt  que  par  là  qu'on 
peut  maintenir  la  balance  entre  l'influence  de  Fun, 
&  les  droits  &  privilèges  des  autres.  Mais  ceux  qu'on 
appelle  partifans  du  Prince  qui,  regardant  la  con« 
flitution  préfence  comme  la  meilleure,  font  dévoués 
de  cœur  aux  Stathouders,  s'imaginent  au  contraire, 
que  rien  ne  faurait  être  plus  funefte  à  la  conftitution 
&  à  la  liberté  que  de  pareilles  diffenfions;quec'eft 
bien  moins  un  oppofition  perpétuelle  qu'une  harmo- 
nie étroite  qui  peut  le  retenir  dans  les  bornes  de 
fon  autorité  légitime,  &  que  cette  harmonie  ne  peuc 
fubfîfter  que  par  la  confiance  &  l'afî'cdlion  récipro- 
ques; pendant  que  d'un  autre  côté  la  défiance  &  les 
foupçons  ne  produifant  jque  divifions,  chacun  veuc 
empiéter  fur  Tautre  &  il' en  réfulte  un  déchirement 
général  qui  ne  peut  produire  que  les  plus  grands 
malheurs:  attendu  qu'il  efl  très  pofiible  que  dans  un 
choc  pareil ,  la  balance  panche  du  côté  des  Stat- 
houders qui  ,  dans  l'ardeur  du  reflentiment,  pour- 
roient  fe  porter  plus  loin  qu'il  ne  conviendrait  au 
bien  -  être  du  pays  &  à  leur  propre  avantage,  afin  de 
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mettre  pour  l'avenir  à  couvert  de  pareils  inconvé- 
nien?.  Il  efl  vrai  que,  dans  d'autres  pays  cette  op- 
poilcion  peut  être  regardée  coaime  un  bien  &  môme 
comm3  une  necciïïcé.  En  France  par  exemple  rcfpric 
de  réii (tance  que  lesParlemens,  les  Cours  de  jullicc 
&  !c  Clcrié  man^feftent  quelquefois,  n'efl:  pas  inu- 
tile à  la  chofe  publique  en  empêchant  l'autorité  Royale 
de  dégénérer  en  ^cfpotifme  ;  pendant  que  l'amour 
inné  dans  la  Nation  pour  le  Monarque  prévient  tou- 
tes les  mauvaifes  fuites  de  otte  oppofîtion.  îki  An- 
gleterre ce  même  efprit  eit  efTentiel  à  la  conllituion  ; 
&  comme  il  n'eft,  ouvertement,  dirigé  que  contre 
les  Miniltrcs ,  il  ne  fert  qu'à  les  rendre  plus  circon- 
pefts  ôc  plus  fages  dans  leurs  mefures  ;  ûins  aucun 
ciFet  dangereux  pour  la  conftitution,  fans  porter 
aucune  atteinte  à  la  coniîdération  perfonelle  du  Roi 
ni  au  crédit  des  deux  chambres.  Mais ,  dans  notre 
pays ,  tout  ce  qui  vient  de  la  Cour  devant  être  con- 
ûdéré  comme  venant  immédiatement  du  Stathoudcr; 
tout  le  blâme  retoaibe  fur  lui  ;  ainfi  ,d3Ps  les  querelles 
avec  les  villes  ;  ces  dernières  ayant  foin  de  fe  parer 
du  zèle  de  la  liberté,  &  des  privilèges,  il  réfulie 
un  préjugé  fâcheux  contre  les  Stathouders  &  le 
Stathouderar  ,  le  peuple  n'ayant  ni  le  tems  ni  le  capa- 
cité de  fonder  les  caufes  de  ces  querelles,  peut  fe 
lailTer  aifément  abufer  <5c  le  préjugé  fe  trouve  au  con- 
traire en  faveur  des  villes  qui  palTent  toujours  pour 
vouloir  défendre  les  droirs  du  peuple  ;  quoiqu'il 
puifle  arriver  fouvent  que  les  Stathouders  ne  mécon- 
tentent les  villes  que  pour  procurer  le  bien  .général  de  la 
République,  auquel  ils  font  plus  intéreltés  que  per- 
fonne.  Au  contraire, il  ne  faut  à  des  Membres  de  la 
Régence  qu'un  léger  foupgon  de  mécontentement, 
quelque  refus  d'emploi ,  pour  les  jeter  dans  le  parti 
oppofé  aux  Stathouders." 

Enfin ,  pour  me  fervir  de  vos  propres  termes  :  plus  les 
intérêts  de  Stathouders  trouvaient  les  intérêts  ne  V  An^k' 
terre  liés  effentiellemenî  avec  ceux  de  la  République^  plus 
la  ville  d'Amfterdam  entrait  vivement  dans  le  parti 
de  la  France.    Le  comte  d'Avaux  fut  la  flatter  par 
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.  les  avantages  du  commerce  en  France  &  par  la  ja- 
'  ioulle  de  celui  des  Anglais.  Augmentez  ,  difent  les 
AmbafTadeurs  Français  à  cette  ville,  vos  forces  au 
dehors,  furtout  votre  marine  :  c'efl  le  moyen  le 
plus  fur  d'écrafer  les  Anglais ,  d'étendre  votre  com- 
merce, d'accroître  vos  richelTes  avec  votre  pouvoir, 
même  dans  le  fein  de  la  République,  fi  les  autres 
Provinces,  fi  les  Stathouders  font  valoir  l'équicécn 
in(in:ant  fur  la  nécelTicé  d'augmenter  dans  la  même 
proportion  les  forces  de  terre,  de  garder  les  fron- 
tieres  de  la  République,  de  la  fortifier  en  dedans; 
ufez  alors  de  tout  votre  pouvoir  à  contrarier  ces  vues 
dangereufes.  Tant  que  la  République  fera  attachée 
k  la  France,  elle  n'en  a  rien  à  redouter  ;  au  contraire 
les  fecours  fuffifint  à  fa  défenfe  par  terre  contre  tout 
ennemi  quelconque.  Vous  furcout,  vous  n'en  avez 
jamais  rien  à  redouter;  voire  poficion  vous  ralTu- 
re  pour  toujours  contre  tout  danger,  excepté  du 
côté  de  la  mer,  oh  les  Anglais  fcuis  peuvent  vous 
'  nuire;  &  du  moment  que  cette  cramte  cède, quel 
fruit  tireriez -vous  des  forces  de  terre?  Non  feu- 
lement elles  ne  font  bonnes  à  rien  ;mais  on  pourrait 
s'en  fervir  contre  vous-même.  Défiez -vous  de  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  les  mêmes  intérôcs  que  vous.  Ils 
ne  font  pas  feulement  vos  ennemis;  ils  font  encore 
les  Ennemis  de  la  République  entière  ;  du  moins  fii 
celui  de  quelque  Provmce  fe  trouve  contradic- 
toire avec  le  vôtre,  il  efi:  bien  jufi:e  que  ces  petits 
intérêts  fubaltcrnes  cèdent  h  ceux  d'une  ville  confi- 
dérable,  qui  fournit  prefque  un  quart  des  frais  de 
l'Union 

Tel  efi:  félon  vous  le  langage  de  la  France  à  la 
ville  d'Amfierdam.  Vous  ajoutez  qu'elle  nelaifie 
pas  d'en  impofer  &  de  trouver  des  partifans  aveugles 
jufque  parmi  les  Membre-;  du  Gouvernement  des  au- 
tres Provinces.  Elle  en  impofe  furtout  à  un  grand 
nombre  de  politiques ,  qui  n'en  font  pis  feulem  mt  aux 
premiers  élemens  de  cette  fcience.  dont  le  grand  prin- 
cipe eit  de  fe  défier  des  apparences. 

Je  crois,  Monfiear  ;  avoir  atluelîement  expofé  touC 
ce  que  vous  avez  pu  rafiembler  ou  déduire  de  plus 
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fort  contre  la  conduite  de  la  ville  d*Amflerdam  re- 
lativement aux  Stathoudcrs.  D'après  cette  efquilTe 
on  ne  doutera  plus  que  pour  fatisfaire  fon  intérêt 
particulier,  elle  a  toujours  traverfé  le  bien  général 
de  l'Etat  &  les  démarches  Patriotiques  des  Stathou- 
dcrs; protégé  le  commerce  le  plus  illicite  à.  tenu 
les  correfpond.inces  les  plus  criminelles.  Vous  ne 
pourrez  lurement  pas  dire  que  j'ai  affaibli  vos  ob- 
jedlions  ;  voyons  à  préfent  s'il  eit  aulîi  difficile  d'y 
répondre  que  vous  avez  la  préfomption  de  l'infinuer. 


La  fuùe  au  No,  prochain» 


Ces  Feuilles  périodiques  paraifTeiit  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  /iinfrerda7n  ,  chez  J,  A,  Crajenfcbot  ;  à  Haar' 
km ,  chez  IValree  ;  à  Leîde  ,  chez  LuZac  ^  van  Damme  , 
&  Le$  Frères  Murray;  à  la  Haye  ^  chez  J.  van  Cleef^ 
La  k\uve  àtaatman ,  &  Plaçât  ;  à  Guuda ,  chez  ^an  der 
Klo%\  à  Rotterdam^  chez  Benne t  ^'^  Hake ^  ^J.Bronk» 
h  or  fi  ;  à  Dordrecht ,  chez  Blujj'è  \  à  De  venter ,  chez  Leem* 
horst  ;  à  Groningue  ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue , 
chez  t^an  Goor\  à  Arnhem  ^ch^zTroost  ;'à  Bois-le  Duc], 
chez  y.  H,  Pallier ,  à  llam  bourg ,  chez  J,  G.  l^ircbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  On 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  Ù Ameriquiade 
Poème  à  6  fols  &  Voltaire  reçu  aux  Champs  élifées 
par  Henri  quatre^  Eflamps  allégorique. 
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N°.  XXVm.  LUNDI,  ce  20  AOUT,  1781. 
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Suite  da  C  H  A  P  î  T  R  E    XXVIL 

Sur  le  Syjlême  politique  de  la  ville  d^  Amfierdam  ^ 
divifé  m  Lettres  à  V Auteur  du  Politiek  Vertoog. 

Suite  de  la  lettre  V  fur  les  traits  qu'offre  la  conduits 
générale  d*  Amjler dam  dans  les  tems  anciens  relative'' 
ment  à  fin  Syjîéme politique  envers  les  Statbouders, 

Quant  aux  traits  les  plus  anciens  que  votre  confrè- 
re amafîe  pour  décrier  la  ville  d'Amfterdam  ; 
ils  ne  prouveraient  rien  dans  la  circonftance  préfen* 
te;  puisqu'il  ne  faut  dater  le  fyltêrae  d'Amlterdam, 
que  du  moment  oîi  elle  a  des  rapports  avec  la  Ré- 
publique féderativc  &  fes  Stathouders,  ou  iî  l'on 
veut,  du  raonent  ou  fa  caufe  fe  trouva  liée  avec  cel- 
le du  parti  qui  s'éleva  contre  l'Efpagne.  Au  refte^ 
l'on  trouverait  dans  les  traits  même  cieperfécution& 
de  délire  public,  oii  bien  d'autres  villes  ne  furent 
pas  plus  irréprochables  fur  cet  article  ,  des  traits  qui 
font  honneur  à  l'efprit  de  tolérance  de  cette  ville. 
Dans  les  tems  même  de  la  fameufe  émigration  fous 
le  Duc  d'Albe,  les  citoyens  fe  diltinguerent  par  des 
fecours  fecrats  &  même  publics  envers  ceux  qui 
étaient  l'objet  du  fanacifme  Efpagnol  ;  &  il  efl 
Tome  II.  B  '  pou* 
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peu  de  villes  qui ,  dans  ce  tems  là ,  pourraient  fe  glo- 
rifier d'avoir  tenu  la  môme  conduite.  Au  refle, Von 
fait  allez  que, dans  des  tems  de  trouble  &  d*orage  , 
la  détermination  des  villes  dépendait  bien  moins  de 
l'intérêt  du  commerce ,  que  de  l'étendue  des  progrès 
que  la  réforme  pouvait  y  avoir  faits  &  du  nombre  plus 
ou  moins  grand  des  Alagiltrats  qui  fe  trouvaient 
dans  ce  parti.  Il  vaut  mieux  tirer  le  rideau  fur  ces 
tems  de  délire  oh  les  citoyens,  les  yeux  couverts 
du  bandeau  du  fanatifme ,  oubliaient  tous  les  princi- 
pes, oubliaient  même  leurs  propres  intérêts. 

Qu'il  me  foit  permis  de  vous  repréfenter  qu'il 
faut,  ou  être  atteint  d'une  infigne  mauvaife-  foi ,  ou 
vouloir  gratuitement  infulter  au  bon  fens  du  lec- 
teur ,  pour  s'imaginer  que  cinq  ou  (ix  faits  recueil- 
lis dans  une  période  de  plus  de  deux  cens  ans  peuvent 
fervir  à  montrer  le  fyllême  confiant  delavilled'Am- 
Iterdam ,  en  voilant  avec  la  méchanceté  la  plus  atroce 
&  la  plus  grofiiere,  une  multitude  de  faits  qui  prouvent 
en  faveur  de  cette  ville.  Ce  n'eft  pas  là  ma  manière 
d'at^ir,  ni  celle  d'un  honnête  homme;  &  il  n'y  a 
que  des  perlbnnes  tout  à -fait  partiales  qui  n'aient  pas 
vu  que  cette  fa(^on  d'argumenter  forme  un  préjugé 
terrible  contre  votre  livre  &  l'Auteur. 

L'intention  des  lilcrivains  déchaînés  contre  la  ville 
d'Amfèerdam  Te  trahit  vifiblement      lis  femblent  fe 
défier  du  parti  qu'ils  ont  pris  de  l'attaquer  pour  fa 
conduite;   ils  ne  cherchent  qu'à  la  rendre  odieufe; 
V-  &  pour  parvenir  à  ce  but,  ils  accumulent  les  traits 

d'hiftoire  &  les  exemples;  fans  penfer  qu'avec  cette 
manière  de  procéder  on  peut  décrier  ce  qu'il  y  a  de 
plus  refpectable  aux  yeux  des  Nations.  Des  exemples 
pourraient  fervir  de  fondemens  pour  établir  le  fyftê- 
me  politique  qu'aurait  fuivi  la  ville  d'Amilerdam  ;  û 
ces  exemples  n'étaient  pas  ifolés,  feparés  les  uns  des 
autres  nar  de  longs  intervalles  &  fouvent  contredits 
par  des  exemples  contraires.  Il  n'y  a  pas,  il  eft 
vrai ,  de  règles  fans  exception;  mais,  quand  les  ex- 
ceptions Ibnc  aufli  fréquentes  que  ICi  règles,  fur  quoi 
peut .  on  fe  fonder  ? 

Am- 
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dbmfiiatièn  i^fpa^rî'ôîô';  mais  ne  fut-elle  pas  une  dt$ 
pf  êrrtiems'à  s^o||1oriM'  au  fameux  dix  ieme  ?  Les  Catho- 
Jiqv^s  reux-m'êrnes'  né  prêchèrent-  ils  pas  publique* 
rn^c  d.iî*Vsrfën  fei'iVcofître  le  Duc  d^-'^lbe  ?'peut*  oa 
penôf  l'Jgfiot-aTîeè  &-  rûbfurdifé  au  point  d^avancer 
qu'eh'ij^S' elle 'força- cent  mille  de  fes  habitans  à 
quïccer  la  ville?  Contenait  •  elle  un  fi  grand  nombre 
d*habitans'  dans' ce  tems-là?  S'il  y  avcic  eu  alors  ce 
Il  ombre  de  Proteftans  dans  fon  fein,  eft^ilà  croire, 
d'après  l'efprit  de  réfiltance  &  d'audace  que  ceux 
de  cette  religion  manifeflaient  alors  .  qu'ils  auraient 
obéi  11  facilement  à  l'ordre  d'abandonner  leurs  pena* 

tes  ? 

La  conduite  de  la  ville  d'Amflerdam  avec  le  Stat- 
houder  Fredcric-Hemi /vers  l'année  1639,  1640 &c, 
furtout  relativement  à  la  villéd'Anvei's,  pourra  paraî- 
tre çxcufable  &  même  jufle  aux  yeux  de  bien  des  per-  ' 
fonnes;  c'eft  une  de  ces  queftions  particulières  oh  le 
pour  &  îe  c  nt?  e-petiveTic  être  foutenus  ;  mais,  comme 
je  ne  fais  pas  plus  flatter  ceux  que  je  défends  que 
trouver  des  torts  imaginaires  à  ceux  que  j'attaque,  je" 
ne  ferai  nulle  difficulté  d'avouer  que,,  dans  cette  cir- 
conftance ,  il  me  parak  qu'Amllerjam  ne  confu  Ita  que 
fon  intérêt 'paviiculier  préférablément  à  l'intérêt  gè- 
rent. Je  fuis  fur  ce  fujet  du  fentiment  de  l'Auteur 
ôi\-  Tableau  de  l'Hifime-  Générale  des  Provinces  ■  Umes^ 
MaiSj-quoique'la  ville  d'Amfterdam  eût  la  plus  grande 
parc  aux  mef.ires  q".i  furent  prifes  alors  ,  je  fuis 
bien  éloigné' de  jeter  tout  le  blâme  fur  cette  ville 
feule.  Il  y  avait  alors  plufieur:^  autres  Membres  du; 
Corps  politique .  attaches  au  même  fyilême.  Pour 
entendre  ce  point  d'hiftoire,  il  faut  fe  rappeler  que, 
dans  les  années  1614  &  1635,  il  y  eut,  entre  la  France 
&  les  Etats -Généraux,  un  projet  pour  le  partager 
les  Pays-bas  Autrichiens.  Les  Pi ovinces- Unies 
auraienl  eu  alors  la  France  pour  voifme  immédiate. 
Dès  qu'il  fut  queftion  d'exécuter  ce  projet ,  on  en  fcn- 
tit  tous  les  inconvéniens.  En  Hcllande  furtout  on  re- 
doutait les  entreprifes  formées  fur  les  ports  de  Bra- 
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bant  ou  de  Flandre, dans  la  crainte  que  leur  fîtuatroa 
favorable  n'y  rappelât  le  commerce.  On  aima 
mieux  avoir  ces  peuples  pour  voifins  que  pour  con- 
citoyens. On  aimait  mieux  leur  voifinage  que  celui 
des  Français,  dont  la  puiflance  commençait  à  faire 
ombrage.  Ces  craintes  allèrent  toujours  en  augmen- 
tant ;  &  Frédéric  Henri  écrivait  en  France  vers  la 
fin  de  l'année  1640,  que,  quoiqu'il  eût  fait  tout  Jon 
pojfibk  pour  favorijer  les  defjeins  de  fa  Maje/ié ,  malgré 
les  remontra7ices  qu'on  lui  a  faites  Jur  cela ,  malgré  la 
mauvajje  difpofition  des  peuples  y  il  croyait  qu'il  était 
de  la  prudmce  de  temporifer  pour  détruire  les  Joup» 
g  ans.  Or  ,  ces  foupçons  étaient  occalîonnés  par  les 
progrès  des  armes  Françaifes ,  quoique  combinées 
avec  l'aggrandilTement  de  la  République.  C'eft  à 
cette  occafîon  que  le  plupart  des  villes  de  Hollande 
èc  de  Zcelande  6c  furtout  les  villes  de  Middelbourg, 
de  Flesfmgue  &  d'Araflerdam  traverferent  toutes  les 
opérations  qui  tendaient  à  l'exécution  de  ce  projet, 
foit  par  leur  oppofition  dans  les  délibérations  publi- 
ques 3  foit  par  l'envoi  de  fecours  aux  Ennemis  atta- 
qués dans  CCS  places.  Qu'on  juge,  d'après  cet  expo- 
fé  ,  impartial  &  fidèle ,  li  la  ville  d'Amllerdam ,  dans 
ce  tems-là,  c'eft  à  dire  dans  l'adion  011  fa  conduite 
paraic  la  plus  équivoque ,  eilaufli  noire  que  fes  ennemis 
veulent  la  repréfenter.  11  eft  fingulierque  lefyflême 
de  cette  ville  6c  de  plufieurs  autres  fût  alors  precifé- 
ment  celui  dont  les  ardens  Stathouderiens  fontaftuel- 
lement  les  plus  zélés  partifans.  C'eil  exadement  le  fy- 
ûême  de  Barrière  dont  l'Angleterre  a  fu  tirer  fi  grand 
parti  pour  pouvoir  dominera  fon  gré  la  République. 

Quant  aux  difputes  d'Amfterdam  avec  les  Etats-Gé- 
néraux au  fujet  des  Amirautés ,  c'eft  une  queftion  rela- 
tive à  la  conftitution  (î^auxprivilcgesdesvilles,&fur 
laquelle  il  eft  au  moins  permis  de  défendre  le  pour  & 
le  contre. 

Le  fécond  exemple  que  vous  rapportez,  eft  tiré 
des  événemens  arrivés  l'année  1650  On  venait  de 
terminer  une  guerre  de  quatre-vingts  ans,  dont  les 
dépenfes,  fur-tout  dans  les  derniers  tems,  avaienc 
augmenté  confidérablement  &  tombé  prefque  entiè- 
rement fur  la  Hollande.    Cette  feule  Province  s'étaic 
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endettée  de  cent  cinquante- trois  millions  de  florins  ;. 
&  Tes  revenus  ne  pouvaient  pas  fuffire  au  payemenc 
des  intérêts  En  conféquence,  les  Députés  de  la 
Hollande  entière  propolerent,pour  diminuer  ladé> 
penfe ,  une  réduction  confidérable  dans  les  troupes 
de  terre;  les  Etats  -  Généraux  &  le  Prince  Guillau- 
me II, Stathouder  d*a]ors,  confentaiènt  à  la  réduc- 
tion; mais  ils  s'oppofaient  à  un  licenciement  auflî 
confidérable  que  celui ,  demandé  par  la  Hollande. 
Amfterdam  ,  il  eft  vrai ,  était  à  la  tête  de  Toppo- 
fition;  mais  elle  n'était  pas  feule  dans  cetrc  affaire. 
Les  déclamations  que  vous  tirez  des  Mémoires  de 
Mr.  de  Capelle  à  ce  fujet,  ne  tombent  fur  cette 
ville  plus  que  furies  autres,  que  parce  qu'elle  joua 
le  plus  grand  rôle  dans  cette  affaire.  Guillaume  II 
fe  mit  â  la  tête  d'une  Députation  pour  gagner  les 
villes  oppofantes  les  unes  après  les  autres  ;  mais  fut- 
il  mieux  reçu  à  Dort,  à  Gorcum,  à  Schoonhoven, 
à  Gouda, à  Schiedam,à  Delft,à  AIkmaar,à  Hoorn, 
à  Enkhuizen,  à  Medenblik,àPurmerende,  à  Edam, 
à  Monnikendam ,  à  Haarlem,  &c.  qu'il  ne  le  fut  à 
Amfterdam?  Les  Etats  de  Hollande  ne  prirent-ils 
pas  alors  hautement  le  parti  de  cette  ville?  Et  mê- 
me les  ûx  Députés  que  Guillaume  II ,  fit  arrêter 
n'appartenaient -ils  pas  à  fix  autres  villes?  Cet  em- 
prifonnement  &  le  fiege  d'Amfterdam  peuvent-ils  fe 
juftifier  d'après  la  conltitution?  Audi  un  auteur  con- 
temporain, voulant  difculper  le  jeune  Stathouder 
fft-il  obligé  (*)  de  recourir  à  cette  tournuiefin- 
•gulierement  remarquable.  „  Ce  n'eft  pas,  dit- il, 
„  ce  jeune  l'rince,  bouillant, livré  à  de  vils  féduc- 
,,  tcurs,  que  nous  devons  blâmer  :  C'cft  notre  fai* 
5,  blelfe  ,  notre  facilité  à  paraître  encore  plus  em- 
„  prell'és  à  courir  au  devant  du  joug  que  lui  à  nous 
l'impofer.  Par  notre  aveugle  im.prudence  à  lui 
g,  confier  un  pouvoir  exorbitant  &:  dangereux,  nous 
conduifions  fon  bras  lorsqu'il  allait  porter  le  coup 
m.ortel  à  la  liberté  publique  :  Nous  l'avons  vu  , 
les  uns  avec  une  lâche  joie,  les  autres  avec  une 

froide 

l'*}  Tableau  des  Prov,  T.  ^7.  pag,  370. 

B  3 


35 


3» 

1% 


C  22  3 

,',  froide  indifférence ,  conduire  les  Troupes  payié es 
„  poar  nous  défendre  ,  à  la  ruine  de  U  iiij.i  fior.ijjmte 
„  ne  nos  vHUs  &c  faire,  jeter  dans  les  fers  jix  de  nos 
,y  meilleurs  Patriotes  :  le  filencerfuc  alors  regardé 
^v^cojTiiiie  le  plus  grand  trait  de  courage." 

Le  troifieme  exemple  que  voasjrapportez  de  l'an 
1670.  elt  {ingul:c:rement  malheureux»  Il  e(t  vrai 
que  les  Députés  de.  Rotterdam  ,  de  Delft,  &  d.* 
JBoorn ,  fe  plaignirent  alors  que  la  ville  d'Amfler- 
dmrii  abufant  de  fi  puillance.  voulait  dominer  les  au» 
très  villes  6c  qu'ils  fe  répandirent  en  menaces,  en  difant 
qu'on  pourrait  bien  y  envoyer  encore  des  troupes 
pour  la  réduire.  Ma's  vous  vous  gardez  bien  de  dire 
à  quelle  occaiion  ces  paroles  furent  prononcées?  Je 
vous  demande  de  quel  droit  vous  ôlez  alléguer  un 
pareil  exemple,  pour  prouver  le  fyftême  d'oppoli- 
tion  de  la  ville  d'Âmfterdam ,  aux  mefures  des  Stat- 
houders  ;  puis  qu'elle  n'avait  donné  lieu  à  ces  paro- 
les de  ces  trois  villes,  que  pour  avoir  favorifé  les 
intérêts  &  l'élévation  de  Guillaume  ili?  Amderdam 
fut  la  première  des  villes  de  Hollande  qui,  dès  l'an 
1669  demanda  l'admiffion  du  Prince  dans  le  Confeil 
d'Etat.  Elle  réuiTit  dans  cette  démarche  &  fut 
même  celle  qui  contribua  le  plus  à  lui  faire  accorder 
une  voix  décifive  dans  le  Confeil.  Elle  fit  plus  en- 
core :  elle  engagea  la  Hollande  à  conférer  au  jeune 
Prince  une  penfion  de  trente  fix  mille  florins;  quoi- 
que ks  autres  villes  n'opinalTent  que  pour  vingt -cinq 
mille  La  ville  d'An^iilerdam  ne  ût  pas  éclater  moins 
de  zèle  pour  le  Prince  d'Orange,  lorfqu'il  fut  ques- 
tion d'éiever  le  jeune  Guillaume  à  la  Charge  de  Ca- 
pitaine-Général Elle  s'interpofa  non- feulement 
pour  lui  faire  déférer  cette  Dignité  ;  mais  encore  pour 
empêcher  que  fon  inilrudlion  ne  fiit  bornée  à  une 
feule  campagne. 

Ce  fut  furtout  dans  la  fameufe  invafîon  de  1672 , 
que  la  ville  d'z\m(terdam  fit  éclater  fon  zèle  pour 
le  Prince  en  particulier  &  fon  Patriotisme  pour  la 
République  en  général.  On  obferve  qu'on  n'y  vit 
pas  éclater  alors  des  révoltes  comme  dans  les  autres 
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villes,  parceque  la  Régence  fut  la  première  à  pro- 
pofer  tout  ce  qui  tenda-t  à  favorifcr  l'élévation 
du  Prince  &  à  prendre  des  raefures  vigourt'ufes 
contre  l'Ennemi.  El!e  fut  la  iculc  qui  s'éleva 
Contre  la  réfolution  de  traiter  avec  des  vainqueurs 
infolens.  Il  s'en  faut  beaucoup  qu'elle  ait  pousfë  la 
condefcendance  jusqu'à  vouloir  alors  facriiier  la 
liberté  en  offrant  la  Souveraineté  à  Guillaume  III. 
Au  contraire  ^  au  milieu  de  ces  teras  orageux  ,  elle 
arrêta  îbuvent  l'excefTive  faiblelTe  des  autres  Mem- 
bres de  l'Etat  à  ce  fujet.  Quel  efl  l'Auteur  qui  vous 
fert  de  garant  dans  un  faïc  de  cette  importance? 
Burnet  ,  le  plus  fameux  menteur  qui  ait  j'amais 
écrit ,  Burnet-  dont  les  Anglais  éclairés  rougi flent 
de  citer  le  témoignage ,  &  dont  ils  ne  parlent  qu'a- 
vec un  fouverain  mépris  (*).  Voiià  l'Auteur  que 
vous  préférez  au  judicieux  Wagenaar.  En  un  mot 
que  tous  les  Auteurs  font  bons  pour  vous  ,  dès 
qu'ils  offrent  des  traits  contre  la  ville  d'Amffer* 
dam  ;  &  vous  n'avez  aucune  foi  au  témoignage  des 
plus  judicieux,  quand  il  eft  favorable  à  cette  ville. 
Il  eft  vrai  que  le  Bourguemiuître  Henri  Hooft  fut 
chargé  ,  de  la  part  de  la  ville,  d'aller  conférer 
avec  le  Prince ,  ji'il  n'y  avait  pas  moyen  de  donner 
un  tour  heureux  aux  affaires  ,  en  augmentant  fa 
Puiflance  &  fes  Dignité?»  Mais  ces  offres  de  fervice 
ne  veulent  pas  dire  qu'il  ait  offert  la  vSouveraineté. 
Il  ferait  fingulier  qu'une  oft're  auffi  extraordinaire 
ait  refté  fecrete  entre  Guillaume  III.  6c  Burnet.  Il 
eft  fingulier  que  Guillaume  III  eût  agi  ,  fur  une 
pareille  offre,  d'une  manière  fi  différence  de  la  con- 
duite qu'il  tint ,  peu  de  tems  après  avec  les  Etats 
de  Gueldre.  Mon  plan  n'eft  pas  de  rendre  les 
Stathouders  odieux  ;  ainfi.  je  fupprime  les  circon» 

llan» 

-''(*)  Bolingbroke,  en  parlant  des  Hiflorîens  à  confuîter, 
dit  qu'il  faut  lire  les  p'us  mauvais  &  qu'on  peut  tirer  qnQÏ- 
que  parti ,  f/«d?/«é?  ^e  Ô«r«^^.  Hume  &  D'Alrimpla  n'en  jugent 
pas  plus  favorablement, 
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fiances  d'une  anecdote  qui,  aux  yeux  des  efprits 
éclairés  ,  montre  la  faufleté  du  récit  de  Burnet  (Se 
du  vôtre 

Le  quatrième  exemple  que  vous  allez  chercher 
dans  l'année  i(583  ^'^^^  P-^^  plus  concluant  que  les 
autres.  Je  ne  défavouerai  pas  que  la  ville  d'Am- 
fterdam  ait ,  dans  ce  tems-là  ,  travcrfé  vivement  les 
mefures  des  Stathouders.  Mais,  pour  fuvoir  fî  elle 
eut  tort,  foit  en  b'oppofant  à  la  levçe  de  feize  mille 
hommes,  foit  en  entretenant  des  conerpondances 
particulières  avec  i'Ambafladeur  de  France;  il  fau- 
drait expofer  avec  impartialité  les  faits  du  temiS  <Sç 
les  droits  des  Membres  intégrons  de  notre  confti- 
tution.  Vous  infmuez  que  cette  levée  était  neces* 
faire  pour  arrêter  les  projets  ambitieux  de  Louis 
XIV.  Il  n'y  a  perfonne  qui  détefle  plus  que  moi  les 
ambitieux  &  les  Defpotes;  &  Louis  XIV  n*efi;  pas 
à  mes  yeux  un  Monarque  digne  d'tjne  grande  véné- 
ration. Mais  en  confidérant  même  fa  funefte  am- 
bition &:fes  qualités  perfonelles,  vous  qui  êtes  dans 
l'opinion  qu'on  devait  a^luellement  céder  aux  An- 
glais ,  parce  qu'on  avait  tout  à  craindre  d'eux ,  dç 
quel  front  pouvez-vous  attaquer  une  conduice  fen> 
blable  dans  la  ville  d'Amflerdam  envers  Louis 
XIV  en  1683?  Je  vous  avouerai  que  cette  politique 
n'ed  cependant  pas  la  mienne.  Je  crois  que  toute 
condescendance  à  l'égard  d'une  i  uiflance  ambicieu. 
fe  &  prépondérante  ne  fert  qu'à  augmenter  fon 
orguilleufe  avidité  ;  je  fais  que  je  vous  prête  le 
fianc  par  un  itel  aveu  ;  mais,  avant  de  juger  ,  il 
conviendrait  de  favoir  ce  que  les  contemporains 
penfaient  de  la  querelle  qui  s'éleva  entre  le  Prince 
d'Orange  &  la  ville  d'Amflerdam.  Voici  ce  qu'on 
trouve  dans  PufFendorf,  attaché  ,  comme  on  fdit,  à 
la  rnaifon  de  Pkandebourg  &  par  conféquent  à  celle 
d'Orange.  ,  Le  Prince  ,  dit -il,  fuivant  le  rapport 
fait  par  van  Beuning  à  TEnvoyé  de  l'Elcéleur  Fré- 
déric," n'avait  aucune  bonne  raifon  d'être  irrité  con- 
tre Amfterdo.m  qui  voulait  le  fauver  malgré  qu'il 
en  eût  :  le  Prince  fe  trompait  enricrement.  11  fe 
fi'^it  trop  aux  Efpagnolç  pour  avoir  l'argent  qu'ils 
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lui  devaient  :  il  ajoutait  trop  de  foi  à  ceux  qui 
lui  diraient  que  Louis  XIV  le  craignait  &  qu'il 
n'y  avait  qu*à  montrer  les  dents  pour  obtenir  tout 
de  lui.  11  ne  manquait  pas  de  flatteurs,  qui  difaient 
qu*il  n'y  avait  qu*un  vafte  génie  comme  le  fien  qui 
pût  faire  échouer  les  vaftes  defîeins  de  la  France, 
il  avait  plus  d'ambition ,  d'opiniâtreté  &  de  bonne 
opinion  de  lui-même  qu'il  ne  fallait.  Il  était 
trop  dévoué  aux  confeils  des  Espagnols, qui  vou- 
laient l'engager  dans  une  comédie  oli  il  n'entrerait  que 
pour  les  frais.  Il  était  aflez  ififible  que  les  intérêts 
de  la  France  étaient  abfolument  oppofés  à  ceux  des 
Provinces-Unies;  mais  c'était  l'ufage  d'accufer  ceux 
qui  ne  voulaient  pas  faire  une  guerre  pernicieufe, 
de  favorifer  les  Français. 

L'Elefteur  de  Brandebourg  était  dans  le  même 
fentiment;  &  l'hiftoire  de  ce  tems  prouve  allez  que 
Guillaume  III  demandait  cette  augmentation,  moins 
pour  intimider  Louis  XIV,  que  pour  entraîner  la 
République  dans  une  nouvelle  guerre  avec  la 
France  ;  &  comme  on  n'avait  que  trop  éprou- 
vé le  danger  du  relTentiment  du  plus  impérieux  des 
Monarques  &  qu'il  donnait  des  afTurances  réelle- 
ment finccrcs,  qu'il  n'avait  aucun  defTein  contre  la 
République  ,  le  fyftémc  de  la  ville  d'Amfterdam 
dans  cette  occafion*  était  au  moins  d'une  auffi  bonne 
politique  que  celui  de  Guillaume  III, 

Au  relie,  il  s'en  faut  beaucoup  que  la  ville  d'Am- 
fterdam fût  la  feule  de  cette  opinion.  Une  partie 
des  villes  de  Hollande  fe  déclaraient  alors  pour  le 
même  fyftème,  malgré  les  follicitations  &  les  intri- 
gues du  Prince  Guillaume.  La  petite  ville  de  Schie- 
dam  ajouta  même,  en  s'élevanc  contre  la  réfolation 
des  Etats  qu'elle  protestait  contre  tous  les  malheurs 
que  les  nouvel les^Jevées  pourraient  entraîner. 

Quant  à  la  correfpondance  particulière  entre  les 
Régens  d'Amfl:erdam  &  l'AmbalTadeur  de  France, 
il  convient,  je  crois ,  de  ne  pas  décider  légerem.ent 
lî  cette  ville  avait  réellement  conçu  l'affreux  projet 
de  livrer  la  République  à  la  France.  Êft-il  a  pré^ 
fumer  que,  pour  des  querelles  purciculieres  avec  le 
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prince  d'Orange^  cette  vHIexût  voaîa  facrifierpour 
toujours  fa  liberté  qui  n'aurait  pu  manquer  d'éprouver 
\q  mêjiie  fore  que  celle  des  autres  Membres  du  Gou- 
verne nient.  Puisqu'on  lui  f uppofe  un  plaifir  fingu- 
lier  à  craverfer  les  mèfures  des  Stathouders,  cft-il 
encore  à  préiuinèr  qifelle  eue  voulu  fe  priver  pour 
CDUjours  de  ce  piailîr,  en  travaillant  à  abolir  le  Stat- 
bouderat?    .    !  . 

Vous  n'êtes  pas  plus  heureux  dans  la  queflion  de 
droit ,  relative  à  cette  correfpondanee.  Dans  quel 
a-ticle  de  l'Union  d'iitrecht,  ferait -il  écrit  que  des 
Membres  intég'ansde  la  Souveraineté  n'ont  pas  droit 
de  conférer  avec  les  Ambafiadeurs  des  Puilîances 
étrangères?  Vous  qui  faviez  fi  bien  rappeler  dans 
Iqs  lettrei  Jur  les  circonf/ances  du  tems  préj'ènt ,  le  dis- 
cours dé  la  ^iMie  de  Goudai,  coiitre  le  projet  de  fe 
donner  à  la  France  en  1585,  avez- vous ficôr oublié 
que  rAmbafTadeur ,  ou  fi  Ton  veut  l'Envoyé  de  cet» 
te  Couronne,  le  Sieur  Pruneaux ^  parcourut  alors 
toutes  les  villes  des  Provinces -Unies,  pour  gagner 
les  Regéns  en  faveur  de  ce  projet  ?  Vous  qui  êtes 
û  profondément  verfé  dans  Thiftoire  ,  oubliez 
vous  donc  que,  dans  le  tems  des  négociations  de 
V^eftphaiie,  les  Ambalîadeurs  de- France  parcou- 
raient également  les  villes  pour  engager  les  Ré2;ens  à 
s'oppofer  à  la  paix?  Les  lettres  de  Jeaimin  , d'Eftra- 
des5de  Temple  contiennent  plulieurs  autres  exem- 
ples de  ces  conférences  particulières ,  même  avec 
d'autres  villes  que  celle  d'Amfterdam.  Aufîî  l'Auteur 
du  Syjiême  iHeliiique  ^c.  contre  les  accufûtîons  du 
Coevatier  Torke^  a  t-il  raifon  de  dire,  à  Toccafion 
de  Taudience  publique,  donnée  à  rAmbairadeur  d'Es- 
pagne dans  le  Sénat  de  Dort  en  1662, que  par  laré- 
foiution  oh  cette  démarche  fut  condamnée  ,,iln'eil: 
„  pas  défendu  à  ceux  qui  font  Membres  du  Collège 
„  des  Nobles  ou  des  Sénats  des  villes  ou  desAfîèm- 
„  blées  d'Etat,  d'avoir  des  conférences  particulières 
„  avec  les  Ambaffadeurs  des  Princes  Etrangers^  ou 
,!,,  de  conférer  avec  eux  fur  les  intérêts  de  la  Répu- 
„  blique.  Les  lettres  que  ceux  d'Amiterdam  écrivi- 
j,  rent  le  19  Février  &  le  8  Mars  1684,  montrent 
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5,  combien  on  avait  peu  de  droit  de  les  attaquer  fur 
„  leurs  correfpoa^aD.cçs^vi2Cl*Ai2ibafladem*de  Fran- 
„  ce."  Aiiffi  le  faaimx  Bynkersiioek,  pour  avoii- 
porté  ce  jugeiiicnt.,  n'jêll  à  vos  yeux  qu'un  homme 
partial  «Se  pailionné  contre  le  Statiiouderat.  Burnet^ 
au  contraire,  pour  vous  avoir  fourni  des  .traits  de 
reproche  contre  \x  ville  d'Amn:erdaip.yeft  le  plus  vè-; 
ridique  des  hiftoriens&  au-  deffus  même  deVVagenaar.' 
Vous  vous  fondez  fuj*  ce  que  ,les  Etats  conda-m- 
nerenc  l'audience  publique  donoécà  FAmbairadear 
d'Eipagoe  Mais  avez -vous  oublié  qu^il  y  parut  pour 
y  recommander  Tacceffion  à  une  ligue  défenfîve  avec 
Ion  Roi:?  Une  telle  démarche eftvifiblecùent  contraire 
à  la  conftituton  ;  les  AmbafTadeurs  font  -enroyés  aux 
Provinces  -  Unies ,  &  pour  fe  montrer  en  cette  quuîité 
comme  il  arrive  dans  une  audience,  ils  ne  peuvent  fe 
prérenter  que  devant  le  Souverain,  &  non  devant  des 
Membres  particuliers  qui,  à  la  vérité,  compofent 
la  Souveraineté  du  Pays,  mais  ne  font  pas ,  chacun  en 
particulier,  des  Souverains  indéi^éndans..  On  lit  même 
dans  la  réfolution  des  Etats  ces  paroles  remarquables  : 
,,  lepremier  ou  le  Préfîdent-Bourguemaître  avant  de 
5,  faire  Cpour  le  Minillre  étranger)  la  convocation 
^,  néceflairede  laNobleffe  ou  du  Sénat,  commencera 
„  par  faire  dire  clairement  à  ceux  qui  la  demandent, 
„  fur  quoi  l-adreife  doit  rouler.  '  On  n'a  donc  vou- 
lu défendre  que  les  audiences  devant  une  con- 
convocation  de  la  Noblefle  ou  du  Sénat,  &  par  con. 
féquent  une  audience  folemnelle  auprès  des  Corps  de 
Noblefle  ou  des  Aflemblées  de  Sénats  ;  ce  qui  n^a  au- 
cun rapport  à  des  conférences,  particulières'. 

ha  fuite  au  N®.  prochain» 

CHAPITRE    XXVIII. 

Sur  la  Bataille  navale  livrée  entre  une  Efcadre  An^ 
glaife  ^  HoUandaife  le  dimanche  ^  Août  i-^Si  y  dans 
la  mer  du  Nord^  à  la  hauteur  âf  à  dix -huit  milles 
de  Kykduin. 

La  guerre  aftuelîe  commença  fous  les  aufpices  les 
pjusliniures  pour  la  Nation.  Les  Anglais  fem- 
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blaient  alors  défier  tout  Tunivers;  &  jufqu'alors  cet 
orgueil  parailTaic  légitimé  par  les  événemens.  La 
nouvelle  de  la  rupture,  quoique  attendue,  ne  laifla 
pas  de  répandre  une  certaine  conflernation  ,  qui 
augmenta  eonfidérablement  par  l'enlèvement  rapi- 
de d'une  quantité  confidérable  de  nos  vailTeaux  & 
par  rinvafion  de  plufieurs  de  nos  établi (Tcmens.  Le 
défespoir  augmentait  en  voyant  l'Etat  refter  dans 
rinadtion  &  le  laiffer  dépouiller  impunément. 

Les  troubles  adluels  formeront  une  des  époques  les 
plus  intérelTantes  de  notre  hiftoire;  furtout  par  le 
contralle  des  opmions  &  des  fentimens  des  différent 
partis  qui  divifent .lEtat.  Les  uns,  pouraugm^enter 
le  découragement  &  préférant  le  parti  de  l'autorité  à 
celui  de  la  confiance ,  femblent  le  plaire  à  peindre 
notre  République,  comme  fe  trouvant  dans  le  der- 
nier état  d'accablement  &  incapable  de  jamais  fe  re- 
lever. Cette  idée  leur  paraît  fiiffire  pour  jufti- 
fier ,  non  -  feulement  la  faiblelTe  où  elle  fe  trouve; 
mais  encore  celle  oîi  elle  doit  relier  (^*).  Mais  com- 
me des  principes  erronés  &  la  mauvaife  foi  doivent 
toujours  fe  trahir;  on  les  voit  foutenir  d'un  autre 
côté  que  la  République  peut  encore  fe  mettre  fur 
terre  dans  un  état  à  réfifi:er  à  toutes  les  forces  de  la 
France. 

Ceux  du  parti  contraire  ne  nient  pas  que  la  Nation 
ne  foit  dans  un  état  déplorable  de  faiblefie  &  même 
d'avilifiément.  Mais,  jugeant  de  la  Nation  d'après 
eux-mêmes,  ils  foutiennent  qu'il  n'ell  pasimpofiible 
de  la  voir  reprendre  fa  grandeur  avec  fon  courage. 
En  cédant  tout  à  des  voifins  avides  &  ambitieux, 
vous  ne  faires ,  difent-ils,  qu'augmenter  leur  audace 
&  leurs  prétentions.  Mettons-nous  dans  un  et  -t  rc- 

fpec- 
(♦)  Voyez  les  Confeils  mielleux  &  impartiaux  d'un  foî' 
difant  Batavc modéré ,  qui  fans  doute  aurait  encore  éré  un 
bien  meilleur  Patriote,  s'il  n'eût  pas  eu  àts  plantaiions  à 
Demerary  ou  ElTequebOt  Voyez  furtout  les  Lettres  fînceres 
de  Reinier  Vryaart,  celles  fur  les  circonfîances  du  temspréfent 
&  tant  d'autres  pamphlets  d'écrivains  Hollandais  qui  par- 
ient  de  leur  propre  Nation  d'un  ton  doiitfes  Ennemis  les  plus 
partiaux  rougiraient. 
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fpcftable,  &  nous  ferons  refpeâiés.  Nos  hommefi 
lont-ils  moins  courageux ,  nos  femmes  moins  fécon- 
des, notre  pays  moins  peuplé  que  dans  les  tems  oîi 
tout  l'univers  retenti IFait  de  nos  exploits  V  La  mer 
n'a-t-elle  pas  toujours  été  notre  élément,  le  théâtre 
de  notre  gloire  &  la  fource  de  notre  profpérité? 
N'avons-nous  pas,  feuls,  tenu  tête  aux  Anglais? 
Peut-on  s'imaginer  qu*à  peine  affedtés  de  la  perte 
d'environ  500  navires ,  nous  ne  foyons  pas  en  étac 
d'en  mettre  cinquante  en  mer  contre  l'ennemi  ?  Eft- 
ce  la  valeur  qui  nous  manque?  Eft-ce  l'habileté? 
Non,  voyez  Volbergen  que  les  Anglais  ont  ôfé 
attaquer  le  premier.  Ils  fe  rendirent  en  forces 
fupérieurcs  auprès  du  Vice-Amiral  Crul  &  l'averti- 
rent de  fe  rendre  avec  fon  convoi.  „  Non,  répli- 
„  qua  ce  héros,  "  non,  je  ne  me  rendrai  jamais  tant 
„  que  je  pourrai  tirer  un  coup  de  canon."  Cette  ré- 
ponfe  lui  coûta  la  vie;  mais  ir périt  au  champ  de. 
l'honneur.  La  conduite  du  vaiiTeau  le  Zepbir ,  Ca-- 
pitaine Oorthuyzen  &celledu  Ca/^or , Capitaine MeL 
vill,  font  encore  .fraîches ,  &  dépoferont  à  jamais 
contre  les  detradteurs  de  notre  valeur  actuelle.  SI 
ces  exemples  ne  fuffifent  pas ,  qu'on  jette  les  yeus 
fur  le  combat  fuivant,dont  l'éclat  doit  eff^ccr'tou- 
tes  les  mauvaifes  opinions  que  notre  longue  patien- 
ce &  les  lâches  infinuations  de  nos  propres  citoyens 
avaient  donné  de  nous  à  l'univers 

Les  vœux  de  h  Nation  &  le  befoin  du  commerce  de- 
mandaieut  depuis  lon^tems  1p.  fortie  dequefques  vailîl'auxdcr 
guerre  pour  aiïlirerla  Navigation  &  iraporer  aux  Anglais.  En- 
fin une  Efcadre  de  fîx  vailTeaux  émit  fortie  du  TeiTel ,  fous  îe 
commandement  du  Contra- Amiral  Z<^utraan,  avec  quelques  iké' 
gâtes  &  60  navires  marchands  qu'elle  devritconvoyer  vers  le 
Nord.  Pour  être  en  état  de  défenfe,  au  cas  d'une  arisque 
de  la  parc  des  Anglais  ,qui  revenaient  de  ces  parages  avec  des 
vaifleaux  plus  nombreux  &  plus  forts,  elle  devait  être  ren- 
forcée par  quelques  navires  de  guerre  des  départemens  delà 
Meufe  &  de  Zeeiande.  Mais  des  venis  contra  ires  ont  empêché 
condamment  les  premiers  d'aller  en  mer.  Pour  enchaîner 
les  autres  dnnsleport,  les  Anglais  avaient  tellement  alarmé  la 
Zeeiande,  par  une  attaque  apparente  qu'il  ne  paraiflîiic  gue. 
res  prudent  de  les  laifîer  fonir.    Ainfi  les  Yaifl>aux  du  dé- 
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partemeiït  ^c^KmûeAhm  fe  iroiwaî?iit  aWîdcmrHL'y  à  e«x^ 
mêmes:     Ifs  éwiest  au  nombre  de  fix,  l'Amirai  de  ïluiter'- 
de  68^  pièces  de  canoti  commandé  par  Xoi  Conire^AiBÎrttfc» 
Z'eutmâfl  ,*    \'Amira.LGénéral  de   74  'pârv  le  Cheval ief  d^ 
Kindsbergen,  le  Hoiland  àt  68  par  le  Capitaine  Dedel;  ÎQT 
prince-Hérédi/aire  de  54  par  le  Capitaine  Dniak;  Ie^ff«//fij 
ï;;Vr  de  54  ^ar  le  Capitaine  Bafon  de  Bentinck,  PAmr^ii'i 
Ptet'Heinàes^p^ï  le  Capitaine  Van   Braam  ;  &  la  frégate 
VJrgo  de  44  Capicaine  Staringh.     Il  y  avait  neuf  autres,^ 
tant  frégates  que  vaifeuX;  armés  ,  mais  la  plupart  eufeot^ 
ordre  de  refier  en  arrière,,  pour    couvrir  le  Convoi.     Cet*. 
te  Efcadre   éLaic.  à    55  ilégrés   &    56  mimues  de  latiiudér 
Septentrionale  &  5  degré  30  minutes  de  longitude,  à  en» 
vîron  trente  Heues  de  la  pointe  de  TerNeus  en  Norwege», 
Le  5  Août,   dès   la   première  pointe   du  jour  on  découi^ 
vrit  dans   l'éloignement  une   grande   flotte  \  peu-à-peu  on 
la  reconnut  pour  Anglaife;  elle  é;aît  compofëe  de  plus  da^, 
deux  cens  voiles  ,  fous  la  protection  de  onze  navires  de? 
guerre  &  de  quacre  gouleties.    Les  Ennemis,  npfès  avoifîi 
détaché  quelques  navires  pour  couvrir  le  Convoi,  avaienti 
encore  fept  vailT^p-UX  de  ligne ,  un  de  94.,  un  de  85,  trois? 
de  74,  deux  de,  65  &  uaeFrég^îe  de  44.    A  la  manierer 
dont  les  Auglsis  S'avancèrent,  on   s'apperçut  qu'ils  s'ima- 
ginaient que  leur  gracde  fiipériocé  leur  procurerait  une  viC'-v 
loire  facile  &  un  riche  butin.  Leur  Amiral  Parker  qui,dans> 
les  années  précédentes, avait  fouienu  11  glorieulêment  fhou^j 
neur  du  pavillon  Britannique  aux  Autilles,  s'avança  le  pre»^ 
mier^  mais  le  Contre-Aaural  Hollandais,  ayant  fait  ranger 
fes  vaifleaux  en  ligne  de  batadle ,  écàit  prêt  à  le  recevoir. 
Le  bataille  s'engagea  un  peu  avant  huit  heures.    Depuis  fix 
ans  de  guerre,  on  n'a  pas  vu  de  combat  plus  régulier  & 
plus  vif.  D'un  côté  lafurérioriié  des  forces, iVxpérience  dese 
combats  navals ,   l'orgueil  d'avoir  finon  fait  triompher  du 
moins  foutenu  fhonneur  Anglais ,  le  mépris  même  pour  un 
ennemi    qu'on   n'aurait   pas   provoqué  fi   on  l'eûf   eftimé. 
Les  Hollandais  n'avaient  de  kur  côté  que  le  reffentimenc 
de  longues   injures  &  le  courage  inné  dans  les  marins  de, 
cette  Nation.     Le  combat  fut  fouteru  avec  une  bravoure 
égale  des  deux  côiés.     Le  brave  Zoutman,  prefque    tou- 
jours canonné  pîir  deux  vaiflenux  ,  donna  {"ts  ordres  avec 
le  même  fang-froid.    Son  navire  était  couvert  de  cadavres 
&  de  bielles;  rien  ne  put  altérer  la  difcipline  &  l'intrépi- 
dité de  fon  équipage.  Kindsbergen,  le  brave  Kindsbergen, 
foutint  daus  ks  mers  du  INord  la  gloire  qu'il  s'eli  acquîfé 
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^^tîs  <lv8^  4^  V^C^  On  le  voyait  fur  le  pont ,  donnant  Tes 
ordres  ayep  ceite  "  inuépi^ité  qui  infp.ire  la  coufiance  ;  fes 
p^rolçs  étaient  des  araidefti  on  volaic  aux  ordres  codina 
à  119e  partie  defi^t*. 

Tout  ce  qa'il  ojdpime  eu  exécuté  avec  tant  de  précifîoa 
&  d'activité  que  deux  vaifleaux  Anglais  de  74  font  obli- 
gés de  fuir,  tour  à-tour  devant  lui,  crueUeraeuc  maltraîrés. 
L'orgueilleux  Parker  ,  étonné  de  cette  exécutioa ,  quitte 
alors  le  brave  Zoutman;  &  peiifant  avoir  bon  tBarché  des 
autres,  s'il  écrafa  Kindsbeçg,  il  porte  for  li>i,  avec  deux 
5»uires  vaifleaux,  l'un  de  ç6  &  l'autre  de  74:  le  reu  des 
Anglais  relï«îmblait  à  celui  de  la  foudre v  l'ardeur, rimpéiuo. 
fné,  le  dcfir  de  ne  pas  perdre  le  fruit  de  la  journée,  ani- 
ment tous  les  équipages  :  Kindsberge»  n'eft  pas  intimldéi 
cent  pièces  d'artillerie  tonnent  fur  Ton  vaiiTeau,  fon  grandi 
ïnâc  eft  rompu;  fes  voiles  font  déchii.ées  :  mais  fon  génie 
lui  terte;  il  eit  fouienu  par  l'ardeur  de  ks  gens  ,•  il  n'é* 
chappe  pas  feulement  au  danger;  Il  triomphe.  L'Amiral  en- 
nemi eft  le  prenjier  à  prendre  la  fuite;  &  f2s  deux  autres^ 
vaifleaux  ne  imden^p?s  à  le  fuivre.  Le  brave  Bentinck  ne 
s'eft  pas^  moins  fignalé ;  mais  il  n'a  pas  é;é  aufîî  heureux^ 
Son  yaifleaij-  de,  54,  canons  s  ell  défendu  longteins  contre 
trois  vaiflep.ux  Angiais.  Sa  bravoure  ,  fa  préfence  d'efprit 
ne  fe  font  pas  démenties  ,  jufqu'àce  qu'un  boulet  funefre  lui 
ait  porté  à  l'épaule  une  bl^lTure  qui  fait  craindre  pour  fa 
vie.   ' 

-,.  Le  Capitaine  Dedcl  avait  dans  la  dernière  guerre  entra 
les  Fra-fiçais  &  le  Anglais ,  fait  fentir  à  ces  derniers  (\e$ 
preuves  de  la  bravoure  Hoilandaife.  Sa  valeur  s'eft  fou- 
tenue  dans  cette  occafion.  Il  s'eil  trouvé  pendant  tout  le 
combat  entre  deux  vaifleaux  Ennemis.  Deux  de  fes  Of* 
ficiers  ayant  été  bltfles ,  firent  bander  leurs  piayes  &  re. 
tournèrent  à  .leurs  pofles  ,  conùnuan!:  leurs  fondions  & 
exhortant  l'équipage  à  une  glorieufe  vangeance.  Son  vais* 
fçau,  criblé  de  cjups  &  fai&nt  eau  de  tous  côtéi,  a  écé 
abandonné  aux  vagues,  mais  ce  n'a  éié  que  lon^tems  après 
H  retpaite  des  Anglais;  heureufement  on  a  fauve,  louç  l'é- 
quipage, à  l'excepiion  de  quelques  blefl'és  qu'on  s'eit  vu 
dans  la  doulpureufe  néccflîté  d'abandonner.  Sciringh,  Dec^ 
ker  &  Vyelder,§n,  qui  ne  combattaient  que  des  Irégsces, 
fe  fgiK  fignalés  par  des  prodiges  de  valeur,  i's  ont  com-. 
battu  comme  des  Lions.  Tous  trois  ont  iou^enu  le  feu  de 
Vaifletiux  de  ligne  ;  &  quelques-unes  de  leurs  borJé^^s  oiit 
caufé  beaucoup  de  mal  à  fennemi  :  Zoutmaii  a  43  uions 
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&  90  bleffés;  Kindsbergen  7  morts  &  41  bIe(rés:Bentîndt 
18  morts  &  48  bleirés»  Dedel  64  tant  morts  que  bleffési 
Van  Braam  9  morts  &  58  blefTés»  Braak  a  reçu  plufieurs 
coups  fous  l'eau  »  on  ne  fait  pas  encore  le  nombre  de  fes 
tués  &ble(rés»  mais  il  a  été  dans  un  grand  danger  de  périr. 
Staringli  11  morts  &  g/  blelTés. 

La  bataille  avait  duré  environ  quatre  heures;  ce  fut  l'en. 
nemi  qui  donna  le  premier  le  fignal  de  la  retraite.  Les  Hol- 
landais la  célébrèrent  par  des  acclamations  ;  on  les  voyait 
monter  le  long  des  cordages  &  des  mâcs,  le  fabre  à  la 
main  ,  provoquant  l'ennemi.  Ils  font  reftés  trois  heures 
fur  le  champ  de  bataille  pour  le  défier  &  Tattendrej  le  Con. 
voi  n'a  pas  éié  entamé;  c'eft  à  la  poftérité  à  prononcer  de 
quel  côté  eft  l'honneur  &  la  vidloire. 

On  ne  peut  avoir  oublié  que  le  Comte  de  Welderen,  ea 
quittant  TAngleterre ,  prédit  aux  Anglais  qu'ils  trouveraient 
dans  fes  Compatriotes,  un  ennemi  qui  les  ferait  repeoiir 
de  leur  témérité.  Cette  prédiftion  fe  vérifie.  Un  feuijour 
vient  d'effacer  flx  années  de  difgrace  &  de  pufillanimité*  I! 
eft  encore  parmi  nous  de  ces  âmes  fortes  &  vigoureufes  qui , 
dans  les  combats,  regardent  la  mort  comme  un  honneur  & 
n'eitiment  la  vie  que  pour  laviftoire.  Les  Héros  qui ,  jadis, 
firent  trembler  T Angleterre,  les  deRuiter,  les  Tromp,  les 
Walftfnaar,  renaiflent.  On  nous  accufera,  peut-être,  d'une 
vanité  Nationale;  rien  cependant  n'eft  plus  vrai;  cette  feule 
journée  éclipfe  tout  ce  que  les  autres  Ennemis  de  l'Angle* 
terre  ont  fait  déplus  glorieux  dans  cette  guerre.  Ils  n'ont 
pas  encore  donné  le  fp«(5tacle  d'un  combat  aullî  régulier, 
auflî  opiniâtre.  Une  dixaine  de  batailles  qu'ils  ont  livrées 
fur  mer  n'étaient  proprement  que  des  rencontres;  où  les 
vaiiTeaux  des  deux  partis  n'ont  jamais  formé  une  ligne  ré- 
glée de  bataille,  &  où  la  plupart  n'avaient  aucune  part  au 
combat.  IVdais  dans  cette  aftion,  tous  les  vaiflTeaux  fe  font 
mefurés^  tous  ont  eu  part  au  danger  &  à  la  gloire;  & 
î'iflue  a  été  décifive  pour  nous;  puifque  les  Anglais  ont 
échoué  dans  le  brillant  efpoir  qu'ils  avaient  conçu!  C'eft 
même  trop  peu  dire,  qu'ils  ont  échoué;  leur  retraite  n'eft 
rien  moins  que  glorieufe:  &  il.  eft  à  préfumer  qu'ils  auront 
déformais  pour  notre  Nation  plus  d'égards,  de  refpeél  & 
ë'eftime.  Ils  fe  préceront  plus  facilement  à  des  propofitions 
équitables  d'accomodement  :  ou ,  s'ils  veulent  perfifter  dans 
le  projet  de  nous  détruire,  nous  trouverons,  aftuellemenc 
que  notre  gloire  commence  à  fe  relever,  des  alliés  plus  faci» 
les  &  plus  généreux, 

La  Suite  au  No.  prochain. 
Au;^    Adresfes  ordioaires. 
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Suite  du  C  H  A  P  I  T  R  E    XXVIII. 

Sur  le  Syftême  politique  de  la  ville  d*  Amjlerdam  ^ 
divifé  en  Lettres  à  l  Auteur  du  Politiek  Vertoog. 

Suite  &Fin  de  la  lettre  \r«-far  les  traits  qu'offre  la  conduU 
te s,ênerale a* Amiieraam  dans  les  tems  anciens  relative^ 
ment  à /ou  Syjié  me  politique  envers  les  Statbouder  s, 

La  Régence  d'Amfterdam  ne  fat  pas  plus  étonnée 
en  1683  ^"-^  reproche  d'avoir  entretenu  descor- 
refpondances  particulières   avec  l'AmbalTadeur   de 
France  qu'elle  ne  l'a  été  en  1780  à  la  découverte  du 
Traité  projeté  avec  TAmérique.  Le  Corps  des  No- 
bles ayant  même  propofé  dans  les  Etats  de  Hollande 
d'interdire  ces  fortes  de  correfpondances ,  les  Dépu- 
tés d'Amfterdam  répliquèrent  avec  fermeté  „  qu'ilé 
s,  ne  confentiraient  jamais  à  fe  lier  par  de  pareilles 
„  entraves,  à  moins  qu'on  ne  montrât,  ou  qu'il  y  avait 
,,  une  loi  formelle  contre  ces  correfpondances  ou 
„  que  la  République  était  en  guerre  ouverte  avec 
j,  les  Puiffances  qui  lui  avaient  envoyé  ccsAmbaffa- 
„  deurs.     Quant  à  ce  que  les  AmbâlTadeurs  étran- 
j,  gers  pourraient  leur  propofer  de  relatif  à  l'Etac 
„  en  général  5  ils  voulaient  bien  promettre  d'en  donner 
Tome  IL  C  ,1  avi^ 
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avis aux!  autres  Membres  duCorps politique  Ilspen- 
faient  avoir  le  droit  de  conférer  avecJ'Amb'ilîa- 
deur  de  Fraïice  en  particulier,'-  aùfll  bieti  qu'avec 
les  autres  Ambafiadeurs  étrangers.  De  pareilles. 
3,  correfpondances  devaient  leur  être  permifes  auiïî 
„  bien  qu'aux  autres  Membres  du  Corps  politique 
5,  qu'on  voyait  tous  les  jours  s'aboucher  avec  les 
5,  Miniftres  des  PuilTances  étrangères  " 
Telle  e^t.la  pratique  des  Républiques  fédérativestil  en 
efl  de  même  en  SuilTe;  &j'aarai  lieu  de  montrer  dans 
la  fuite  quec'ed:  une  conféquence  nécerra*irè  deconfli* 
tutions  pareilles  &  que  ces  correfpondances  particuliè- 
res ne  font  pas  défendues  dans  la  nouvelle  République 
Américaine,  comme  vous  le  prétendez.  Eft  -  il  à  préfu- 
mer  que  la  Régence  d'Amfterdam^éûtlenù le difcours 
que  nous  venons  de  rapporter ,  fi  la  Réfolution  de 
1662  ne  s'était  pas  bornée  à  l'intérdidion  des  audien- 
ces publiques  fans  porterattemte  à  la  liberté  des  corref- 
pondances particulières?  Les  Etats  de  tlollande eux- 
mêmes  ne  purent  s'empêcher  de  montrer  que  tel  était 
êh  effet  leur  fentiment  par  une  Réfolution  du  31  Dé- 
cembre 1683.  ! Is  y  ftatuent  5,q.u'il  fera déh'beré plus  am- 
.5,  plement  par  lesMcmbresdelaNoblelTe&parlesDé- 
j,  pûtes  des  villes  de  Dort ,  de  Haarîêm ,  de  Delfc ,  de 
55  Leyde,  d'Amflerdam ,  de.Gouda,  de  Rotterdam, 
„  d'Alkmaar,  dcHoorn  &  d'Enkhuizen,  conjointe- 
•',•,-, ment  avec  la Chanil^re  d'^Pi.visJur  lepian-qii'tj  con* 
3,  viendra  defuii)re  à  V égard  des  converfations  &  des 
-yl  •correrpondances  particulieref  quQ  les  Membres  de  la 
^•,  Régence  peuvent  a,voir  avec  dçs  Minières  étran- 
y  gers."'  On  prôpofa^  il  ell  vrai,  d'interdire  ces 
fortes  de  conférences  particulières;  :  mais  cette 
propofition  iTlême  neprouve>t-.eUe  pas  qu'alors  elles 
n'étaient  pas  eilcoro-  défendues:.?:  .Et  comme  cette 
propofitibn  ne  -fUt-fuivie  d'aucun  effet  ;  les  Membres 
du  Gouvernement>tfont-ils.pas  confervé  la  même  li- 
berté qu'ils  avaient  auparavant  ?  ..Us  ne- font  donc  té- 
■nus  à  d'autre  obtigation  qu'à  celle  lie  communiquera 
la  Conféderation-i^S  affaires  qui  la  concernent.  Tel- 
le 
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le  eft  la  force  de  la  vérité  que,  dnns  la  page  p(5, 
vous  avez  été  obligé  de  convenir  du  méiiie  point; 
en  lailTanc  échapper  ces  paroles  remarquables  : 
5,  Nous  avons"  dites  vous,  „  montré  comment  on  a 
5,  cherché  à  empêcher  que  les  villes  &  les  Membres 
,,  particuliers  du  gouvernement  n'euffent  aucune  cor- 
„  refpondance  aVfX  les  Miniltres  étrangers  ,  qu*en^ 
5,  fuite  la  ville  d'Amllerdam  introduisît  à  ce  fujec 
5,  pour  principe  nouveau  q7A.'on  r,e  pouvait  refvjer 
3,  aux  villes  ^  aux  autres  Membres  inîégrans  de 
y^  V Etat  ^ fi  non  de  conclure ^du  moiri s  de  conférer  avec 
5,  les  Ambûjjackiir s  étraiigersjtir  des  affaires  relatives 
,,  aux  iniéïéts  communs  de  la  République*'  Je  crois 
vous  avoir  montré  que  cette  coutume  n'efl  point 
une  innovation  S'il  eft  vrai,  félon  vous  ,qu'Ani- 
flerdam  ait  fait  adopter  cette  innovation  ,  com- 
ment pouvez  vous  lui  faire  un  crime  de  ce  qui  efl 
devenu  d'un  ufage  légitime  ?  Vous  renverfez  vous- 
même  le  fondement  de  tout  votre  fyftême.  Vous 
dites,  il  eft  vrai,  que  cette  liberté  ne  s'étend  pas 
jufqu'à  pouvoir  rien  conclure  ;  mais  doit  fe  borner 
à  des  conférences  ;  afin  ,  dites  ■  vous ,  d'être  mieux 
inftriuî  des  cbo/es  Vous  ajoutez  en  note  que  tel  elt 
aiifli  le  fentiment  duPréfidentBinkershoek,  dansfcs 
Quœft>  Jur.  public.  T.  II.  SecUà.,  ;>.  213.  MaisceBin- 
kershoek  que  vous  avez  fi  fort  critiqué  fur  ce  fujec 
&  que  vous  réclam.ez  à  préfent  comme  une  autorité 
favorable,  ne  dit  point  les  paroleîf  que  vous  lui  prê- 
tez :  les-  voici  :  pti-uatirn  uiique  liceî  toUoquide  rthuspu^ 
hlicis  y  ^  Lcti  eu  audireper  qvcs  quis  doàior  ^  ^ntuor  adr 
puhlica  confilia  accédât;  quin&S!  videatuu  lickvav 
suFFRAGiuM  suuM  ADDiCERE.  Ce  qui  (ignifie 
d'après  la  tradué^tion  la  plus  fidèle  „  il  eft  donc  per- 
„  mis  d'avoir  des  conférences-  parricalieres  i\\r  ]e$ 
,.  affaires  publiques  &  de  s'inftruire  par  làdechofes 
5,  qui  donnent  des  lumieres^  &  des  éclairciftemens  pour 
,,  traiter  dans  les  affemblées  publiques;  il  eft  même, 
5,  fi  l'on  juge  à  propos  ,  encore  permis  d'y  donner 
»  fonfuffrage,"  Commcn:  ofez  «vous  accufer  les  au- 
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très  de  n'avoir  pas  traduit  fidèlement  cet  Auteur; 
vous  qui  avez  la  mauvaife-foi  de  lui  faire  dire  préci- 
fément  le  contraire  de  ce  qu'il  avance  ? 

Cette  affaire  ne  fut  donc  pas  pourfuivie.  Au  con- 
traire, peu  d'années  après,  le  Prince  Guillaume,  qui 
dans  cette  occafion,  s'était  fi  fort  emporté  contre 
la  vil  le  d'Amfterdam,  eut  lui-même  recours  à  des  cor- 
refpondances  fecretes  pour  un  projet  d'une  bien 
plus  grande  conféquence;pui<:qu'il  ne  s'agifiTait  de  rien 
moins  que  de  renverfer  le  Roi  d'Angleterre  du  trô- 
ne. Vous  avez  beau  vous  élever  à  cette  occafion 
contre  l'Auteur  du  Syjiême  politique  Ê?r.  contre  les 
accufatwns  du  Chevalier  Torke  ;  rexpofé  fidèle  des 
faits  montre  qu'il  a  eu  plus  de  raifon  de  compa- 
rer cet  événement  avec  ceux  du  tems  préfent,  que 
vous  n'en  avez  eu  à  en  tirer  des  indudions  fur  les 
mauvaifes  difpofitions  de  la  ville  d'Amfterdam  en- 
vers les  Stathouders.  Guillaume  &  fon  époufe  agi» 
rent  dans  cette  occafion,  en  qualité  de  Prince  & 
Princefle  du  fang  Anglais, intérefiîes  à  la  fucceffion 
Britannique  &  au  maintien  de  la  Religion  Narionale 
alors  menacée  en  Angleterre.  Les  conférences 
fecretes  qu'ils  eurent  alors  avec  des  Membres  par- 
ticuliers du  Gouvernement,  pour  en  tirer  des  fe- 
cours  en  faveur  de  leur  expédition ,  peuvent  donc 
être  comparées  aux  correfpondances  avec  des  Mi- 
ni (ires  de  Puiflances  étrangères.  Les  conférences  par- 
ticulières du  Sr  Dycveld  delà  part  du  Prince  avec  des 
Membres  de  la  Régence  d'Amfterdam  eurent  lieu  , 
non-feulement  fans  aucune  autorifation  fupérieure; 
mare  encore  afin  de  s'afi^urer  d'avance  de  leur  fuffra- 
ge,  quand  l'affaire  ferait  miiie  en  délibération  dans 
les  Etats.  Les  trois  Bourguemaîtres  portèrent  la 
condefcendance  jufqu'à  énoncer  leurs  fentimens  par 
écrit  avec  ces  mots;  .,  qu'ils  ne  pouvaient  ni  confeil- 
,,  1er  ni  déconfeiller  la  grande  entreprife;  mais  que 
.,,  pour  ce  qui  les  concernait  ,  ils  inclineraient 
„  pour  un  fecours  tel  qu'ils  le  jugeraient  convena» 
,.  ble  d'après  leur  devoir  &  leur  confcience.  Le 
Prince  lui-même  ne   fe  méprit   pas  fur  le  fens 
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de  ces  paroles  &  les  regarda  comme  une  adhéfion 
tacite  à  fon  projet.  De  quel  front  peut-on  avan- 
cer, après  cela,  qu'Amfterdam  ,  bien  loin  de  fa- 
vorifer  cette  entreprife  ,  l'aurait  traverfée ,  fi  elle 
eût  ôfé?  Q}ii  Tempêchait  donc  de  s'oppoferau  con- 
fentement  de  quatre  millions  de  florins  &  de  neuf  mil- 
le matelots  qui  furent  alors  demandés  pour  cet  ob- 
jet ?  Il  ell  vrai  que  Meilleurs  d'Amfterdam  réflé- 
chirent beaucoup  <<c  parurent  même  alarmés,  avant 
de  prendre  cette  détermination.  Le  Bourguemaî- 
tre  Witfen ,  furtout  ,  avant  de  fe  rendre  à  la 
Haye,  ne  put  s'empêcher  de  lailler  couler  des 
larmes,  éc  de  recourir  au  fecours  du  Ciel.  Mais 
qui  ne  voit  que  cette  conduite  ne  peut  être  que 
l'efl^et  de  la  crainte  ,  que  cette  entreprife  n'entraî- 
nât la  République  dans  une  guerre  avec  la  Fran- 
ce qui,  au  comble  de  la  grandeur  &  de  la  puis- 
fance,  pouvait  profiter  du  tems  oli  tojtes  fes  for- 
ces de  terre  &  de  mer  feraient  arrêtées  en  An- 
gleterre, pour  lui  porter  le  coup  mortel.  Quand 
le  Prince  fait  une  demande,  il  ne  fera  donc  pas 
feulement  permis  d'héfiter,  pas  même  d'implorer 
les  lumières  du  Ciel.  Une  telle  conduite,  dans  un 
tems  oh  le  fort  aflreux  de  l'encreprife  du  Duc  de 
Monmouth,  était  encore  gravé  dans  tous  les  efprits, 
doit -elle  pafler  pour  prudence  ou  pour  mauvaife 
difpofition  à  l'égard  des  Stathouders  ? 

Je  ne  m'étendrai  pas  fur  le  dernier  exemple  que 
vous  tirez  de  l'oppolition  manifeilée  par  Amfter- 
dam  contre  les  nominations  du  même  Prince  Guil- 
laume Jll,  lorfqu'il  fut  devenu  Roi  d'Angleterre. 
Je  ferais  obligé  de  détailler  bien  des  faits  &  de 
mentionner  la  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  fujet.  En 
prouvant  que  cette  oppofltion  était  fondée,  je  fe- 
rais peut -être  contraint  de  montrer  la  conduite  du 
Stathoudcr  dans  un  jour  odieux  ;  &  rien  n'cft  plus 
éloigné  de  mon  intention;  n'en  déplaife  à  ces  lâ- 
ches fpadalTîns  qui  fe  fervent  de  l'éloignement  &  de 
J'anonyme  pour  intimider  des  Gazctiers  étrangers 
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qui  avaient  ôfé  copier  quelques  morceaux  du  Poli* 
tique  Hvliandais,  imprimé  en  Hollande. 

Que  refaite  -t  -il  de  ces  différens  faits  recueillis  pour 
non-cir  la  vilîe  d'Ainfrerdain  ?    Ou  qu'ils  font  mal 
choifis  pour  montrer  fon  oppofition  aux  mefures  des 
Stathouders ,  ou  que  dans  pvefque  tous  les  cas oii  cet- 
te oppofition  exilbit,  elle  était  fondée  ou  du  moins 
innocente.    A  Hieu  ne  plaife  que  je  fois  de  ceuxau- 
quçîs  il  fuifit  d'avoir  pris  le  parti  d'un  accufé  pour 
-le  trouver  irréprochable  dans  toutes  les  occafions. 
je  méprife  ceux  qui  ûicriâent  rout  à  ladéferifed'une 
caufe;   aiilTi  je  ne  crois  pas  qu'Amfierdam  foit  plus 
repréhenfibîe  que  ceux  qu'on  lui  oppofe:.  fi  quelque, 
fois  le  tort  a  été  de  fon  côié,il  ne  s'enfuit  pas  qu'el- 
le n'  jt  jamais  eu  raifon  ?  La  ville  d'Amfter.dam  peut 
avoir  fuivi  quelquefois  des  fyftêines  erronés;  y- a- 
t-il  dans  l'elpece  humaine  des  individus  ou  des  Corps 
qui  n'aient  jamais  adopté  que  le  parti  le  plus  fage  & 
le  plus  judicieux.  Mais  quand  on  veut  décrier  la  con- 
^duite  d'iimilerdam  relativement  aux  Srathouders  & 
à  la  République,   ne  ferait- il  pas  de  la  juftice  de 
comparer  auiTi  la  conduite  des  Stathouders  &  de  la 
République  à  l'égard  d'Amfterdam  ?  Puis  qu'on  veut 
qu'elle  foit  leur  partie  adverfe  ;e{l  ^  il  jufte  den'expo- 
fer  que  les  raifons  de  fes  Ennemis?  On  ne  fauraic 
nier  que  1  opulence  &  la  grandeur  neproduifentfou- 
vent  de  mauvais  effets  fur  des  Corps  politiques  aufîî- 
.bien  que  ftir  des  individus:  mais  il  eft  fort  douteux, 
-Il  l'opulence  &  la  grandeur  d'une  ville  commerçante 
qui  olfre  tant  d'objets  pour  alimenter  la  cupidité  de 
l'homme  &  occuper  fon  adlivité,  font  plus  dangereufes 
dans  une  République  fédérative,  que  l'autorité  fupé" 
rîeure  &  héréditaire  d'un  feul  homme  ayant  en  fon 
pouvoir  la  difiribution  des  grâces  &  la  nomination 
de  prefque  toutes  les  charges. 

A  vous  croire,  la  ville  d'Amflerdam  a  toujours  eu 
tort  dans  fes  démêlés  avec  les  autres  Membres  du 
Gouvernement;  &  ceux-ci  ont  toujours  eu  raifon. 
Telle  eu  la  manie  des  Ecrivains  de  parti!  c'eft  à  cet- 
te marque  qu'on  connaît  s'ils  écrivent  pour  décou- 
vrir 
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vrîr  la  vérité.  Dans  plufieurs  occafions  la  ville  d'Am- 
fterdam  pçut  s'être  prévalue  de  fa  puilïlincc  pour 
faire,  pafler  fon  intérêt  particulier  avant  l'intérct  gé- 
néral :  Je  pourrais  même  citer  fur  ce  fujet  des  traits 
qui  ont  échappé  à  la  maligne  érudition  de  fes  détrac- 
teurs: mais  je  fuis  bien  loin  d'en  conclure  qu'elle  ait, 
dans  .tous  les  tems  ,  voulu  facrifier  l'intérêt  général 
au  particulier.  Ou  plutôt,  comme  dans  des  difcuffions 
pareilles  on  ne  croit  gueres  aux  vertus  morales  5^ il  eft 
aifé  de  prouver  que,  dans  bien  des occafions.  l'inté- 
rêt particulier  d'Amfterdam  était  l'intérêt  de  toute  la 
République  ;  &;  qu'en  général  il  était  au  moins  douteux 
lequel  des  deux  partis  était  le  plus  avantageux  à  l'Etat. 

En  avouant  même  que  la  conduite  de  la  ville  d'Am- 
fterdam  ait  été  jufqu'en  1698  bien  finguliere  à  l'é- 
gard des  autres  Membres  du  Gouvernement,  s'enfuit- 
il  que  fa  conduite  adluelle  foit  également  repréhen- 
fible?  Parcequ'en  1 683  des  vues  particulières  l'auraient 
jetée  dans  le  parti  d'un  Monarque  avide  de8:uerre& 
de  conquête,  faut- il  en  conclure  que  la  France  fe 
trouve  toujours  dans  le  même  cas  vis-à-vis  des  au- 
tres Etats  de  l'Europe?  Ne  faut -il  pas  changer  de 
fyftême,  à  mefure  que  les  événemens  changent? En 
fuivant  votre  méthode  qui  eft  celle  des  efprits  bornés 
ou  partiaux ,  on  n'aurait  donc  jamais  dû  Te  lier  avec 
TEfpagne  contre  la  France  ;  parceque  l'Efpagneaété 
longtems  regardée  comme  l'Ennemie  naturelle  de  ce 
pays.  En  jetant  les  yeux  fur  les  dernières  révolutions 
de  notre  Globe,  ne  femble-  t-il  pas  au  contraire 
que  l'équilibre  de  l'Europe  ayant  tour  à  tourpanché 
pour  l'Efpagne  ,  la  France  &  l'Angleterre  ;  nous 
avons  dû  tour  à  tour  regarder  l'Efpagne .  la  Fran- 
ce (Se  aftuellement  l'Angleterre  comme  nos  Enne- 
mies naturelles? 

Vous  finiiTez  votre  première  partie  par  des  réflexî* 
ons  qui  montrent  qu'en  effet  vos  advcrfaires.  n*en 
font  pas  encore,  comme  vous  le  dites  très -bien,  aux 
premiers  élémens  de  la  politique.  Il  n'y  a  pas  même 
apparence  que  des  efprits  aulTi  grofliei-s  puilTent  ja. 
mais  concevoir  ce  principe  fubtii  de  politique  que, 
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dans  toute  akewîation  avec  les  Stathouders,  il  vaut' 
mieux  leur  céder  que  leur  réfîft  jr ,  &  travailler  à  l'aug- 
ipentacion  de  leur  pouvoir  aux  dépens  même  de  la 
liberté  ;  Ç*J  parceque  cette  oppofuion  a  toujours 

des 

(*)  Il  y  î^  cïsns  l'original  pag.  5.  e?î  hîertoe  rs  vsoral 
fioodzakeîyk i  dat  wy  er  ons mer  genoegen  infchikken  » , . , ,» 
çf  (iezelven  {den  Stadhouderen  :•  00k  tragten  hun  gezag  te 
vergrooten  en  de  vryheid  afbreuk  te  doen.  Quel  brave 
Hollandais,  eo  lifant  ces  paroles,  ne  lent  pas  X^jang-petiU 
1er  dam  f es  veines,  bien  plus  encore  que  lorfque  vous  les 
prononcez  à  l'occsTiondeces  paroles  de  Linguet  j'*^^^  no$ 
foldats  nont  deVefprit  militaire  ,  que  ce  que  peuvent  en  con» 
ferver  des  Joldati  enrôlés  yar  des  marchands,'''  Voyez  la  note 
du  Politiek  Vertoog  pag.  48.  ?  Il  faut  en  effet  poylTerjufqu'à 
Taveuglement  TeCprit  de  pariialiié,  pour  tirer  de  ces  paroles 
échapéesàun  Auteur,  des  préjugés  contre  l'opinion  delà  Na- 
tion Françaife  à  notre  é^rnrd;  en  cachant  à  deîfein  que  notre 
caractère  National  n'a  éié  attaqué  par  aucune  Nation  avec 
plus  d'animofité  que  par  les  Anglais.  J'ai  peine  à  retenir 
jnon  indignation  ;  je  me  contenterai  cependant  de  vous  tra- 
duire au  tribunal  du  public,  en  cxpofanc  un  jour  à  fes 
yeux  les  paifages  lideles  où  vous  parlez  de  la  Nation  Fran- 
çaife  &  Anglaife  dans  vos  Lettres  fur  les  circonflances  du 
tems préfent  dont  vous  n'auriez  pu  dire, pag.  3<;  de  votre 
Polit*  Vert,  qu'elles  ont  éié  compofées  à  la  hâte,  fi  vous 
même  n'en  étiez  l'Auteur.  Que  vous  foyez  effediveraent 
celui  à  qui  tout  le  monde  attribue  ces  deux  ouvrages ,  c'eft  ce 
qui  paraît  évioemment  parla  (enfibilité,  vraiment  paternelle, 
que  vous  fîtes  éclater  contre  ce  Français  qui ,  pour  avoir  ofé 
attaque?  vos  Lettres  fur  les  circonflances  du  ten.s  préfent  ^ 
ne  mériisit  félon  vous  rien  moins  qu'un  infâme  banniffemenc. 
Or,  perfonne  u'ignore  quel  eft  le  Régent  d'Uirecht  qui 
s'eli  compromis  dans  cette  affaire,  déshonorante  pour  celui 
qui  vpulut  perféçuter.  En  vérité  oti  devrait  bien  aulîî  re- 
cueillir les  traits  de  votre  conduite  pour  en  coicpoler  ua 
Sylîeme  confiant  ^  en  fe  rappelant  i^t,  votre  apologie  con- 
tre les  Auteurs  d'un  certain  ouvrage  périodique ,  2»^.  Ta» 
naihêrne  que  vous  fîtes  lancer  contre  ces  Pères  de  TEglife; 
jœc.  vos  efforts  impuiffans  pour  faire  condamner  le  librai. 
fe  •«•«••  •  affijire  où  le  procureur  •,.<>••«   vous 
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des  fuites  fâcheufes  &  furtout  celle  d'offrir  au  Stat- 
lîouder  roccaûon  d'augmenter  Ion  autorité.  C'eft, 
je  crois,  la  première  fois  qu'un  Auteur  ait  ofé  avancer 
que  l'obéiriance  pafTive  eft  plus  encore  que  la  ré- 
iiflance  ,  capable  d'arrêter  les  entreprifes  ambitieufes 
du  Premier  Cicoyen  d'un  Etat  libre.  Sans  doute  la 
confiance  elt  préférable  à  la  défiance,  l'harmonie  à 
la  difcorde,  l'amitié  à  la  haine  :  mais  la  bonne  har- 
monie, l'amitié,  la  confiance  doivent  émaner  de 
volontés  libres  :  peut  -  on  dire  que  ces  fentimens  exi- 
lient  dans  les  gouvernemens  où  il  ne  ferait  pas  per- 
mis de  s'oppofer  aux  mefures  d'un  feul  ?  Tous  les 
plus  grands  génies,  anciens  &  modernes,  qui  ont 
écrit  fur  les  matières  du  gouvernement ,  Platon  * 
Plutarque,  Tite-Live,  Tacite,  Machiavel,  Syd- 
ney, Montefquieu,  Rouffeau,  Raynal,  font  unani- 
mement convenus,  qu'on  ne  faurait-être  trop  ja- 
loux, trop  inquiet  fur  les  moindres  démarches  des 
perfonnes  élevées  par  leur  autorité  au  -  deffus  des 
autres  citoyens.  On  pourrait  dire,  encore,  que  c'eft 
à  cet  efprît  de  réfillance  que  nous  devons  notre  li- 
berté &  les  Stathouders  leur  autorité  préfente,  Ceft 
à  ce  même  efprit  que  les  Anglais  doivent  auffi  leur 
grande chartre  ^  leur  conllitution actuelle:  c'eft  fur 
Ce  principe  que  les  Lords  &  les  Communes ,  folemnel- 
lement  affemblés,  déclarèrent  que,  le  Roi  Jaques II 
ayant  fait  fes  efforts  pour  renverfer  la  conftitution 
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couvrit  (ie  ridicule.  4^t,  l'idée  pudriîe  d'intimider  psr  I2 
bannilfemi'nt  un  Auteur  qui  avait  écrit  contre  vous;  s^^, 
vos  plaintes  bizarres  contre  vos  Antagoniftes  dans  cer* 
taies  papiers,  6^^,  les  ridicules  effjrts,  qu'on  vous  attri^ 
bue  pour  empêcher  le  débit  de  tous  les  écrits  ou  vous 
êtes  attaqué  &c.  &c.  &c.  Ces  traits  doivent  fuffire.  Ea 
voilà  en  deux  ou  trois  ans  prefque  plus  que  vous  n'en  ave» 
pu  citer  contre  la  ville  d'AniIterdam  en  200  années.  Qu'on 
demande  après  cela,  lequel  des  deux  eftjfuivant  votre  beîia 
expreflîon  ,  une  excroifance  dangereufe  ou  de  vous ,  ou  dé 
la  ville  d'Amtlerdam. 
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de^  PEtat  &  ayant  abdiqué  le  gouvernement ,  |s 
trône  était  vacant.  Vous  avez  beau  dire  que  cette 
maxime  n^^  doit  pas  avoir  lieu  à  notre  égard  ;  c'eO; 
une  miférable  défaite  :  une  maxime  aurn  générale 
ne  doit  pas  fouffrir  d'exception,  fur -tout  à  l'égard 
d'une  République. 

Comment ,  Monfieur ,  vous  vous  dites  Régent  d'une 
de  nos  villes;  vous  vous  croyez  en  état  de  donner  aux 
autres  des  leçons  de  politique  ;  vous  croyez  furtouc 
que  perfonne  n'eft  plus  profondément  vêrfé  dans  la 
con  ftitution  de  notre  pays  ;  &  vous  prétendez  introdui- 
re une  harmonie  perpétuelle  entre  un  fi  grand  nom- 
bre de  Membres  de    l'Etat.      Connaifîez  -  vous   le 
cœur  humain  ?   Connailléz-vous  bien  des  hommes 
dont  les  opinions  fe  reflemblent?  Comment  efl  -  il 
donc  poiïible,  que  dans  un  pays  oh  tant  de  perfon- 
nes  ont  leur  voix  à  eux  par  leur  part  au  gouverne- 
ment,  &  oli  îI  y  a  tant  d'intérêts  diiFérens,  il  règne 
une  harmonie  pareille,*  à  moins  que  la  voix  &  lebon 
plaifîr  d'un  feul  n'abforbent   la  voix  &  le  bon  plaifir 
de  tous  les  autres.    Une  telle  prétention  peut-elle 
venir  d'un  homme  fenfé?  Une  telle  harmonie eft  un© 
belle  chofe  dans  le  gouvernement  Patriarchal  d'une 
famille ,  ou  de  quelque  petit  peuple  Nomade  renfer- 
mé fous  des  tentes.  Mais,  dans  un  état  d'une  certaine 
étendue,  il  fuppofe néce'flairement  le  defpotifmed'un 
feul     c'efl  à   dire  le  défaut  d'une  foçieté  d'hommes 
libres,   faifant  ufage  de  leur  raifon .  de  leur  penfée 
&desdroitsinhérensàun  gouvernement  libre.  Vous  ne 
pouvez  vous  empêcher  d'avouer  qu'il  y  a  dans  tout 
pouvoir  une  énergie  qui  le  porce  à  s'aggrandir  :  s'il 
ne  rencontre  aucune  réfîftance,   il  fera  donc  des  pro- 
grés fi  grands  qu'il  n'y  aura  plus  dans  l'Etat  qu'un 
feul   pouvoir,    qu'un  feul  homme  révêtu  de  toute 
l'autorité  :  c'elt  certainement  la  marche  naturelle  & 
inévitable  des  chofes.  A  cette  règle  vous  en  oppofez 
une  autre,    dires -vous,  non  moms  fûre    c'eft  qde 
les  foupçons  &  la  défiance  ne  font  qu'irriter  I  am- 
bition  &  donner  occafion  d'imaginer  des  rufes  & 
4e  nouveaux  efforts  pour  parvenir  au  but  défiré. 

Mais 
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Maïs  il  faut  bien  que  cette  règle  ne  foit  pas  aulîî 
fûre  que  vous  la  fuppofez;  puilque  vous  êtes  obli- 
gé d'avouer  qu'elle  n'cft  pas  applicable  aux-  gouver- 
nemens  de  France  &  d'Angleterre.     Je  veux  bien 
;  omettre  combien  il  eit  peu  leant  à  un   Auteur,   qui 
fe  dit  Républicain  .   de  comparer  l'ePprit  d'oppofi- 
tion  contre  un  Prince  qui  n'eft  dans  le  fond  que 
le  Premier    des  citoyens  à  celui  qu'on  peut  mani- 
fefter  à  Londrej  ou  à  Paris  contre  un  Monarque  , 
qui  eft,  de  titre  &  d'effet,  revêtu  de  la  puiiîance 
Souveraine.  Je  vous  demanderai  feulement ,  comment 
vous  pourriez  prouver  d'après  rhiiloire,que  l'oppo- 
fition    aurait  des  fuites  plus  funeftes  en   Hollande 
qu'en  France  ou  en  Angleterre  V   C'eft  plutôt  dans 
ces  deux  derniers  Royaumes  que  i'efprit  d'oppoû- 
tion  a  eaufé  des  tempêtes;  tandis  qu'en  Hollande^ 
du  moins  quand  Amfterdam  s'efttrouvé  dans  ce  parti, 
elle  a  été  comme  ces  vents  faîutaires  qui  purifient 
l'Océan  &  les  terres.  La  conduite  de  la  ville  d'Am- 
fterdam  a- 1  -  elle  jamais  produit  des  effets  qu'on  puif- 
fe  comparer  aux  guerres  civiles  de  France  ou  d'An- 
gleterre? De  quel  front  ofez- vous  avancer  que  dans 
ces  fortes  d'oppofîtions,  le  préjugé  eft  toujours  con- 
tre les  Stathouders.    Ignorez -vous  donc  que  pref- 
que,    dans  tous  les  tems,  le  peuple  s'efl  rangé  de 
leur  CJté,  que  c'efl  le  peuple  qui  les  a foutenus ,  qui 
les  a  relevés,  qui  s'efl:  toujours  déclaré  pour  faire 
augmenter  leur  autorité?   Ignorez  vous  que,  dans 
tous  les  tems,  cette  dignité  a  été  repréfentée,  com- 
me la  pofition  la  plus  favorable  oh  un  citoyen  pût 
être  élevé  ;   parceque  la  diftribution  des  grâces  & 
des   emplois   lui  donne   un  crédit  immiCnfe  fur  les 
Membres  du  Gouvernement;  pendant  que  la  direc- 
tion publique  des  affaires  &  1  impofition  des  taxes 
font  retomber  naturellement  fur  les  Corps  d'Etats  & 
les  Régences  tout  le  blâme  des  revers  à,  des  maur 
publics. 

D'après  ces  réflexions,  bien  plus  fondées  fur  Ter- 
périence  &  fur  les  traits  de  l'hiitoire  Nationale  que 
les  vôtres,  qui  ne  conviendra  que  l'oppoûtion,  noa 
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pas  Confiante  à  aveup;le ,  telle  que  vous  la  fuppô* 
fez  ;  mais  accidentelle  &  éclairée ,  telle  qu'eft  en  effet 
celle  d'Amderdam  à  l'égard  des  Stathouders ,  eft  la 
balance  la  plus  heureufe  de  notre  conftitution ,  qu'el- 
le a  empêché  les  avantages  du  gouvernement  Stat- 
houderien  de  dégénérer  en  defpotirme,  &  n'a  ainfi 
produit  que  de  falutaires  effets.  Oli  l'ambition  natu- 
relle à  tout  pouvoir  n'aurait-elle  pas  entraîné  les 
Stathouders,  fi  cette  oppoficion  falutairc  ne  les  eût 
contenus  dans  les  juftes  limites  de  leur  autorité  légi- 
time? Quel  bon  Patriote  Hollandais  ne  doit  pas  en- 
vifager  avec  joie  cette  heureufe  balance  à  laquelle 
il  doit  peut-être  le  refte  de  la  liberté  dont  il  ofe 
s'honorer?  Auffi  n'eft  il  pas  ra'-e  d'entendre  les  per* 
fonnes  de  bonne  foi  dans  les  fept  Provinces,  dans 
les  places  même  les  plus  dévouées  aux  mefures  Stac* 
houderiennesjà  Utrecht  par  exemple^  conveni r  qu'Am* 
iterdam  eft  le  dernier  rempart  de  la  liberté  Belgique. 
J'en  fais  aiïez,  pour  affurer  que  bien  des  Régens  qui 
n'ofent  s'oppofer  publiquement  à  certaines  mefures , 
font  dans  le  fond  du  cœur  pour  foppofition  Amfter- 
damoiie  &  que  quelques-uns  même  la  foutiennent 
fourdement. 

Je  finirai  ces  réflexions,  en  remarquant  que  vous 
accufez  faullement  Amfterdam  de  ne  vouloir  confen^ 
tir  qu'à  laugmentation  des  forces  navales,  fous  pré- 
texte que  Ton  intérêt  ferait  uniquement  fondé  fur  une 
puiiTante  marine.    En  combien  d'occafions  cette  vil- 
le n'a-t'elle  pas  confenti  à  l'augmentation  des  forces 
de  terre?  Ces  dernières  années  même,  oh  tout  exi- 
geait l'augmentation  exclufive  des  forces  de  terre, 
elle  s'eft  bornée  à  demander  qu'avant  de  facrifier  les 
revenus  de  l'Etat  à  cette  dernière  augmentation ,  qu'au- 
cun danger, aucune  attaque  ne  rendait  DécelTaire,on 
commençât  par  les  employer  au  prompt  rétabliffemenc 
<ie  la  marme  dont  les  dangers  les'pîus  grands ,  les  atta- 
ques les  plus  alarmantes  prouvaient  la  nécefîité. 
•  :^Je  prouverai  dans  ma  féconde  Lettre  que  vous  n'a- 
vez pas  été  plus  fidèle  en  expofant  les  affaires  des  Amé- 
ricains que  ce]les  de  votre  pays  ;  &  que  les  Améri- 
cains 
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cains  même  auxquels  vous  pouvez  avoir  eu  recours , 
ne  vous  ont  pas  mieux  fervi  que  ceux  qui  font  réfu' 
giés  à  Londres  ne  fervent  le  Miniftere  Brittannique, 
auxquels  ils  n'ont  ceffé  de  montrer  depuis  fept  ans 
PAmériquc  toujours  prête  &  difpofée  à  recevoir  le 
joug.  En  attendant,  j'ai  cru  devoir  inférer  ici  la  lettre 
fuivante  que  je  viens  de  recevoir  d'Utrecht. 


CHAPITRE      XXIX. 

LETTRE  à  r Auteur  du  Politique  Hollandais.  Sut- 
la  fiîuation  civile  &  politique  d^Utrecht ,  pour  TapQ» 
logie  de  cette  ville  contre  fes  ignorans  détracteurs. 

On  demande,  Monfieur,  ce  qui  fe  fait  &  fe  dit  dan« 
notre  République  d'Uuechti  c'eft  un^e  mauvaife  phi» 
fanterie  qu'on  veut  bien  lancer  contre  nous  j  la  dénomination 
de  République  ne  nous  convient  point  ;  qu'on  nous  lais- 
fe  celle  de  Province  ;  nous  en  forames  contens,  Aulïï 
vous  prouverai-je  combien  vous  avez  tort  de  nous  avoir 
attaqué  dans  votre  feuille  hebdomadaire.  Pour  vous  expofer 
Tétat  de  notre  ville,  il  faudrait  remonter  fort  haut;  &  vouj 
verriez  partout  des  témoignages  non^  équivoques  de  ia  pré- 
voyance profonde,  de  Textrême  piété  &  des  mœurs  exem- 
plaires de  nos  braves  &  vertueux  Régens.  Vous  n  avez, 
fans  doute ,  pas  oublié  le  fameux  édit  qu'ils  publièrent ,  il 
y  a  trois  ou  quatre  ans  ;  pour  défendre  les  aflemblées  parti- 
culierfes  où  des  jeunes  gens  de  l'un  &  de  l'autre  fexeofaienc 
fe  produire  en  public  en  déclamant  des  vers  de  Vondei  ou 
de  Feitaaia.  Il  n'eft  perfonne,  pour  peu  qu'il  ait  de  ia  dé- 
licatelfe,  qui  ne  fente  les  inconvéniens  de  ces  affemblées 
profanes,  que  Ton  préférerait  peut -être  aux  rendez-vous  des 
églifes,  qui  deviendraient  alors  défertes  5  tant  fefprit  bu. 
main  eft  pervers.  Il  eft  vrai  que  cet  édit  n'a  pas  été  exé- 
cuté à  la  rigueur  j  j'ai,  moi-même,  affilié  depuis,  à 
nombre  de  ces  fpè^acles  bourgeois  ;  j'y  ai  vu  la  plu* 
part  des  Régens  qui  avaient  eu  part  à  Tinterdicflion  j  mais 
Çi  ces  Régens  ne  publient  pas  des  édits  qui  puiflent  être 
exécutés ,  km  intention  ell  du  moins  excellente.    Héla$ 
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qneîies  fuîtes  fôcheufes  n'entraîne  pas  la  contagion  dumau*,- 
vais  exemple!  Peut-éfre,  .afin  d'expier  cette  légère  erreur 
d'un  momtjnt,  a-t-on  imaginé,  dans  des  jour.c ordinairement 
confacrés  à  la  joie,  à  la  foire  de  cette  ville,  d'interdire, 
toutes  fortes  de  fpedlacles  publics ,  en  dépit  de  ces  mon-  : 
dains  qui  prétendent  que  ces  fortes  d'iuterdiélions  donnent  '. 
fouvent  lieu  à  des  défordres  fecrets.     Auiîî   les  perfonnes 
vraiment  éclairées  &  pieufes  reconnaiflent  la  fageiïb  extrê- 
me de  cet  édit.   Elles  ne  peuvent  s'empêcher  de  conveiiir 
que  rien  n'efl:  plus  capable  de  fléchir  le  courroux  du  Ciel 
irrité  &  furiout  celui  des  Anglais  que  nous  avons  fi  fort 
GiTenfés  (*).   Il  ert  vrai  que  le  Gazetier  du  Bas-Rhin  nous 
a  traités  de  Capucins  à  cette  occafion  :  mais  cet  Auteur  n'efl: 
lurement  pas  de  la  bonne  Religion,  &  j'aurais  même  alTuré 
qu'il  ne  croit  pas  à  l'Etre  fupréme»  s'il  n'eût  pas  attaqué' 
par  fois  les  Jéfuites  ,   ennemis  de  Dieu.      Il  ell  vrai  que 
la  ville  d'Amllerdara,  bien  loin  d'imiter  cet  exemple  d'édifi- 
cation, laifl^e  les  fpeétacles  ouverts  en  tout  tems:  maisl'ex?» 
empîe  d'une  ville  auffi perverfe , aulîî  corrompue,  auffigrairi 
de  Ennemie  des  Stathouders  ert  plus  capable  de  révolter 
que  de  fervir  de  modèle.     Ainli  l'Auteur  du  Poîitîek  Ver^ 
tôêg  remarque  avec  beaucoup  de  fagacité ,  p,  2.  que  cette 
ville  ne  protège  la  tolérance  &  l'exercice  public  de  toutes 
les  fecles  non-confcrmiftes ,  que  pour  chagriner  les  Stathou* 
ders ,  qui  font  toujours  portés  pour  la  Religion-dorainaniéi 
Heureuferaent  nous  avons  fu  jufqu'â  préfent  ,  nous  préfer- 
ver  de  îa  contagion»  le  moindre  rejeton  de  ce  peuple  clr- 
concis   de  fa  main  &  profcrit  de  Dieu,  dont  le  nombre 
cft  fi  grand  à  AmQerdam ,  n'ôferait  fe  fixer  un  feul  jour  dans 
notre  ville.    Le  Roi  de  Prulfe  &  l'Empereur  auraient  bien 
dû  prendre  des  leçons  de  nous;  avant  de  fe  lailTer  féduire 
par  les  charmes  dangereux  du  funefte  Tolérantifme. 

Si  nos  Régens  fe  difiinguent  dans  les  précautions  pour 
maintenir  la  pureté  des  mœurs  &  de  la  Religion ,  ils  n'ex. 
cellent  pas  moins  dans  les  principes  de  la  faine  politique. 
Pour  que  le  peuple  refte  tranquille,  il  faut  qu'il  foit  égale. 
ment  dépourvu  de  pouvoir  &  de  lumières,  aveugle  &  impuis, 
faut.    Notre  fituatiou  aéîuelle  eft  une  preuve  vivante  de  la 

jus» 

(♦)  Voyez  les  Ltttres  fur  tes  etr confiances  du  tent;  préfent  &  le  Poli* 
iiek  ^r/»*!,  où  i'Auteurprouve  combien  nous  avons  di  tous  vis-à-¥is 
des  Anglais. 
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juftefle  de  celte  maxime.  Autrefois  tous  les  habîtans  ^tafent 
diftribués  en  Corps  de  métier,  où  les  Nobles  même  étaient 
obligés  de  fe  faire  aggréger  ;  ces  Corps  de  mérier  nora^ 
maient  ^tous  les  Magiftrais  de  police  &  de  juHice  ;  ils 
avaient  même  beaucoup  d'influence  dans  féleétion  defEvê- 
que  qui,  quoique  Souverain  titulaire,  avait  bien  moins  de 
powvoir ,  que  n'en  ont  a(5tuellement  les  Stathouders.  Cette 
conlîitution  populaire  était  fujette  à  mille  orages;  &  le 
peuple  a  été  piivé  de  fes  privilèges,  pour  qu'il  fût  plus 
iranqjille.  La  conquête  de  Louis  XIV  a  furtout  beaucoup 
contribué  à  augmenter  ici  Taucorité  des  Stathouders;  en  effet , 
lorsqu'à  l'évacuation  des  troupes  Françaifes,  nous  deman- 
dâmes à  rentrer  dans  la  Coufédératiou^  le  Prince  d'Orange 
nous  féconda  ù  bien,  que  nous  ne  crûmes  pas  pouvoir, 
mieux  reconnaître  fes  fervice,^  qu'eu  abandonnant  aux  Stat- 
houders les  droits  les  plus  précieux  &ia nomination abfolue 
de  prefque  toutes  les  charges  &  emplois  indistindemenr.  Il 
peut  même  dépoferici  en  tout  tems,  qui  bon  lui  femble, 
fans  être  obligé  de  rendre  raifoQ  de  fa  conduite.  Il  n'eîî  donc 
pas  à  craindre  qu'on  voie  chez  nous  la  moindre  étincelle 
d'oppofuionj  &  vous  fentez  combien  cette  heureufe  im* 
puilîance  contribue  à  la  fécurité  intérieure. 

Pour  mieux  prévenir  tout  ce  qui  pourrait  altérer  les  dou- 
ceurs de  cette  heureufe  tranquillité ,  il  n'eH:  pas  de  précau- 
tions qu'on  ne  prenne.  Un  Ecrivain  étranger,  qui  vou^ 
drait  écrire  contre  le  fyHéme  dominant,  efl:  d'abord  inter- 
pellé par  le  Capitaine  du  quartier.  On  lui  demande  quelle 
eft  fa  Religion?  S'il  répond  qu'il  eft  Catholique-Romain; 
on  l'avertit  à  la  fois,  &  qu'il  doit  fe faire  bourgeois  &  qu'on 
ne  peut  admettre  à  la  bourgeoifie  aucun  étranger  Catholi- 
que-Romain. L*Auteur  ne  pouvant  échapper  à  cette  cruelle 
alternative  ell  obligé  de  s'exiler  ;  à  moins  que  la  crainte 
de  fa  vengeance  n'infpire  l'efprit  de  clémence  à  Mr.  l'Inqui- 
fi teur.  .  j 

Quand  TAuteur  n'eft  pas  connu,  on  a  recours  à  d'autres 
expédiens.  Par  exemple,  il. parut,  il  y  a  deux  mois,  un 
écrit  in titulé  :  MiJJîve  au  très  vénérable  Monfieur  Van  Goens , 
Membre  du  Confeil  &c.  Dans  cet  écrit  on  tâche  aflez  fin- 
gulierement  d'infinuer  que  Mr.  Van  Goens  lui-même  ell 
l'Auteur  du  Politiek  Fertoog»  Ce  digne  &  refpeétable  Ré- 
gent fit  prier,  dans  la  Gazette  Hollandaife  d'Utrecht  du  lï 
Juin ,  fAuteur  de  cette  lettre  de  lui  faire  palfer  fon  nom 
'&  fa  qwaîiié  ou  de  venir  lui  parler  en  perfenne;  le  dit 
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Mr.  Van  Goens  étant,  disainU incliné  aie  fatlsfaîre  for  toutes 
les  queftions  que  l'Ecrivain  de  cetre  Miffîve  pouvait  être  auto 
rifé  à  lui  faire:  ajoutant,  que  cette  découverte  était  ablb- 
iumenc  néceflaire,  pour  différentes  raifons  inutiles  à  détail» 
1er.     Ledit  anonyme  ne  s'é^iant  pas  découvert,  Mr.  Van 
Goeos  porta  le  zèle  &  la  prévoyance  Patriorique  encore 
plus  loin.   Le   29  du  mêtne  mois ,  il    fit  inférer  dans   la 
roêtne  Gazette  un  avertilTement  beaucoup  plus  long  ,ravoir, 
„  que  l'Auteur  anonyme  d'un  certain  écrit  intitulé  Mijfive 
„  &c.  ayant  fait  connaître  dans  un  averiilTement  de  la  Gazer* 
,,  te    de   Nord -Hollande,    qu'il    n'a  point   de    queftion  à 
„  faire  à  Mr.  van  Goens,   &  perfiftant  à   garder  Tmcog. 
„  nito,  on  fe  trouve  obligé  de  Taveriir  qu'il  y  a  différen- 
„  tes  chofes   fur  lesquelles   Mr.  van  Goens,  Membre  du 
„  Sénat   &    Echevin    Régent  eft   de  fon  côté    outorifé  % 
demander  &  exiger  fatisfaftion  de  l'Ecrivain  de  la  Mil- 
five.  En  conféquence  ledit  Ecrivain  eft  encore  une  fois 
interpellé  de  la  manière  la plm  férieufe  de  fe  décider  à  teras 
„  &  de  venir  parler  ou  de  faire  pafler  fon  nom  &  fa  qua- 
„  liié  à    Mr.   van  Goens ....  ledit  Auteur  anonyme  ne 
j,  pouvant  fe  fouflraire  à  recevoir, en  étant  requis, une  Ré* 
„  ponfe  en  fon  nom  &  en  fa  perfonne  d'un  quelqu'un  au- 
„  quel  il  a  adrefl'é  une  Mijfive  ^   défignant  fon  nom  Ôc^fa 
„  qualité;   fans  fe  mettre  au  rang  des  Auteurs  d'écrits  in» 
j,  cendiaires  &   de   libelles  diffamatoires  •  ...  au  défaut 
„  de  quoi  ...  les  fuites  fâcheufes  qui  peuvent  réfulter  de 
j,  tout  ce  procédé  pour  la  perfonne  qui  fe  cache  fous  le  nom 
j,  de  Candiâtis ,  ne  pourront  être  attribuées  qu'à  fa  propre  faa- 
„  te;  proteftant  ledit  Mr.  van  Goens  d'avance  &  provifion- 
„  nellement  contre  toutes  les  plaintes  que  ladite  perfonne 
„  pourrait  faire  en  fuite." 

Vous  m'avouerez  qu*on  [ne  faurait  porter  plus  loin 
Tefprit  de  charité  Chrétienne  &  la  fageffe  Patrioti- 
que ,  furtout  quand  on  ne  connaît  pas  les  perfonnes 
dont  on  voudrait  réprimer  la  licence  ,  pour  le  bien  & 
le  repos  du  pays.  L*audace  éii%  Ecrivains  monte  effeftit 
vement  aux  plus  fcandaleux  excès.  Un  Ecrivain  de 
Leide  bien  connu,  à  qui  on  attribuait  "cette /f/f^i'^ , s'en eft 
défendu  d'une  manière  qui  montre  encore  les  progrès  de  la 
licence. , ,  ]e  n'en  fuis  pas  l'Auteur ,  disait  il  ;  &  la  raifon  en  cft 
„  claire;c'efi  que  je  n'y  aurai»  pas  tant  ménagé  Mr.  van  Goens."^ 
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Il  eft  vrai  que  la  MiJJke  ne  renferme  aucune  perfontlîté 
&  qu'on  fe  borne  à  cnercher  à  y  prouver,  par  des  induc- 
tions particulières,  quelieft  l'Auteur  du  PoUfiek^trfûog^c 
combien  il  eft  répréhenfible.  Mais  n'eft-i!  pas  à  craindre 
que  la  liberté  d'adrefler  des  lettres  &  des  Patriciens  ne  dé* 
génère  en  licence  ;  &  qu'ils  ne  perdent  le  refpeél  dû  à 
la  naifltnce  &  au  rang  qui  les  élève  û  fort  au  deOus  des 
autres  hommes,  s'il  était  permis  à  de  vilsPlébéïens  de  les  appe- 
ler, quand  bon  leur  femble,  rurTarene,  Auflî  pour  n'être  pas 
expofés  à  des  cartels  auflî  fâcheux ,  nos  fages  Régens 
ont  donné  depuis  peu  une  nouvelle  preuve  de  leur  fa- 
gefle.  Dans  d'autres  villes  ou  aurait  cherché  quelque 
biais  ;  raais  dans  la  fermentation  caufée  par  la  fameufe  apt 
faire  du  Duc  de  Brunswich ,  nos  Sou^^erains  ont  profité 
^e  l'occafion  pour  interdire  la  compofition ,  Timpreflion  « 
ou  la  diftribution  publique,  ou  fous  le  manteau,  de  tous 
les  libelits  fcandaleux  oudiifjmatoîres,  depoéfiesou  eftam- 
p€s,fous  quelque  nom  &  titre  que  ce  foit,  tendant  ai» 
reflement  ou  indireflement  à  décrier  le  Haut  Souverain 
ou  le  Duc  de  Brunswich,  ou  queiqu'autre  perfonne  que 
ce  foit  au  fervice  de  l'Eiat,  fous  peine  de  confiscation  des 
exemplaires,  d'une  amende  de  mille  florins  &  d'une  puni- 
tion arbitraire,  fuivant  la  gravité  du  délit.  Avouez  avec 
moi  qu*un  t^  édit  prévient  tous  les  échappatoires  &  fub« 
terfuges.  Les  mal -intentionnés  auront  beau  fe  cachée 
fous  le  voile  des  rêves,  des  allégories  ou  des  traductions  du 
Malais  y  on  les  pourfuivra  dans  les  derniers  aziles  où  iiff 
cherchent  à  fe  retrancher.  Afin  même  de  moins  fe  trom- 
per ,  on  fuppofera  toujours  le  fens  le  plus  odieux  aux  pa(^ 
fages  tant  foit  peu  fufpeâs.  C'efl  ce  que  l'on  vient  de 
voir  dans  une  affaire  qui  concerne  notre  Gazeiier,  Il 
avait  ôfé  avancer  que  fi  PEfcadre  d'Amfterdam  avait  été 
lenforcée  des  vaiflèaux  de  la  Meufe  &  deZéelande,  le 

5  de  ce  mois,  elle  aurait  remporté  la  victoire  la  plus  écla- 
tante fur  les  Anglais*  Les  MaMiflrats,  juftement  irrités  de 
cet  excès  d'audace,  fe  font  aflemblés.  Ils  font  d'abord 
convenus  qu'on  devait  la  réprimer.  II  ne  s'agiflTait  plus 
que  de  décider  quel  genre  de  châtiment  Ton  infligerait  à 
ce  licencieux  Gâzeiier.  Quelques-uns,  dit -on  (car  je  ne 
garantis  que  le  fond  de  cette  hiftoire)  opinaient  aux  peines  les 
plus  rigoureufes^mais  le  fentiment  le  plus  modérés  Ta  emporté  : 

6  ce  qui  moutie  combien  nos  Régens  favent  allier  h  dou- 

ceur 
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ceur  à  It  fagelfe,  c'efi:  qu*ils  fe  font  bornéi  à  une  réprimande 
lévere  qui  a  été  faite  audit  Gazetier. 

„  Etonnante  avanture  ?  s'eft  écrié  à  cette  occafion  "  le 
téméraire  Ecrivain  de  la  Gazette  de  Nord- Hollande. „Ceft 
„  donc  un  crime  que  d'ofcrdire,  d'^ipré?  îa  vérité ,  que 
„  douze  vaifTeaux  auraient  plus  opéré  que  fept?  Ou  bien 
„  ferait- il  défendu  de  défirer  que  la  flotte  de  l'Etat  eue 
„  remporté  la  viéloire?  Y  aurait  "il  à,t%  gens  qui  verraient  à 
^.  contre- cœur  qu'elle  ait  combattu  vaillamment  &  n*aic 
^  fas  été  vaincue?  Peur -on  foutenir  dés  principes  auiîî 
i,  oppofés  à  cette  liberté  que  nous  avons  achetée  au  prix  de 
5,  tant  de  fang  &  de  biens  ?  n'efl  ce  pas  fe  montrer  indigne 
„  de  fouler  la  terre  libre  de  la  République  Belgique?" 

Vous  conviendrez  avec  moi  qu'un  pareil  langage  fût  il 
appuyé  fur  la  raifon  même  ne  faurait  être  toléré;  à  moin% 
d'expofer  nos  vénérables  Régens  à  la  perte  de  ce  refpecc  fî 
lîéceflaire  pour  le  maintien  de  leur  auioriié  &  de  la  trarjquil- 
lité  publique, 

C'eft  fans  doute  ,  d'après  ce  principe  Patriorique  ,  que 
vous  les  verrez  bientôt  févir  contre  votre  Politique  H qU an* 
dais.  Ils  ont  déjà  ciié  deux  fois  deux  libraires  de  cette 
ville,  A  la  première  citation  on  leur  demanda  pourquoi 
leurs  noms  fa  trouvaient  au  nombre  de  ceux  annoncés  comme 
diftributeur^  de  cette  feuille?  Ils  répondirent  quefannonce 
s'était  fait  fans  leur  aveu,  fuivant  Tufage  allez  fréquent  dans 
ce  pays.  On  leur  dit  qu'ils  devaient  protefter  contre  cet 
abus  de  leurs  noms.  Ils  demandèrent  un  ordre  formel, 
qu'ils  puflent  exhiber  au  libraire  qui  avait  fait  cet  ufage 
de  leurs  noms.  On  ne  jugea  pas  à  propos  de  les  fatis- 
faire  à  cet  égard:  mais  le  17  de  ce  mois,  le  libraire  Wild 
fans  aucun  avertiflement  préliminaire  ,  reçut  ordre 
d'un  officier  de  la  juHice  de  le  fuivre  devant  1©  Magi- 
flrat.  Le  grand -Bailli  commença  par  l'avertir  qu'il  de- 
vait répondre  à  toutes  les  queftions  qu'on  allait  lai  faire. 
Ledit  Wild  eut  l'audace  de  proteiler  contre  cette  citation , 
qu'il  qualifia  d'irréguliere  &  d'inccnnpatibie  avec  les  droits 
des  bourgeois.  Le  Secîétaire  ne  laifTa  pas  défaire  leélure 
des  articles.  Il  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  vendu  une 
certaine  feuille  intitulée  le  Politique  Hollandaiî?  Quel  en 
était  le  Diftributeur,  l'Imprimeur  ,  l'Ecrivain  ou  le  Rédac. 
teur  ?  On  lui  fît  plufieurs  autres  quedions  ,  relatives  au 
même  ouvrage.  Ledit  Wild  eut  l'infolence  de  dire  que 
ces  queUions  ne  le  toucliaienc  aucunement ,  &  qu'il  ne 

pou- 


(  51  ) 

t'irùv^aît  mêm'é  répoîîdre  que  par  le  âéMn  à  cette  forte  d'în- 
ouifuion.  G.  tx  Paddenburj  fut  cité  de  la  même  manière; 
mais  il  ne  fe  trouva  pas  à  la  maifon  ,*  il  mérite  une  pourfui- 
te  d'autant  ri|:oUTéUfe,  que  foW  nom  fe  trotïve  à  la  tête  de 
là'  requête  de  nos  libraires  contre  la  dernière  interdiélion 
dès  livres  &  quMl  donne  toutes  les  femaines  une  feuille 
pbrlbdique  IniiuM^De  Pofl  van  den  Nedet-Rh^jri  ^  dont  bien 
§ô'g  palfagesoîît  droit  d'irriter  des  Patriotes  qui  ne  penfent 
«as  comme  ceux  d'Amilerdani.  En  vain  l'Auteur  de  cette 
â'éi'nlere  feuille  feretraticherait  fur  fa  naiffance  &  fa  modéra- 
tion; j 2  ferais  en  état  d(î  lui  prouver  qu'on  a  eu  grande  rai- 
•fôi^'  de  f  airoclèr  aux  likliiftes  du  teras,  que,  d'après ieder- 
nleb  édit  9  il  n'eft  pa^  moins  repréhenfible  que  le  Politique 

BoUandaiù  - 

Ne  voyez  vous-pss ,  Monfisur ,  danis  la  conduite  audacieufa 
de  ces  libraires,  les  conféquences  de  cette  licence  eliré- 
née  qui  commence -à  s'introduire  dans  notre  pays?  A  uflî  ne 
doiité-je^às'que  les-  dernières  recherches  au  fa/et  du  P(?//' 
tique  Hollandais  v\Q  foient  poulfées  plus  loin,  &  que  fi 
l'Auteur  ou  les  Auteurs,  (fuflent  ils  une  légion)  font  tant 
foit  peu  foupçonnés,  on  ne  voye  bientôt  paraître  un  dé- 
cret public  qai  ne  fera  pas  plus  doux  que  celui  que  le  Par. 
lèment  de  Paris  vient  de  lancer  contre  fAuteur  de  l'His* 
Ulre  Pbilofopbique  &  Politique.  Ainii  ,  Ivïonfieur  ou 
Mtffi.UïS  ,  prenez  vos  précautions  fur  ce  fujeu  Chantez 
la  palinodie ,  pour  conjurer  forage ,  &  désarmer  le  bras  armé 
de  la  foudre  prête  à  vous  écr^^fer  :  aG  '.  même  de  montrer 
au  public  que  vous  êtes  difpofés  à  vous  convertir,  pu. 
bliez  la  lettre  que  j'ai  pris  h  liberté  de  vous  écrire  pour 
votre  avantage  3  auiaut  que  pour  ia  défenfe  de  la  ville 
d'Utrecht, 

Note  fur  la  Lettre  précédente. 

Nos  lecteurs  ne  trouveront  pas  mauvais ,  que  nous  laiflîons 
cette  lettre  fans  réponfe  :  nous  nous  bornerons  à  donner 
dans  un  des  Nos.  prochains  la  requête  des  libraires  d'CJtecht, 
avec  de  nouvelles  remarques  pour  montrer  que  la  plus  gran- 
de liberté  de  la  preiTe  ne  peut  produire  que  du  bien  &  ne 
faurait  alarmer  que  ceux  qui  ont  des  intentions  pervarfesoa 
ÔQs  reproches  à  fe  faire.  Nous  prions  ceux  qui  auraient  ûe 
pareilles  lettres  à  nous  communiquer  fur  f état  des  nutres  vil. 
les  ou  Provinces,  de  nous  les  adrelTer  en  toute  confiance; 

no^is 
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BWis  les  publierons  avec  la  même  ûôéVué;  quelles  quefoîeflt 
leurs  opinions  particulières  fur  les  affaires  politiques. 

P.  S.  On  trouve  dans  la  Gazette  du  Bas  •  Hhin  (îS'o.  64 
&  65)  deux  articles  trè!<-finguli^rs.  Le  Rédaéteur  y  publie 
des  lettres  de  foi-difant  i&o^/«e?/« -^^«5  qui,  avec  la  plus  hon- 
i]êtemodf^fl:ie,re  contentent  de  le  menacer  de  lui  cajjerbrai 
^jambes;  pour  avoir  copié  des  infamies  que  des  fcéiérats, 
entre  autres  le  Politique  Hollandais^  font  publier  contre  , 
dit»  on,  les  MaifotS  d*Orange&deBrunswich.  Tout  cela  eft 
d*un  grand  ridicule  ;  il  ferait  au  comble  fi  ces  terribles  fpadalïîns 
avaient  jugé  à  propos  de  mettre  leurs  noms  au  bas  des  lettres. 
Des  hommes  qui  fe  cachent  fous  le  voile  de  l'anoniine  pour 
intimider,  ne  font  gueres  à  craindre.  II  faut  même  pour 
commettre  le  aime,  une  certaine  audace. 

N.  B.  Nous  n'avons  différé  la  faite  de  nos  réflexions  fur 
la  bataille  navale  du  5  de  ce  mois,  que  pour  en  parler  avec 
plus  de  certitude  &  de  âdéliié,  en  comparant  nos  récits 
avec  ceux  des  Anglais, 


Ces  Feuilles  périodiques  paralHetit  régulièrement,  tous  les 

-    Lundis  à  Ajnflerdam  ,  chez  J,  A,  Crajenfcbot  ;  à  Haaf» 

lem  ,  chez  Walree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damme  , 

&  Les  Frères  Murray;  à  la  Haye,  chez  J.  van  Cleef^ 

La  Feuve  Staatman ,   à  Gouda ,  chez  Van  der   Klos  J 

à   Rotterdam,    chez   Bennet  ^f  Hake ,  &  J,  Bronk* 

horjï  ;  à  Dordrecbt , chez  Blufé  ;  à  Deventer ,  chez  Leent' 

horst  ;    à    Gronifigue  ,    chez  Huyzingb  ;   à  Nimegue , 

chez  Van  Goor',  à  Arnbem  ,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc  ^ 

chez  y.  H,  Pallier,  à  Hambourg,  chez  J  G.  Vi  rebaux 

&   chez,  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas        On 

trouve   chez  l'Editeur  de  ces  feuilles,    UAmeriquiadé 

Poëme  à  6    fols  &  Voltaire  reçu  aux  Cbampi  élifétf  ,  ' 

par  Henri  quatre^  Eftampe  allégorique^ 
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N^XXX,  LUNDI,  ce  3  SEPTEMBRE-,  1781. 


Suite  du  CHAPITRE    XXVIII. 

Sur   la    Bataille  nav.ale  du  5  j^oût    1781,   dans 

la  mer  du  Nord  ,  fur  tes  Harics  du  Dogre ,  dont 

on  peut  lui  donner  U  nom. 

Les  combats  de  mer  ne  font  jamais  dôciiîfs  à 
moins  qu^un  des  partis  ait  une  grande  fupé- 
riorité  fur  l'autre:  l'inconvénient  de  ces  combats  à 
forces  à  peu-près  égales,  nefe  borne  pas  à  détruire, 
gratuitement ,  un  grand  nombre  des  hommes  les 
plus  utiles;  les  deux  partis,  après  s'être  fait  beau- 
coup de  mal,  ne  manquent  jamais  de  s'attribuer, 
chacun,  la  vidloire.  Quand  ils  ne  peuvent  en  mon- 
trer les  preuves  par  rexpofition  des  bâtimerts  enle- 
vés  ou  coulés  à  fond,  ils  ne  manquent  pas  d'affurer 
que  l'ennemi  n'a  dû  fon  falut  qu'à  la  célérité  de  fa 
fuite.  L'homme  impartial  qui  veut  juger  les  faits  eft 
d'autant  plus  embaraflé  dans  Cette  oppofition ,  que 
les  relations  les  plus  authentiques  font  celles  oh  l'er- 
reur eft  tifTue  avec  le  plus  d'art ,  foit  par  des  omis- 
lions  qu'il  eft  rarement  à  même  defuppléer;  foitpar 
une  tournure  qui  donne  à  l'événement  une  facetoat- 
à  -  fait  différence  de  la  véritable.  Ajoutez  à  cêia  que  les 
Rapports  des  témoins  oculaires  fe  contredirent  fouvent 
&  que  la  vanité  Nationale  empêche  toujours  la  vé- 
ToME  IL  D  rite 
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rite  de  paraître  toute  nue.  Les  différentes  batail- 
les qui  fe  font  livrées  depuis  le  coaimencement  de 
la  guerre  aduelle  viennent  à  l'appui  de  ces  obfer- 
vations.  Pour  en  fentir  encore  mieux  la  vérité  & 
pour  donner,  fuivant  le  plan  que  j'ai  adopté,  un 
récit  fidèle  des  événemens,  je  vais  inférer  les  rela- 
tions Minifterielles  des  deux  Amiraux  Hollandais  & 
Anglais;  ces  deux  pièces  méritent,  par  leur  impor- 
tance, de  palTer  à  lapoftérité. 

RAPPORT  du  Soufïïgné  Contre. Amiral  à  S.  A.  S,' 
IVlg'.  le  Prince  d'O range,  Stathouder -Héréditaire ^ 
Capitaine  -  Amiral»  Général  des  Provinces-Unies ,  &c.  &c. 

DIMANCHE,  s  Août  lyZi,  à  la  pointe  du  jour  entre 
trois  &  quatre  heures  du  matin,  nous  vîmes  un  grand 
nombre    de   Navires  étrangers  au  Nord- Nord -Oueji  de 
nous  :  Nous  préparâmes  tout  pour  le  Combat;  le  Vent  était 
Nofd'Ejî  petit  frais  &  notre  cours  était /V^r^-0//^y?;  nous 
fîmes  le  fignal  de  fe  ranger  en  Ligne  de  Bataille  à  la  dif- 
tance  de  la  longueur  d'un  cable  les  uns  des  autres  &  nous  nous 
avançâmes.     Le  Cutter  VAjax ,  Capitaine  Comte  de  Wel- 
4aren ,  vint  en  attendant  faire  rapport  que   la  Flotte  que 
nous  voyions,  était  un  Convoi  Ennemi,  qui  avait  rais  à  la 
voile  le  26  du  inois  palTé  du  Simd ^  fous  l'efcorte  de  onze 
Navires  de  Guerre  Anglais  &  de  quatre  Cutters.    A  /heu- 
res lefdits  Navires  de  Guerre  arborèrent  leurs  Pavillons  An- 
glais parmi  lefquels  il  y  en  avait  un  de  Vice  -  Amiral ,   vin- 
rent fur  nous,  leur  Convoi  reftant  au  Vent;  je  fis  le  fignal 
de  virer, &  nous  vînmes  ninfi  rangés  en  Bataille  nous  pla- 
cer à  l'Ejf'Sud^Efi  &  fîmes  éloigner  nos  Navires  Mar- 
chands  à  rOueji'y  nous    vîmes    que    les  huit  Navires  de 
Guerre  Anglais,   qui  venaient  en  Ligne  fur  nous ,  étaient 
des  Navires  de  60,  70,  90  &  un  de  40  canons.     A  huit 
heures,   le  Vice- Amiral  ^??^/^«  étant  à  travers  au  lof  de 
moi ,  ils  tournèrent  avec  nous  &  la  Bataille  commença;  au 
moment  le  feu  fiit  très  vif  de  part  &  d'autre,  &  toute  notre 
Ligne  fut  engagée.EUe  était  compofée  desNa vires  fuivans:Le 
ErfPhns^  de  54piécesdecanon  \P  Amiral-  Général  de  ^4., 
,    fArgo  de  44.,  \q  Batavier  de  54  ,   l'Amiral  de    Ruiter 
de  68  ,  l  Amiral  Piei-Hein   de  54,  ë:  le  Bolland  de  64 


]q  fus  très    vivement   &    aflidument    canonré   par  deux 
gros   VailTeaux  ;     le  Combac   dura    jufqu'à    onze     heures 
&  demie  ;  il  lut   rude   &  fanglant.       Nos    Navires  ,   le 
mien  y  compris,  étaient  alors  fort  défemparés,    &  avaient 
reçu  tant  de  dommages,  qu'ils   étaient  hors  d'état  de  pou- 
voir manœuvrer  plus  longtems.    Le  Vice^  Amiral  Atii^lais 
doit   avoir   é.salement    fouffert  ,    car    il    vira   pour   !or^ 
au  Vent  vers  /'£/?.  A  midi  nous  fîmes  retirer  le  fignal  d'en- 
gager, &  nous  nous  éloignâmes  vers  VOuejl  pour  réparer 
nos  dommages  &  Navires  autant  qu'il  ferait  pofÏÏbîe ,  éînnt 
tous  extrêmement  endommagés  par  le  feu  continuel  h  un 
Combat  fi  long.     Nous  nous  apperçûmes  aulîi ,  que  le  Vice- 
Amiral  Anglais  vira  de  bord  à  midi  &  demi  avec  fes  Vaif- 
feaux  au  Nord-  Oucjî  &  ils  y  relièrent, flottant  pour  réparer 
aufîî  leurs  dommages.    Parmi  lefdits  Navires  nous  en  vîmes 
un  à  trois  ponts,  dont  le  grasd  hunier  tomba  hors  de  bord. 
Nous  nous  trouvâmes  à  midi  félon  notre  eftime  à  cinquante - 
cinq   degrés,   cinquante- fix   minutes  de  latitude  Septen^ 
îrimaîe ,  &  par  conféquent  à  la  pointe  de  Ter  -  Neus  en  Nor^- 
•vege  au  Nord  *  Nord -Efi  un  tiers  Nord  trente  milles  de 
nous. 

Comme  tous  les  Navires  de  Guerre  avaient  été  mis  hors 
d'état  de  défenfe,    nous  fîmes  aufîî  le  fignal  au  Convoi  de 
s'enfuir  avec  les  Frégates  \q  Medenblik  ^hfenus,  6càefQ 
îsettre  fuivant  les  circonfiances  hors  de  danger,  pour  n'être 
pas  prifes  ou  tomber  entre  les  mains  deTEnnemi.  En  prer.ant 
le  large,  le  Batavier ,   dont  la  Verge  de mîfaine était y^?2i'. 
ds[fus'defous  &  qui  avait  perdu  fon  hunier  d'artimon  ,tom' 
ba  prefqu'à  bord.    Son  Olïîcier  cria  pour  nous  dire  que  ïon 
Capitaine  était  bielTé,  &  le  Navire  fi  délabré  qu'il  ne  pou- 
vait plus  le  gouverner.    J'envoyai  deux  Frégates  pour  l'aiïlu 
ter  &  le  remorquer  en  cas  de  befoin  ;  mais  avant  qu'elles 
fuffeat  arrivées  près  du   Batavier  ,  qui  avait  été  mis  hors 
d'état  de  manœuvrer,  il  tomba  Vent  arrière  &  vint  près  d® 
nous.    Le  Capitaine  de  Kingsbergen  envoya  une  Chaloupe 
avec  le  Capitaine  Abrefon  ,  où  était  le  Capitaine  Sîaringh, 
pour  faire  rapport  qu'ils  étaient  bien  maltraités^   je  leur  dis 
qu'aulîîîôt,  que  nous  nous  ferions  tant  foit  peu   remis,  & 
qu'il  ferait  pofîîbîe  de  gouverner  les  Navires,  je  ferais  J© 
ijgnal  de  faire   voile  pour   rentrer.     Le  Capitaine  Dedel 
donna   le  fignal   de   grands   dommages,   le  Capitaine  vsti 
Braam  d'embarras;  je  donnai  le  fignal  à  la  Frégate  le  Ze. 
fbir  de  s'approcher  j   elle  me  rapporta,  qu'elle  avait  parlé 
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au  Capitaine  van  Braara,  &  que  fon  Navire  avait  quelques 
coups  fous  Teau,  je  la  détachai  direftemenc  pour  porter 
aux  Capitaines  van  Braam  &  Dedel  tout  fecours  poffible 
&  afllftance. 

Cependant  le  Capitaine  Dedel  tira  divers  coups  de  dé- 
trèfle  &  dirigea  fon  cours  au  ôudvenhCàtQdQ  Hollande, 
Je  donnai  le  fignal  au  Capitaine  van  Woenfel  de  venir 
me  parler,  &  le  détachai  vers  le  Capitaine  Dedel,  pour 
l'afllfter,  demeurer  près  de  lui  &  chercher  un  Port.  Entre 
quatre  à  cinq  heures  je  donnai  fignal  de  partir  ;  fur  quoi 
tous  les  Navires,  qui  étaient  auprès  de  nous,  après  avoir 
répété  le  fignal  au  Capitaine  de  Kingsbergen ,  fe  retirèrent 
îe  mieux  qu'il  purent,  avec  les  voiles  dont  ils  pouvaient 
encore  faire  ufage.  Je  m'approchai  du  Capitaine  Braak, 
qui  nous  cria  avoir  eu  divers  coups  fous  l'eau  &  avoir 
fait  beaucoup  d'eau,  mais  qu'elle  diminuait  confidérable- 
ment  par  les  pompes;  le  foir  nous  vîmes  tous  les  Navires 
/  faire  voile  avec  nous. 

V  Amiral  de  Ruiter  a  beaucoup  de  morts  &  debleflës  ; 
il  eft,  aufïï  biai  que  tous  les  autres  Navires, endommagé 
au  Corps,  à  la  Mâture  &  aux  Agréts;  de  forte  que  j'ef- 
pere  que  foccafion  nous  favorifera,  avec  l'aide  de  Dieu, 
de  pouvoir  gagner  un  Port  de  la  République. 

J'envoie  la  préfence  par  Mr.  le  Capitaine  Comte  de  Wel- 
deren ,  qui  pourra  faire  en  perfonne  un  plus  ample  rapport 
de  tout  à  V.  A.  S.  J^'ai  l'honneur  de  me  recommander  à 
la  gracieufe  Proteftion  de  V.  A.  S. ,  &  de  me  dire  avec 
refpeci,  de  V.  A.  S.,  le  très -humble  &  très- obéiflant  Ser- 
viteur. 

{Etait  Signé') 

J.   A.   ZOUTMAN. 

„  A  bord  du  Navire  de  VEmP Jmiral' de* Ruiter  ,étiT\Z 
„  à  la  voile  dans  la  Mer  du  Nord  ^  le  7  Août  1781.  Kyk- 
'„  duin  Sud  quart  d'Efi  dix -huit  milles  de  nous." 

N  oia.  Sur  tous  les  Faifeau x  /es  Officiers  â?  f  Equipage  ont 
montré  un  courage  intrépide  &  ont  combattu  en  Lions, 
fiu(ft  bien  que  Jur  mon  propre  Vaijfeau  \  fen  ai  été  extri» 
inement  content ,  d'après  les  informations  que  f  en  ai  reçues 
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Dépêche    du     Fice»  Amiral -Parker  ,    datée     en    mer 
le  6  Août  à  bord  du  vaifeau  la  Fortitude. 

Monsieur. 

HIER  matin  ,  nous  rencontrâmes  l'Efcadre  Hollandaife 
avec  un  Convoi  confid^rable  fur  les  bancs  du  Dogre, 
JV/ais  heureufemenc  l'avantage  du  Vent  ,  car  autrement 
mon  Convoi  fe  ferait  trouvé  en  danger  par  le  grand  nom- 
bre de  leurs  grofles  Frégates.  Ayant  féparé  les  Vaiiïeaux 
de  Guerre  des  Navires  Marchands,  &  fait  un  Signal  pour 
conferver  le  Vent,  je  m'avançai,  après  avoir  ordonné  une 
Attaque  générale.  L'Ennemi  forma  fa  L'gne,qiii  conlif» 
tait  en  huit  VailTeaux  à  deux  Ponts,  armures  â  Stribord. 
Notre  Ligne,  y  compris  le  Dolphin  ,  était  compofée  de 
fept  VaiiTe«ux.  Il  n'y  eut  pas  un  coup  de  tiré  de  part 
&  d'autre,  avant  que  les  deux  Lignes  fufleni  à  la  demi- 
portée  du  Moufquet.  La  Fortitude  étant  alors  vis -à*  vis 
l'Amiral  Hollandais,  l'Adion  s'engagea  &  fe  foutintpar  un  feu 
continuel  pendant  trois  heures  &  40  rainures.  Alors  il  ne 
fut  plus  pofîîble  de  gouverner  nos  VailTeaux.  Je  fis  un  elFort 
pour  former  la  Ligne,  afin  de  recommencer  l'Action;  mais 
je  trouvai  que  ia  chofe  était  impraticable.  Le  Bienfaifant 
avait  perdu  le  Perroquet  de  fon  grand  Mât,  &  le  Bufalo 
fa  Vergue  de  mi  faine.  Le  refte  des  VailTeaux  n'étaient  pas 
moins  endommagés  dans  leurs  Mâts,  leurs  Agréts  &  leurs 
Voiles.  L'Ennemi  ne  parailTait  pas  dans  un  meilleur  état. 
Les  deux  Efcadres  reflètent  quelque  tems  vis  -  à  -  vis  l'une 
de  l'autre i  enfin  les  Hollandais  fe  retirèrent ,  prenant, avec 
leur  Convoi,  la  route  du  Texeh  Nous  n'étions  pas  en  état 
de  les  fuivre. 

Les  Officiers  bi  tous  ceux  qui  fervaient  à  bord,  fe  font 
comportés  avec  une  grande  bravoure;  &  l'Ennemi  n'a  pas 
montré  moins  de  courage,  Ls  Fortitude  a  été  extrêoie- 
ment  bien  fécondée  par  le  CapitaiiieMacartuey  ,du  VailTeau 
\^  Princeffe- Amélie'^  mais  il  fut  malheureufement  tué  dès 
le  commencement  de  l'Aétion,  Le  Lieutenant  Hill  vient 
d'acquérir  beaucoup  de  Gloire,  en  foutenant  lî  bien  la  con- 
duite de  ce  brave  Capitaine. 

Comme  il  y  avait  grande  apparence  que  nous  ferions  en- 
gagés dans  une  nouvelle  Aflion ,  le  Capitaine  Macbride  me 
rendit  fervice,  en  fe  chargeant  auiïïcôt  du  Commandement 
de  P Artois,    Cet  Officier,  quoique  grièvement  blelTé  dans 
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rActiqn,  refufa  de  me  quitter,  avant  qu'elle  fut  achevée. 
Le  Capitaine  Graeme,  du  Va'iHe&n  \q  Prefion,  a  perdu  là 
Bras.  Vous  trouverez  ci -inclus  le  Détail  des  tués  &  des 
bleffés  ainfi  que  du  dommage  que  les  VaiiTaux  ont  elFuyé. 
Les  forces  de  l'Ennemi  étaient,  je  crois,  bien  fupérieures 
à  ce  que  Leurs  Seigneuries  avaient  penfé.  Je  me  flatte 
qu  Elles  feront  convaincues  que  nous  avons  fait  de  notre 
côîé  tout  ce  qu'il  était  poflîble  de  faire*  Je  fuis ,  Monsisua  , 
votre  très -humble  &  très -obéilTani  Serviteur, 

H,      P   A   R   K  E   R. 

À 

„  P.  S.  Nos  Frégates  ont  découvert  ca  matin  un  Vaîf- 
„  feau  de  Guerre  Hollandais^  qui  a  coulé  bas,  ayant  2z 
^,  brafies  d'eau.  On  pouvait  voir  la  cime  desiVIâts;  la 
„  Banderole  en  flottait  encore  au  gré  des  Venrs,  &  Je  Ca- 
3,  pitaine  Patton  l'ayant  enlevée  ,  me  Ta  remile.  Je 
„  crois  q-ie  c'eft  le  fécond  Vailfeau  de  la  Ligne, de  74 pie* 
„  cej  de  canon.** 

Liste  des  morts  &  bîefl'és  dans  TAflion  du  5  Août 
contre  l'Efcadre  Hollanâaife  ^  des  Vaifieaux  la  Fortituàe  ^ 
£o  morts,  6y  bîelTés  ;  du  Bienf ai fant i 6  mons ^  2ibleffés; 
du  Bei-zvick,  18  morts,  58  blefi^és,*  Xtl  Princeffe' Amélie  y 
19  morts,  56  blefi^ésj  du  Preflon^  10  morts,  40  bîefl'és; 
du  Bujjalo,  20  morts,  64  bleflés,&  du  Dolphin^  11  morts, 
33  bleifés.  Total,  104  morts,  339  biefiés,  en  tout  443, 
tant  morts  que  bleflés. 

Liste  des  Officiers  tués  &  bleflTés.  Du  Vaifl^eau  la /^^r„ 
tîîiide  ^  les  Lieutenans  Waghorne,  Harrington,  Hirichley; 
im  Pîloe  &  le  Contre- Maître, bleflës.  D\xBienfaifant^ 
Je  Cnnonnitr  blelfé.  Dw  Berivick  ^  les  Lieutenans  Sa Ipfey 
&  Maxwell ,  le  Capitaine  Cempbell  &  le  Lieutenant  des 
Mariniers  Sievvart,  fix  des  Appointés  bleflës  ;  le  Pilote  & 
deux  Appoiniés  tués.  De  h  Princeffe- Amélie  ,Iq  Capitaine 
Maciirtney  &  un  Canonier  tués;  les L'euienants  tiill, Smith 
§i  Legger  hk^és.  Du  Prejîon ,  le  Capitaine  Graeme  à,  îe 
iroifiéme  Lieutenant  blefié's.  Du  Buffalo  ^  le  premier  Lieu» 
tenant  îk  le  Contre-  Maître  blefles.  Du  Dolphin^  le  Lieu» 
lenant  Dabby  tué,  &  le  Contre -Maître  blefl'é. 

P.  S,  Le  Lieutenant  Rivett  rapporte  ;,que  la  Flotte  Mar« 
^,  chande  ,  venant  de  la  Baltique^  &  compofée  de  plus 
5,  de  iOD  Voiles,  a  continué  fou  Voyage  fous  un  Convoi 
„  convenable  avant  que  le  Combat  commençât;  on  l'attend 
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„  La  Flotte  de  VAmm]  Parker  dta't,  durant  le  tems  du 
Combat,  conipcfée  des  VaifTeaux  fuivans.  La  Fortiîude 
de  74  canons,  i/ionté  par  le  Vice -Amiral  Parker  &  le 
Capitaine  Roberifoii ,  ia  Vrinceffe.  Amélie  de  80,  Capi- 
„  taine  JVIscartney;  le  Betwich  de  74,  Capitaine  Fergu- 
5,  fen;  le -5/V«/<2//^«/;de  64, Capitaine  Braiihwaite; le 5«/^ 
„  falo  de  (;o.  Capitaine  Trufcott;  le  Prefton  de  50,  Ca- 
„  pitaine  Graeme,  le  Dolphin  de  44,  Crpitaine  Blair  ; 
„  r Artois  de  40,  Capitaine  Macbride,  la  Latona  de  38, 
„  Capitaine  H.  Parker;  la  Belle-Poule  de  36,  Capitaine 
„  Payton;  U  Clcopatra  de  32  ,  Capitaine  Murray,  &  le  Cut« 
),  ter  la  Surprifeàçt  10, Lieutenant  Rivett." 

En  comparant  le  rapport  de  PAmiral  Hollandais, 
avec  les  autres  relations  qu'on  a  publiées  fur  la 
même  affaire,  on  voit  évidemment  qu'il  n'a  coni- 
battu  qu'avec  fix  vaiiTeaux  de  ligne  &deux  frégates, 
V/lrgo\  la  Belkns.  Il  eft  vrai  que  les  Anglais  n'avaient 
auffi  que  fix  vaifTeaux  de  ligne;  mais  tous  ces  navires 
étaient  beaucoup  plus  forts  en  canons;  ils  avaient  en 
outre  deux  frégates ,  leDo//)/4'72,  qui  s'efl  diftingué  ;  6c 
r /Mois  dont  ils  ne  font  aucune  mention;  quoiqu'une 
telle  frégate  de  44  ou  fi  l'on  veut  do  40  canons  n'ait 
pu  refi:er  fimple  fpeftatrice  du  combat.  AulTi  a-t-on 
lu,  par  des  relations  particulières,  ÇvoyezteLvndon» 
Courant  20  j^iûQ  qu'elle  fe  trouva  dans  la  ligne  au 
comm.encemient  de  i'adion  &  qu'après  avoir  lâché 
piuiîeurs  bordées,  elle  reçut  ordre  de  croifer  au  vent 
pour  la  protedlion  du  Convoi  :  mais  que  ce  Convoi 
ayant  bientôt  difparu,  puifqu'il  avait  ordre  depour- 
fuivre  le  voyage,  il  fe  trouva  qu'à  l'iffue  de  la  bataille 
le  Capitaine  de  V Artois  fut  à  portée  de  paiTer  fur  le 
vailleau  \d^  PrînceJJe' Amélie  ^'^qux  ^n  prendre  le  com- 
mandement, il  faut  donc  convenir  qu'il  y  eut  dans 
la  ligne  de  bataille,  un  nombre  pareil  de  vailïeaux 
de  ligne  &  de  frégates  des  deux  côtés  ;mais  que  les 
Anglais  avaient  en  leur  faveur  non  -  feulement  un  nom- 
bre fupérieur  de  canons ,  mais  encore  l'avantage  des 
calibrés;  puisque  la  groiTeur  des  canons  e(t  toujours 
proportionnée  à  celle  des  navires.  Le  calcul  le  plus 
exact  porte  le  nombre  des  canons  Anglais  à  486  &  celui 
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des  Hollandais  à  448.  C*)  A  Texception  de  Tétat  des 
forces  de  parc  &  d'autre,  que  la  honte  ou  la  vanité 
ne  déguifent  que  trop  fouvent ,  il  faut  avouer  que 
les  deux  relations  font  affez  fidèles.  Elles  s'accor- 
dent à  dire  que  les  Anglais  avaient  encore  l'avanta- 
ge du  vent,  qu'ils  cherchèrent  les  premiers  à  com. 
battre ,  que  la  bataille  s'engagea  d'abord  entre  les 
deux  Amiraux ,  qu'elle  dura  près  de  quatre  heures 
avec  un  égal  acharnement  des  deux  côtés  &  qu'elle 
ne  cefla  qu'à  l'initant  oti  les  deux  partis ,  également 
las  &  maltraités,  étaient  hors  d'état  de  continuer. 
On  ne  peut  refufer  aux  Anglais  la  gloire  d'excel- 
ler dans  les  guerres  navale^;  &  tel  doit  être  le 
mérite  d'un  peuple  infulaire  ,  navigateur  &  libre.  Les 
Hclbndais  fe  trouvent  à  peu  près  dans  la  même 
pofiLion  ;  ils  habitent  un  pays  à  fleur  d'eau ,  coupé  de 
tous  côtés  par  des  fleuves,  des  bras  de  mer  ou  des  ca- 
naux où  ils  font  obligés  de  fe  retrancher  contre  l'éléva- 
tion de  l'Océan  par  tous  les  fecours  que  l'art  le  plus  in- 
génieux &  le  travail  le  plus  opiniâtre  ont  pu  imaginer, 
AuiTi ,  dès  qu'ils  ont  été  libres,  les  Hollandais  ont 
élevé  leur  gloire  navale  au  p'us  haut  degré.  Leurs 
flottes  militaires  protégèrent  par -tout  la  fupcriorité 
de  leurs  flottes  marchandes.  Ils  acquirent  le  fceptre 
de  la  mer  L'Angleterre  voulut  le  leur  difputer^ 
ils  combattirent  long-tems  avec  des  forces  inéga«. 
les  ;  à:  cette  opiniâtreté  contre  les  revers  leur 
conferva  du  moins  une  honorable  rivalité.  La  fu- 
périorité  ,  dans  la  conft:ru6tion  ,  dans  la  forme 
des  vaiflTeaux  donna  fquvent  la  vidoire  à  leurs  En- 
ne^ 
C**}  Etat  reél  des  Forces  de  pan  &  d'autre. 
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çemis  :  maïs  les  vaiqcus  ne  firent  point  de  perte 
décifive. 

L'honneur  foutient  la  valeur  d'une  grande  Nation, 
&  le  Patriocifme  celle  d'une  petite.  Il  n'y  a  poinc 
de  Patriotifme  oii  il  n  y  a  point  de  liberté  :  le  der- 
nier comfeat  montre  donc  que  la  Nation  n'a  pas  encore 
perdu  fon  énergie  &  la  liberté.  Il  fait  à  la  fois  &  l'éloge 
de  nos  marins  6c  l'apologie  de  la  Nation. 

Si  donc  on  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  que  nous 
avons  encore  des  reflburces  dans  notre  courage ,  il  faut 
convenir  auffi  que  nous  confer vons  cette  modeftie ,  qui 
accompagne  toujours  le  vrai  mérite,  &  qui  convient  à 
une  Nation  inférieure  luttant  contre  une  plus  puis- 
fante,  Ç'elt  ce  que  l'on  voit  évidemment  dans  le 
récit  plein  d'une  noble  (implicite  de  notre  Amiral. 

Au  contraire,  fi  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'admi- 
rer le  courage,  avec  lequel  les  Anglais  fe  foutiennent 
actuellement  contre  un  li  grand  nombre  d'Ennemis 
qu'ils  ont  ôfé  provoquer,  on  ne  peut  s'empêcher  d'un 
autre  côté  d'être  indigné  du  ton  léger  &  dédaigneux 
dont  ils  parlent  de  leurs  Rivaux.  Le  fameux  Chevalier 
Rodney,que  des  fuccès  faciles  ôc  imprévus  ont  d'abord 
exalté,  ébloui,  s'eft  furtout  diftingué  dans  cette  car* 
riere  de  forfanterie  Nationale.  A  l'en  croire ,  il  n'a  pas 
vu  d'ennemi  qui  ne  fe  foit,  ou  rendu,  ou  enfui,  ou 
n'ait  tremblé  a  fon  approche.  Il  faut  avouer  qu'ef- 
feftivementilabien  fourenu  ,  l'année  dernière,  dans 
un  tem.s  oli  il  était  inférieur  en  forces,  la  gloire  Britan- 
nique dans  les  Antilles.  Mais  la  conquête  de  St.  Eufla- 
che  plus  encore  que  la  perte  de  Tabago,  vient  de  lui 
imprimer  une  flétrilTure  que  fes  lauriers  ne  couvri- 
ront jamais.  Parker ,  au  contraire .  dans  fes  diverfes 
dépêches  a  toujours  fu  rendre  juftice  à  fesennemis.  II 
a  lenti  fans  doute  qu'il  diminuerait  fa  gloire  en  ôtant 
au  mérite  de  fes  Rivaux.  Il  relevé  (on  courage  (Se 
celui  de  fa  flotte,  en  faifant  l'éloge  de  lavaleur'Hol- 
landaife.  Mais  fi  la  prudence  &  la  vérité  lui  arra- 
chent cette  forte  d'aveu,  la  honte  de  s'avouer  vain^ 
çu  peut  aulTî  l'avoir  engagé  à  des  omiffions  artificieux 
fes  qui  trompei^t  fouvent  autant  que  de  calomnieu? 
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{es  affertions.  C'efl  ce  qu'il  a  furement  fait ,  foit  en 
omettant;  le  nom  des  groffes  frégates  qui  équiva-» 
laient  prefque  à  des  vaiifeaux:  de  guerre  dans -le  com- 
bat ,  foit  en  diminuant  le  nombre  des  morts.  Ce 
nombre  fe  trouve  en  effet ,  fuivant  les  relations  par« 
ticulieres  ,  beaucoup  plus  grand  qu'il  n'eft  marqué 
dans  la  lettre  Minifterielle  du  Sieur  Parker. 

il  faut  être  vrai.  On  ne  fauraic  regarder  ce  com- 
bat comme  une  viéloire  d'aucun  des  deux  partis. 
Si  les  Anglais  n'ont  pu  réufîir  dans  le  deilein  de 
conduire  dans  leurs  ports  les  trophées  d'une  bril- 
lante vidtoire;  ils  ont  du  moins  obtenu  l'avantage 
d'avoir  forcé  notre  flotte  à  difcontinuer  fon  voyage, 
en  rentrant  dans  les  Cens.  Il  efl  vrai  que  cet  avan- 
tage eft  un  pur  effet  du  hazard  ;  les  Anglais  fe  trouvant 
près  de  leurs  côtes  vers  lefquelles  ils  dirigeaient  leurs 
cours,  ont  gagné  en  y  arrivant  aifément.  Mais  les  Hol- 
landais, fortis  de  leurs  ports  pour  une  deflination 
éloignée  5  ont  perdu  en  fe  voyant  obligés  d'y  rentrer. 

D'après  ces  divers  détails",  il  efl  facile  d'appré- 
cier la  gloire  due  à  chacun  des  deux  partis,  pour 
que  le  fiecle  préfent  y  trouve  une  leçon  inflruftive 
&  les  fiecles  futurs  un  tableau  fidèle.  Après  a  voir 
ainfi  montré  notre  impartialité,  il  nous  efl  fansdou^ 
te  permis  d'entrer  dans  certains  détails  qui  font  un 
honneur  particulier  au  pays  dont  nous  fommes  ci- 
toyens. 

'Qu'on  fe  figure  vingt  de  ces  mafTes  mobiles  &■ 
Bottantes  que  le  génie  de  l'homme  a  ôféfufpendrc  fur 
les  abîmes ,  hériflees  de  tous  côtés  de  bouches 
d'airain  qui  vomillent  le  fer,  la  flamme  &  la  mort. 
Cette  horrible  mêlée  dura  près  de  quatre  heures; 
grand  nombre  de  combats  ,  livrés  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre  entre  de  plus  puiiTantesfiot. 
tes, n'ont  rien  offert  de  femblabîe.  C'eft  à  l'Amiral 
qu'eft  due  la  gloire  d'une  fi  périlleufe  journée  :  la  hgne 
de  h  bataille ,  la  difpofition  des  forces ,  les  chan- 
gemens  qui  doivent  foutenir  le  navire  qui  plie  ou 
appuyer  relui  qui  commence  à  triompher  ,  vien- 
nent de  fon  génie  &  de  fes  lumières-    î\iais  il  ne 
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peut  difconvenir  qu'il  a  été  piiiiTarnîTient  fccondô 
par  Tardeur  des  équipages.  Paitque  nous  écrivons 
pour  rinîlruftion  des  contemporains  &  de  la  poflé- 
rité,  nous  ne  déguiferons  pas  que  (i  cette  ardeur  eût 
encore  été  plus  facile  à  diriger ,  riilue  eût  été  plus  favc? 
rable  &  la  perte  monis  grande.  Le  vaiileau  monté  par- 
le brave  Zoutman ,  quoiqu'il  ne  fût  que  de  68  canons  , 
foutint  d'abord  le  choc  de  celui  de  l'Amiral  An- 
glais ,  monté  dG  78  qui  ne  tarda  pas  a  être  ren- 
forcé de  la  Frinccife  -  Amélie  de  80  ;  pendant  plus  de 
deux  heures  il  elTuya  tour  à  tour  le  feu  de  ces  deux: 
coloITes  flottans.  Kinsbergen  s'eft  fignaîé  par  la  dis- 
cipline que  fon  équipage  a  obfervée  :  la  docilité,  la  pré- 
çifîon,  le  calme  ,  avec  lefquels  on  obéilTait  à  f^s 
ordres  multiplièrent  ,  pour  ainfi  dire,  les  procédés 
de  fon  navire.  Il  eut  la  gloire  de  mettre  deux  vais- 
feaux  Anglais  hors  de  combat  &  de  fauver  la  frégate 
VArgo.  Sa  conduite  a  été  le  triomphe  de  la  manœu* 
vre;  c'eft  l'art  de  donner  dans  un  combat,  à  fon  na- 
vire, avec  la  plus  grande  rapidité  &  la  piusexade 
précilion  ,  &  toujours  à  propos,  la  fituation  la  plus 
avantageufe  pour  attaquer  ou  éviter  l'ennemi.  C'ell: 
rétude  la  plus  importante  d'un  Officier  de  mer. 
Ceft  la  manœuvre  qui  décide  prefque  toujours  la 
vidoire. 

Il  faut,  cependant,  avouer  que  c'efl  l'expérience 
qui  donne  cet  avantage  &  que  cette  expéri  nce  doit 
être  du  côté  de  la  Nation  la  plus  accoutumée  à  gou- 
verner de  grands  navires  de  guerre  ce  à  livrer  des 
combats.  Nouveau  trait  à  remarquer  en  faveur  des 
Anglais.  Nouvelle  preuve  qu'on  nefaurait  trop  s'ac- 
coutumer dans  les  tems  de  paix  aux  manœuvres  né- 
ceiïaircs  dans  les  guerres  xque  les  campagnes  que  le 
brave  Kinsbergen  a  faites  chez  l'Etranger  n'ont  pa^ 
été  perdues  pour  la  Nation.  Ce (1  en  fervant  fous  Tu- 
renne  que  l'immortel  Duc  de  Marlborough  apprit 
à  battre  les  Français. 

Le  courage  des  diverfes  Nations  prend  une  teinte 
du  caradere  propre  à  chacune.  La  vivacité  du  Fran- 
çais éclate  dans  fa  maaiere  de  combattre,  pleine  de 
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feu  &  de  hardiefTe.  L'impétuofîté  bouillante  de  l'An- 
glais  parafe  aalli  dans  fes  attaques  ,  auiîî  ardentes 
qu'opiniâtres.  Mais  les  Hollandais,  plus  flegmati- 
ques, confervent  julques  dans  l'ardeur  des  combats, 
ce  fens^froid  qui  caraclérife  la  Nation.  Pendant  que 
les  autres  peuples  cherchent  à  noyer ,  dans  l'ivrelle 
du  courage ,  l'idée  de  la  mort ,  frappant  de  tous  cÔLés 
fesvidimes,  le  Hollandais  fait  i'envifager  d'un  œil 
{qc  :  il  ne  penfe  qu'à  fon  devoir  :  il  ôie  même  af- 
fronter la  mort  la  plus  certaine)  nos  annales  font 
remplies  de  traits  de  nos  marins  qui  ont  mieux  aimé 
périr  en  faifant  fauter  leur  navire  que  de  fe  rendre 
à  Tennemi.  Telle  a ,  fans-doute ,  été  la  caufe  de  la. 
perte  de  cet  Armateur  (*J  qui,  combattant  un  An- 
glais à  forces  inégales ,  &  ne  pouvait  plus  choifir 
qu'entre  le  fer  &  la  mort,  a  préféré  ce  dernier  par- 
ti à  celui  d'être  conduit  en  triomphe  en  Angleterre. 
C'eft,  dit-on,  le  Dappere  Patriote  un  de  nos  pre- 
miers Armateurs,  qui  a  donné  cet  exemple  affreux 
de  défefpoir  héroïque.  Peu  s'en  eft  fallu  que  le  Ba- 
ï.7ï;îVr,  commandé  par  le  Capitaine  Bentinck,  n'ait,  dans 
la  bataille  avec  l'Amiral  Parker,  donne  le  même  ex- 
emple à  l'univers.  Le  Baron  avait,  dans  le  com- 
mencement de  l'adion ,  reçu  la  bleffure  funefte  qui 
devait  terminer  fa  glorleufe  carrière.  Son  vaifieau 
était  foudroyé  par  le  feu  de  deux  navires  Anglais 
de  force  fuperieure  :  le  Capitaine  en  fécond,  le 
voyant  dans  le  plus  grand  danger  ,  fît  demander 
les  ordres  au  jeune  héros  qui  fe  mourait  :  il  reçut 
pour  réponfe  qu'il  devait  tout  rifquer  &  périr  plu- 
tôt que  de  fe  rendre.  Ses  gens  avaient  déjà  pré- 
venu cette  réponfe.  Tous  avaient  unanimement  dé- 
claré qu'il  ne  fallait  jamais  fe  rendre  &  s'enfeve- 
3ir  dans  les  flots  plutôt  que  de  fuir  devant  l'An- 
glais 

Le  Capitaine  Dedel  mérite  les  plus  grands  éloges  ; 
la  mort  s'efi  longtems  préfentée  à  fes  regards  avec 
toutes  les  horreurs  qu'elle  entraîne  fur  le  plus  ter- 
rible des  élémens.  L'état  déplorable  de  fon  vaifieau 

at-^ 
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âtteftaît  fon  courage  ;  qu'on  fe  repréfente  ce  Capi- 
taine, après  la  plus  fanglance  journée,  voyant  les  flots 
entrer  de  tous  côtés  dans  fon  navire,  s'élever  jus- 
qu'au milieu  des  deux  ponts,  dans  une  nuit  affreu- 
le,  dont  un  tonnerre  épouvantable  &  de  fréquens 
éclairs  augmentaient  l'horreur ,  obligé  de  fe  fauver 
avec  fon  équipage  fur  de  frêles  bâti  m  en  s  &  d'y  aban- 
donner des  blelTés  que  le  danger  preiîant  empêche 
de  fauver.  Telles  font  les  faites  douloureufes  des 
fureurs  de  l'homme  contre  fon  femblable.  Encore 
la  Nation  regarde  comme  un  avantage  que  cet» 
te  perte  ainS  prolongée  ne  puifle  offrir  un  tro- 
phée à  l'ennemi.  Le  vaiffeau  du  brave  Dedel  pé- 
rit  ;  mais  la  Hollande  triomphe»  Car  c'eft  triom- 
pher que  d'avoir  foutenu  le  combat  contre  des  for- 
ces fupérieures  par  la  nature  des  vaifieaux,  le  nom- 
bre &  le  calibre  des  canons,  fans  parier  de  l'avan- 
tage des  vents  qui,  dans  les  combats  de  mer,  font 
d'un  fi  grand  poids  ;  6c  furtout  d'avoir  vu  l'ennem.i 
abandonner  le  premier  le  Champ  de  bataille.  H  elt 
vrai  que  les  Hollandais  n'étaient  gueres  en  état  de  le 
garder  longtems  ;  mais  les  Anglais  n'étaient  pas  mieux 
traités:  auifi  l'Amiral  Parker  n'a  pas  été  infenfible  à 
cette  efpece  de  défi;  il  a  fait  un  effort  pour  renouer 
fa  ligne;  mais  le  fignal  qu'il  a  donné,  n'a  été  répon- 
du que  par  autant  de  fignaux  de  détrelfe  qu'il  avait 
de  vaifTeaux.  Pendant  que  les  Anglais  fe  voyaient 
ainû  réduits  à  la  douloureufe  néceffité  de  reculer  ; 
on  voyait  les  Hollandais  prouver ,  par  leurs  accla- 
mations, qu'il  ne  leur  manquait  que  l'avantage  du 
vent,  pour  aller  à  la  pourfuite.  On  les  voyait  mon- 
ter les  uns  par  les  fabords,  les  autres  par  les  hau- 
bans, le  fabre  à  la  main  ,  criant  à  l'ennemi  qu'ils 
avaient  encore  des  boulets  à  fon  fervice  ,  pour  le 
payer  de  tous  les  outrages  qu'il  avait  fait  au  pa- 
villon de  la  République. 

Quoiqu'il  ne  foit  rien  tranfpiré  de  particulier  fur 
les  autres  vaifleaux  de  ligne  ,  commandés  par 
les  Capitaines  van  Braam  &  Braak  ;  on  fait  qu'ils 
n'ont  pas  foutenu  des  attaques  moins  vives  que  les 
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sutrcs  :  îe  nombre  de  leurs  morts  &  bleiTés,  l'état  de 
leurs  vailTcaux ,  en  font  des  preuves  frappantes. 

jeune  &  vaillant  Benthick,  qu'il  me  foi t  permis, 
avant  de  terminer  ce  récit ,  de  répandre  quelques 
fleurs  fur  ta  tombe  I  Bcntinck  I  à  ce  nom  tous  les 
cœurs  font  émus ,  furtout  ceux  qui  ont  connu  cet- 
te aimabfe  francbife,  ces  grâces  naturelles,  cet  air 
martial,  tous  les  talens  du  corps  &  de  l'ame,  que 
la  nature  t'avait  prodigués.  Cette  beauté  mâle  ,  cet- 
te taille  avantageufc  ,  cette  force  extraordinaire, 
fem.blaîent  nous  rappeler  les  Hercules  &  les  Thé- 
fées  que  lesfiecîes  héroïques  admiraient:  avantages 
qui  paraiffent  devenir  tous  les  jours  plus  rares;  foit 
que  refpece  humaine  s'altère  d'âge  en  âge,  foit  que 
cet  affaibli ITement  ait  pour  principe  l'oubli  de  ces 
exercices  vigoureux  qui  faifaient  autrefois  une  par- 
tie eilentielle  de  l'éducation.  Hélas!  tous  ces  avan- 
tages extérieurs  ne  feront  bientôt  que  pouiïiere: 
il  ne  reftera  plus  que  la  mémoire  de  tes  fervices 
&  de  tes  talens:  mais  ce  fouvenir  fera  éternelle- 
ment cher  à  la  Patrie  :  il  animera  le  cœur  de  nos 
guerriers;  il  entretiendra  jufqu'à  la  dernière  géné- 
ration la  flamme  facrée  du  Patriotifme  :  ton  ombre 
fanglante  fera  toujours  préfente  à  leurs  yeux  ,  les 
excitera  à  la  vengeance,  à  la  gloire,  en  un  mot  à 
l'amour  de  la  Patïie  qui  elt  la  fourche  de  toutes  les 
vertus. 

Peut-être  quelque  tendre  amante  fe  préparait  à 
entreîalTerde  myrtlies  la  couronne  de  lauriers  que  tu 
allais  cueillir  au  fervice  de  la  Patrie.  Le  danger 
que  tu  aurais  couru,  la  gloire  que  tu  aurais  rem- 
portée, t'auraient  rendu  encore  plus  cher,  plus  ai- 
mable â  fes  yeux.  Les  belles  aiment  les  héros  :  le 
fexe  le  plus*  faible  ce  le  plus  timide  femble  cher- 
cher un  appui  dans  le  courage  &  la  force  de 
l'autre. 

Hélas!  Jeunefle!  Grâces!  Beauté  !  Force  !  tout  efl 
moiiTonné  avant  le  tems  par  l'impitoyable  faulx  de 
lamort.  Généreux Bentinck,  tu  l'as  vu, d'un  œil  tran- 
quille, s'avancer  par  degrés:  elle  t'environnait  de  fes 
voiles  &  ton  courage  furvivait  aux  relies  de  ton 
corps  qui  tombait  en  lambeaux.    Tu  ne  délirais 
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îà  vie  que  pour  employer  le  bras  qui  te  teftaît 
au  fervice  de  la  Patrie:  des  parens,  des  amis,  une 
fœur  tendre  &  chérie  fondaient  en  larmes  autour 
de  ton  lit  de  douleur  ;  &  de  ta  bouche  défigurée, 
&  à  demi  glacée  fortaient  encore  pour  eux  des  pa- 
roles de  confolation>  Lorfque  tes  ^^eux  furent 
pour  toujours  fermes  à  la  lumière,  qui'd'entre  nous 
n'a  pas  été  attendri?  îl  efi  mort.  A  ces  mots  tous' 
les  citoyens  ,  ceux  même  qui  ne  connaifTaient  que 
ton  nom,  ne  purent  fe  défendre  d'une  douloureufe 
fenfibilité.  Une  foule  innombrable  s'ed  empreflee 
d'honorer  ton  convoi  funèbre  ,*  &  ta  tombe  ,  pla- 
cée à  côté  des  héros  morts  en  fervant  la  Patrie , 
fera  longtems  arrofée  de  nos  pleurs. 

Indépendamment  du  tribut  payé  ici  bas  aux  hé- 
rôs  ,  l'Etre  fuprême  ne  les  lailTe  pas,  fans  doute, 
{ans  récompenfe.  Il  ell  trop  indulgent  pour  s'irri- 
ter de  ces  erreurs  légères  qui  ne  changent  rien  au 
fyftême  qu'il  a  établi.  Bentinck  I  ton  ombre  généreufe 
voit  dans  ces  féj  ours  d'une  éternelle  félicité,  l'illudre 
&  vaillant  Macartney  dont  les  Anglais  pleurent  la  per- 
te avec  autant  d'amertume  que  nous  avons  pleuré  la 
tienne.  Il  n'y  a  plus  de  rivalités  ,  d'inimitiés  dans 
les  célefles  régions.  Vos  deux  ombres  ne  gé- 
misfent-elles  pas  en  voyant  chacune  des  deux  Na- 
tions chercher  à  noyer  fa  douleur  dans  l'idée  que  la 
mort  de  l'un  de  vous  répare  celle  de  l'autre  ?  L'homme 
efl  donc  le  plus  grand  ennemi  de  l'horamiC  !  Nations, 
que  tant  de  liens  devraient  réunir,  jufqu'à  quand  au- 
rez-vous  le  fer  levé  pour  le  plonger  dans  le  feia 
l'une  de  l'autre? 

Cette  ardeur  deftrudrice ,  que  le  Patriotifme  con- 
facreôc  que  la  Philofophie  n'énvifage  qu'avec  hor- 
reur &  dédain,  n'ed  pas  encore  prêté  à  fe  ralen- 
tir. Cet  enthoufiafme,  fi  jufte  quand  il  s'agit  de 
défendre  fon  exillence  &  fon  honneur,  paite  dans 
toutes  les  clafres-  des  citoyens.  Tous  s'empreflent 
de  faire  pafler  des  fecours  aux  blefles  tranfportés 
dans  les  aziles'  de  l'humanité.  Je  n'oublierai  pas , 
dans  cette  occafion,  le  trait  d'une  femme  de  la 
populace,  qui  m^ontre  à  quel  point  le  Patriotifme 
elt   exaké  dans  la  République  <Sc  furtout  à  Am* 
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flerdam.     Elle  allait  voir  fon  fils  qui  fe  trduvalî: 
au  nombre  des  bleffés  portés  à  l'hôpital.     „  Cou* 
3,  rage  ,    je   te  félicite  d'avoir  répandu  ton   fang 
5j  pour  la  Patrie"  dit  elle  en  le  voyant:  „  elle  fera 
„  pour   toi  une  nouvelle  mère  qui  ne  t'abandon- 
3,  nera  pas  dans  cet   état,"  ajouta -t- elle,  „  en 
„  appercevant  qu'il  avait  perdu  lé  bras."    Il  m'en 
3,  refte  encore  un  pour  la  fervir  ,  ,,  reprit  auffitôt 
le  jeune  homme.    „  J'efpere  pouvoir  encore  Tem- 
3,  ployer  contre  fes  ennemis  ?  ,,  Bon!  Boni"  s'écrie 
alors  cette    courageufe  mère.    „  Et  moi  je  jure  , 
„  que  fi  l'on  veut  équipper  un  bâtiment  monté  par 
,,  des  femmes  ,    je  ferai    la    première   à  voler  à 
„  bord."  Cette  femme  eft  oftogénaire,   Eft-il,  dans 
les  annales  de  Sparte  ou  de  Rome,  untraitfupérieurà 
celui-là  ?   O  Patrie  I   objet  de  l'amour  des  cœurs 
libres  &  fenfibles,  qu'il  eft  doux  de  faire  fur  tes 
autels    le    facrifice   de    fes    jours  !    Ce    fentiment 
paraît  un  délire  aux  efprits  froids  &   raifonneurs. 
Mais   que  font   dix,    vingt,  trente,  quarante  an- 
nées de  plus  ou  de  moins  de  cette  périiTable  exi- 
gence ?    Quelle  eft    pénible   à    celui   qui  voit  fa 
Patrie  couverte  d'outrages  ,  &  prête  à  périr  !  Quel 
facrifice  doit -on  craindre  de  faire,  pour  lui  rendre 
la  gloire  &  le  bonheur  ! 
La  fuite  au  N*.  prochain ,   ^  la  Lettre  à  l'Au» 
teur  de  la  feuille  hebdomadaire  intitulée  le  Fo» 
litique  Hollandais  par  un  vrai  Hollandais  ;  avec 
la  Réponfe.. 

Ces  Feuilles  périodiques  parailTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amjlerdam  ,  chez  J.  A,  Crajenfchot;  à  Haar^ 
lem ,  chez  fValree  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  &  van  Damme  , 
&  Les  Frères  Murray;  à  la  Haye.,Q\iQi  P.  F.  Gofe  ^  J. 
van  Cleef,  van  Drecht  â?  La  Feuve  Staaîman  ;  à  Gouda , 
chezA^/7«  derKlos\  à  Rotterdam^z\i^zEennetÇf  Hake^  &  J» 
Bronkhorft  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Blufé  ;  à  Deventer ,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzmgb  ^  àNintegue  ^ 
chez  Fan  Goor\  à  Arnhem  yChezTroost  ;  à  Bois-le  Duc  y 
chez  y.  H,  Pallier ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G,  Vir chaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas,  Ou 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  VAmeriquiade 
Poème  ;  6  fols  &  Voltaire  reçu  aux  Champs  éliféei 
par  Henri  quatre^  EJÎampe  allégorique» 
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N°.  XXXL  LUNDI, ce  lo  SEPTEMBRE,  1781. 


CHAPITRE    XXX. 

LETTRE  à  r  Auteur  de  la  Feuille  Hebdomadaire  inti' 

tulée  le  Politique  Hollandais  ^par  un  vrai  HollandaisÇnm 

fur  dei  ûbjeâiom  mal-fondées  ;  mais  fur  dus  p-^^Jfac^es 

qu'on  prétend  infil-traduitsS) 

Monsieur, 

Comme  favois  fouhaité,  dès  la  leélara  du  fameux  mé- 
moire intitulé  Politiek  Fcrioog^  en  admirant  le  toa 
que  l'Auteur  s'étoic  donné  dans  cette  faflueufe  production, 
de  voir  une  réfutation  modérée  &  complette  de  fes  maxi- 
mes,  je  reçus  avec  empreflement  ce'b  d^  vos  feuilles  dans 
laquelle  vous  commencez  à  vous  ériger  en  adverfure  contre 
lui.  Cependant, quoique  par  certaines faifons qu'il  n'eftpas 
nécelfaire  de  détailler,  je  me  fentlHe  porté  à  juger  la  réfu- 
tation que  vous  avez  annoncée  irôs-dédrable  ,  pourvu 
qu'elle  fût  entreprife  par  une  perfonne  habile  dans  la  dif- 
cuflîjn  des  aifaires  qui  regardent  notre  politique,  je  vous 
affure  que  malgré  la  préoccupation  dont  j'étois  imbu  dans 
ce  feus,  l'ardeur  à  vous  lire  fe  rallentit  d'abord  en  parcou- 
rant les  premières  lignes  de  votre  écrit.  Quoi  donc  !  me 
dis- je  à  la  première  réflexion,  un  écrivain  qui  jouit  déjà 
des  plus  grands  applaudillements  donnés  .par  prédilection  à 
Çqs  ouvrages ,  ce  fublime  écrivain  auroit  -  //  befoin  pour 
iajjurer  du  fuccès  de  fes  produàions ,  de  commencer  par  un 
début  fi  choquant  en  accablant  fon  adver faire  d'injure^^ 
Je  veux  croire,  iMonfieur,  qu'ayant  trouvé  la  lectu^'e  du 
Politiek  FertQo^  fi  pénible ,  vous  ayez  envifagé  la  tâche 
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que  vous  vous  êtes  împofée  comme  devant  être  plus  pénible 
encore.     En  ce  cas  que  doit-on  attendre  de  votre  mauvaife  hu- 
meut?   Il  remit   peut  être  à  fonhaiter  que  vous  en  eufïïez 
déjà  aflez  de  dégoût,  pour  n'en  pascaufer  davantage  à  ceux 
qui  continueront  à  lire  vos  feuiiles  hebdomadaires.    Pour- 
quoi en  ift^pofcr  d'abord  en  difant  qu'on  ne  fauroit  défendre 
une  mauvaife  caufe  avec  plus  de  pefanteur  &  de  mauvaife 
foi ,  que  fauteur  qui  nous  a  accablé  de  fon  gros  livre,  le 
Politiek  Fertoog?  En  vérité,  Monfieur,  vous  reiTemblez à 
ces  réfuîateurs  d'opinions  hérétiques  en  théologie,   qui  , 
parlant    tout  feuls  en   chaire ,   penfent   qu'on  leur  tienne 
compte  àQs  injures  dont  ils  accablent  ces  opinions,   &:  qui 
même  dans  leurs  écrits  ne  rougiffent  pas  d'étayer  la  préten» 
due  vérité  par  ces  fubterfuges  pufillanimes.    Pourquoi  re- 
procher à  fauteur  du  Politiek  Fertoog  la  longueur  de  fon 
livre  :  comme  s'il  n'écoit  pas  plus  convenable  à  la  grandeur 
du  fujet  de  le  traiter  avec  toute  l'érudition  dont  on  fe  feiîc 
capable,   que   de  la  transformer,  faute  de  lumières,  dans 
des  brochures  fuperficielles?  Si  vous  euflîez  mieux  aimé  à 
lire  &   à  réfuter  des  feuilles  volantes,  qu'un  traifé  où  il 
paroît  que  l'auteur  a  été  rempli  de  la  dignité  defonfujet(*); 
vous   favez,  Monfieur,  qu'il  y  en  a  de  toute  forte  &  de 
tout  calibre    dans   les   circonstances  préfentes,  parmi  lef. 
quelles  vous  n'auriez  eu  qu'à  choifir;  mais  je  vous  crois 
irop  fenfé  poqr  le  penfer  férieufement ,  &  paime  mieux 
vous  croire  un  peu  de  cette  mauvaife  foi  à^ écrivain  .dont 
vous  avez  cru  appercev&ir  le  joint  {avec  la  pefanteur  des 
matières  dans  le  Politiek  Vertoog. 

Mais  Monfieur/ Pour  prouver  que  l'auteur  s'étoit  renda 
coupable  de  mauvaife  foi,  en  tâchant  de  mettre  fous  les 
yeux,  non  de  la  populace  ignorante,  mais  des  perfonnes 
de  diftinclion  &  d'un  certain  rang,  qui  fans  doute  font  la 
plus  à  même  d'en  juger,  i|n  traité  des  plus  folides,  étoic 
il  néceflaire  de  tant  d'infligations  à  l'égard  de  fon  carac- 
tère ?  Etoit-il  néceiïaire  de  fecouer  la  poufïïare  de  quator- 
ze mille  volumes,  parmi  lefquels,  fi  je  vous  comprends 
bien,  il  y  en  a  eu  qui  ont  montré  le  goût  univerfel  de 
leur  polfelfeur  ?  Je  penfe  que  toutes  vos  reflexions  perfou' 
réelles  parottront  encore  plus  mépri fables  aux  "^eux  de  celui 
que  vous  attaquez ,  quaux  miens  ;  fans  cela  je  m'y  au. 
rois  intérelTé  peut-être,  quoique  je  ne  le  cmnoijfe  nulle* 
"   ment  en  particulier. 

Te 

C*)C»eft  fans  doute  une  idée  nouvelle  qu'un  livre»  plus  de  dignité  à 
proportion  de  fon  poids  &  de  fon  volume  :  cela  rappelle  Mde,  la  Ba- 
ronne de  ThumJer  -  (en  -  TromH  dans  Candide. 
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fé  fi'entre  paj  en  difcuiîîon,  fî  le  tndritc  du  Po/ftif^ 
Vertoog foîiffre  aucun  rahaijjcme'nt ^en  vertu  des  qunlîté% 
d'efprit  que  vous  fuppojez  à  fon  miteur ,  qui  femhle  n" avoir ^ 
cherché  que  de  faire  éclater  du  bon  fens  &  de  la  fermeté 
dan%  le  fil  de  fes  raifonnements.    J'examine  encore  moins 
s'il  eft  parvenu  à   cette   fin,  &  ii  Tétac  des  chofes  doit 
être  cohfidéré   fous   le  jjoînt  de  vue  où  il  les  met  ;  c'eft 
ce   que  je  fouhâite  de  voir  vérifié,  ou  bien  duement  ré 
futé  par  âiQs  explications   qui  n'ayent  pas  même  l'ombre 
de  partialité.     Je  n'ai  pas  deiïein  de  vous  décourager  de 
votre  enireprife  :  je  doute  même,  comme  je  l'ai  déjà  infi- 
nué,  que  le  Volitîek  Fertoog  foit  à  l'épreuve  de  la  péné- 
tration de  gens  qui  voudront  faite  fervir  leurs  lumières  à  dé- 
couvrir fes  défauts.     Je  n'ai  en  vue  que  de  vous  faire  fen* 
lir  l'inconvénient   où  vous  vous    êtes  jeté  ,  en  débutant 
de  la  manière  que  vous  avez  fait,   &  de  vous  prier  de 
faire  quelque  attention  aux  indications  que  je  prendrai  la 
liberté  de  vous  donner,  concernant  quelques  palfages,  par 
où  il   paroît  que  vous  n'avez  pu  fuivre  fidèlement  le  récit 
de  l'auteur ,  faute  de  favoir  aflez  bien  la  langue  Hollandaife, 

Vous  m'accorderez  bien,  Monfieiu:,  qu'il  ne  tire  pas  à 
conféquence  fi  je  ne  m'exprime  pas  d'une  manière  élégante, 
ni  même  grammaticale  en  François.  Je  ne  fuis  qu'un  Hol- 
landais, Monfieur!  foit  dit  à  l'écrivain  célèbre  qui  a  fait 
l'honneur  aux  Hollandais  d'écrire  Thilloire  de  leur  païs  , 
&  qui ,  s'il  daigne  en  donner  an  jour  la  fuite ,  n'aura  qu'à 
fe  louer,  j'efpere,  des  beaux  traits  que  la  canduite  &  la 
caraftere  à^s  Hollandais  lui  auront  fournis.  Je  pourrai  donc 
attendre  de  vous  une  indulgence  pour  les  fautes  du  ftile  que 
je  ne  vous  accorderois  pas  volontiers  pour  les  bévues  de 
iraduétion. 

En  fautant />^^.  7.  /.  2  de  dejous ,  où  il  y  auroit  dû  être 
qui  avait  engagé  la  ville  &c.  &  tous  les  endroics  de  cette 
nature,  il  me  tombe  premièrement  fous  les  yeux  Tendroi»: 
pag,  8.  /.  49  où  vous  faites  rapporter  l'auteur  du  Pclitiek 
Fertoog  y  comme  fi  Wagenaar  eût  dit  que  le  Prince  d'Oran- 
ge „  menaça  de  mettre  en  ufage  fon  droit  d'interpofer  fou 
-,,  autorité  pour  étouffer  les  dijputes  élevées  dans  le  fein  de 
5,  r  état  y  Les  paroles  du  Prince  Stadhouder  dans  la  cita* 
lion  du  mémoire  ,  lefquelles  vous  pouvez  avoir  voulu  fui- 
vre, font  :  „  quHl  n' ignorait  pas  quil  était  obligé  de  prê' 
j,  ter  fa  médiation  aux  différends  des  membres ,  mais  quil 
iy  fe  cro'^oit  obligé  également  de  foutenir  le  droit  que  cha- 
a  eun  des  membres  avoit  de    ne  pas  fovffrir  que  fon  api' 
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„  mon  fut  pré  dominée  par  celle  des  autres  memhres^'  kt' 
rangez ,  s'il  vous  plaît ,  ces  paroles  en  bon  François ,  mai» 
fans  faire  mention  d'aucune  we;?^7fff,  d'aucun  ^;*(?/Y  ni  d'aucune 
autorité  du  Prince  Stathouder  :  vous  pourrez  juger  alors 
de  la  différence  du  fens  qu'elles  portent,  d'avec  celui  que 
vous  leur  avez  donné. 

P^jg,  12.  Vous  avez  bronché  contre  une  exprefîîon  qu'il 
faut  que  vous  trouviez  bien  énergique  en  Hollandais ,  puif- 
que  vous  employez  tant  de  termes  pour  en  exprimer  le  fens. 
Ne  pourrolt  on  pas  le  rendre  ainfi  :  Autrement  chaque  ré- 
gent,  chaque  inemlre  de  f état  {combien  davantage  donc 
tous  les  bourgeois  âf  fujets  fans  charge^  doit  prendre  âf ^, 
Au  refte  pour  confoler  les  bourgeois  de  ce  qu'il  ne  vau- 
droit  pas  la  peine  de  parler  d'eux  (ce  que  l'auteur  n*a 
pas  die}  vous  faites  une  petite  digreflîon  en  note,  par  la. 
quelle  il  faut  croire  que  vous  compilez  de  faire  poliment  uri 
petit  compliment  à  leurs  femmes.  Pour  ce  qui  eft  de  con- 
cilier cette  exprelïïon  de  l'auteur  avec  celle  que  l'on  trouve 
immédiatement  après ,  je  fuis  perfaadé  que  l'en  le  pourra 
f^ùre    fans    mon  ftcours  à  préfent. 

Jl  ejl  nécefaire ,  dit  enfuite  l'auteur,  que  nous  rejettions 
loin  de  nos  regards  les  inconvénients  qui  peuvent  réfultcr 
quelques  fois  de  la  confîitutim  pré  fente ,  qui  demande  ah'" 
foluînent  ie  Stadbouderat ,  quand  ce  ne  fer  oit  que  par  crainte 
de  pis ,  &  que  fur  .tout  nous  ay9ns  toujours  de  la  confidé» 
ration  pour  le  caractère  perfonel  des  Stathouders ,  c^eji  à 
dire ,  une  afection  vive ,  une  ejîime  fineere ,  ^  que  nous 
cherchions  à  infpirer  ces  fentiments  à  autrui ,  chacun  à  ceux 
qui  lui  appartiennent,  fans  foupçon  y  fans  défiance ^  fans 
avoir  de  perpétuelles  allarmes^  comme  si  les  Stadhouders 

AV0IE^T  EN  VUE  D'aUGMEKTER  LEUR  AUTÛRITé  ET  DE  RES» 
TBEINJ  RE   LA    LlBKRTé. 

ô  Monfieur!  Pourquoi  m'avez  vous  donné  lieu  d'indiquer 
cette  dernière  exprefiîon  par  des  lettres  capitales?  N'avez 
vous  pas  fait  imprimer  avec  un  caraétere  difiinâif,  quei'au» 
leur  du  Politiek  Vertoog  a  dit:  qu^il  convient  que  -mous  cher  ^ 
chioiis  à  augmenter  V autorité  des  Stadb&uders ,  &  à  dimi' 
nu€r  la  liberté  P  Je  vous  protefte  que  c'a  éîé  cette  furpre» 
rante  retorfion  qui  m'a  fait  prendre  la  plume,  pour  en  aver- 
tir ceux  de  vos  compatriotes  ou  des  étrangers^  qui  n'enten- 
dant pas  le  Hollandais,  comptent  de  pouvoir  fe  fier  à  votre 
fidèle  lécit,  par  lequel  vous  vous  propofez,  pag.,  7.,  de 
ae  rien  ôter  à  la  force  des  raifons  de  votre  adverfaire.    Je 
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pourroîs  croire  qu*en  y  ajoutant  vous  avez  eu  en  vue  de 
renchérir  fur  la  préfoniption  de  celui  •  cl ,  comme  vous  le  don- 
nez à  fous -entendre  à  la  fia  de  votre  feuille.  Quoi  qu'il  ea 
foit,  comme  je  ne  puis  fa  voir  quel  ufage  vous  prétendez 
faire  des  exprelîàons  que  vous  imputez  Ci  inconfidére'menc 
à  l'auteur  du  Politiek  Fertoog^  je  compte  que  s'il  s'eu 
trouve  dans  la  fuite  de  votre  réfuiation,  qui  trahiflent  de 
même  votre  incapacité  à  lire  votre  auteur,  mon  dégoût  à 
les  lire,  pourra  fort  bien  être  foutenu  par  l'indignation  : 
mais  qu'il  vohs  pourroit  être  plus  utile  &  vous  procureroit 
plus  de  leéleurs,  (î  vous  ne  m'obligiez  pas  à  continuer  mes 
remarques. 

J'ai  l'honneur  d'être  &c, 

RÉPONSE. 
Monsieur, 

Je  me  fais  toujours  piqué  de  bonne  foi.  Je  puis, 
dans  ma  conduite  ainfi  que  dans  mes  écrits  avoir- 
donné  dans  quelques-uns  de  cesécarts  qui  échappent  à 
la  faibielTe  humaine.  Content  de  ne  rien  écrire  ni  faire 
qui  blede  la  bonne -foi  &  la  probité,  je  n'ai  jamais 
afpiré  à  la  gloire  d'être  mis  au  rang  des  faines  ou  des 
hommes  infaillibles  :  je  fais  aufli  que  dans  la  fo« 
ciétéilya  des  règles  &  des  devoirs  qu'on  ne  peut 
franchir  fans  s'expofer,  fi  non  à  i'animadverliondes 
loix,  du  moins  au  mépris  des  honnêtes  gens  qui, 
dans  les  cœurs  encore  fusceptibles  de  remords ,  eft 
une  pointe  encore  plus  cruelle  que  les  flétriilurcs  pu- 
bliques. 

C'eft  s'expofer  à  ce  mépris  que  d'adopter  dans  fes 
écrits  des  principes  qu'on  dément  dans  fa  conduite  ; 
que  de  per'fécuter  après  avoir  prêché  la  tolérance.  Il 
eft  de  ja  plus  méprifable  lâcheté  d'attaquer  par  Tau- 
torité  U^périeure  ceux  qui  n'employent  d'autres  ar» 
mes  que  l'éloquence  des  paroles  ;' de  vouloir  févir 
contre  les  perfonalités  injurieufes  après  les  avoir  em- 
ployées le  premier,  j'ai  promis,  il  eft  vrai,  de 
m'interdire  les  perfonalités;  mais  fi  celui  dont  j*atta« 
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que  les  écrits,  fe  produit  en  pcrfonne  dans  laquelle â 
eft  -  ce  ma  faute ,  fi  les  coups  tombent  fur  fon  corps  2 
Ne  s'ell  -  il  pas .  de  gayeté  de  cœur ,  expofé  à  des  défa- 
grémens  perfonels  V  Si  la  conduite  particulière  d'un 
l^omme  peut  formerun  préjugé  contre fes  écrits,  c'eft 
fans  doute  dans  un  pareil  cas;  dans  uncas,dis-je,OLi 
r  Auteur  eft  fuppofé  avec  rai  fon  changer  d'étendard  fui- 
vant  fes  intérêts. &  n'oifre  rien  de  confcanc  que  l'ardeur 
à  vouloir ,  fans  délicatcffe  fur  le  choix  des  moyens ,  im- 
pofer  filence  à  quiconque  ôfe  publier  des  principes  dif- 
férens  des  fiens.  Je  détefte  l'intolérance aflez  ordinaire 
auxMiniftres  desReîigions  dominantes;mais  quand  elle 
fe  borne  à  des  écrits  polémiques ,  jenecroispasqu'or^ 
puilTe  leur  répondre  autrement  que  par  des  écrits. 

Vous  fuppofez.  Monfieur,  que  je  fuis  un  Auteur 
jouilTant  déjà  des  plus  grands  applaudiflemens  :  vous 
me  prenez,  quoique  très  gratuitement,  pour  quel- 
que écrivain  célèbre  qui  aurait  écrit  Thiftoire  de  ce 
pays  :  d'après  l'efrime  que  vous  paraiffez  avoir  con* 
eue  pour  cet  écrivain  célèbre,  que  penferiez  -  vous 
d'un  Régent  qui  l'aurait  confondu  avec  ces  folliculai- 
res faméliques  dont  l'ignorance  trahit  la  caufe  mé- 
prifable  qui  leur  met  la  plume  à  la  main?  Que  pen- 
feriez vous    du  miêmc    Régent:    s'il   avait  voulu 
bannir  cet  Auteur,  prce  qu'il  avait  ôféfe  défendre; 
quoique  fans  recourir  à' des  perfonalités,  puisqu'il 
ne  reconnût  fon  aggrefleur  qu'à  la  menace  du  ban- 
BÎfTement?    Que  penferiez  vous  du  même  Régent, 
d'avoir  voulu  étouffer  le  Politique  Hollandau\^ouï 
avoir  rapporté  innocemm.cnt  cette  anecdote?  Que 
diriez -vous   de  ce  même   Régent  d'avoir  recoure 
aux  plus  vils  artifices,  pour  faire  févir  contre  les  li- 
braires auxquels  if  attribuait  la  diftribution  de  cette 
feuille  ?  L'anecdote  tït  trop  piquante  pouj  être  pallee 
fous  filence.     Un  nommé  Winter  vint?   dernière, 
ment,  chez  le  1  or Jre  Wiîd,  lui  demander  des  Xi\X' 
mc^xo^  au  PoUùq-ie  Hollandais,  feuille  Françaife  & 
par  conféqucni"  prohibée  comme  très  dangereuTe  pour 
la  BouTgcoifie  d'Utrecht.      Le  dit  Winter  venait, 
ïifait-il,  ^e   la  part  de  quelques  étrangers,  logés 
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à  Phôtcllerîe  du  Nouveau  Cbdt-eau  d'Anvers,  Le  librai- 
re, homme  pénétranc  &  rufé ,  fe  défie  de  cemrfTage  ; 
ilaffeftededire  hautement  que  cette  brochure  eltun 
ouvrage  défendu;  &  qu'indépendamment  des  fuites 
aÔlidlives,  il  eft  un  citoyen  trop  docile  pour  man- 
quer au  refpeél;  dû  à  fes  Magiftrats,  qui  ont  cru 
de  leur  fagefte  de  défendre  l'entrée  d'une  produdioii 
aulîî  monftrueufe.  En  même  tems ,  il  prefle  le  mefla» 
ger  d'amener  ces  étrangers  dans  là  boutique;  celui- 
ci,  craignant  de  fe  trahir,  le  lui  promet;  mais  com- 
me il  était  incapable  de  tenir  fa  promelTe  Je  Sieur 
Wild  le  fait  citer  en  juflice  &  le  force  à  confefler 
qu'il  était  venu  de  la  part  d'un  Membre  du  Con- 
feil  &  Echevin. Régent.  On  dit  même  qu'il  a  nom- 
mé Mr.  van  Goens;  mais  cela  n'cfl  gueres  croyable. 
On  allure  du  moins  que  l'inftigateur  était  préfent 
à  cette  fcene,  une  des  plus  piquantes  que  l'imagination 
la  plus  romanefque  pourrait  jamais  créer.  On  dit  que  le 
libraire  demanda  alors  ou  que  l'inftigateur  fût  puni 
comme  infracteur  d'une  interdiction  à  laquelle  il 
avait  eu  part;  ou  comme  une  de  ces  âmes  de  boue 
qu*un  vil  intérêt  engage  à  de  lâches  délations  ;  ou 
comme  un  ennemi  perfide  qui  n'ayant  pu  le  faire 
tomber  dans  ce  piège,  pourrait  avoir  recours  à  d'au- 
tres moyens  pour  le  perdre» 

Je  n'àlTure  point  que  Mr.  van  Goens  foit  l'Auteur 
du  Poîiîiek  Fertoog,  Vos  libraires ,  Meilleurs  Bennec 
&  Hake,  qui  ont  débité  &  annoncé  publiquement 
cet  ouvrage ,  font  plus  que  moi  en  état  de  vous  in- 
ftruire  à  cet  égard. 

Je  demande  feulement  quel  m.énagement  peut  mé- 
riter un  hom^me  qui  n'en  a  pour  perfonne,  qui  trans- 
forme la  plus  rcfpedable  des  fondlions  en  celle 
de  délateur,  ou  d'efcroc,  ou  d'ennemi  perfide? 

Quel  ménagement  mérite  un  homme  qui  traite 
les  courageux  de.  Capelle  de  têtes  brûlées  ? 
.  Quel  ménagement  mérite  un  homme  qui  ne  pou- 
vant s'empêcher  de  rendre  hommage  à  la  vertu  de 
Mr.  van  Berkel,  ne  laide  pas  de  l'accufer  de  Leze- 
Majellé  &  de  le  condamner  comme  tel  à  perdre  la 
tête.^ 

E  4  Quel 


Quel  ménagement  mériterait  d'un  Auteur  qui  ef- 
time  les  Nations  Françaife  &  Hollandaife,  celui  qui 
les  peindrait  comme  les  plus  odieux  &  les  plus  vils 
des  peuples  ? 

Je  penfe  que  tout  écrivain,  quelle  que  foit fa  con- 
duite particulière,  ne  doit  jamais  être  attaqué  que 
par  la  plume;  tant  qu'il  n'employé  pas  d'autres  ar- 
mes. Mais,  lorrque,dans  un  difpute  qu'il  a  commen- 
cée, il  a  recours  aux  injures,  aux  anathémes,  aux 
proscriptions,  aux  bas  artifices,  il  mérite  fans  cloute 
d'ecre  dévoilé  :  pourquoi  V  Parceque  fa  conduite  eft 
liée  à  fes  écrits;  &  que,  quand  il  s'agit  de  matières 
politiques, elle  en  eftfouvcnt  la  cle£  La  repréfaille 
eiï  légitime;  elle  eft  néceflliire;  elle  eft  même  mo- 
defte  :  le  mot  pour  rire  ne  fait  qu'une  piqûre  légè- 
re &  momentanée  :  mais  une  prolcription ,  un  ban- 
niflbment,  un  emprifonnement,  une  punition  corpo* 
relie,  peuvent  faire  le  malheur  de  ma  vie  d  la  ruine 
de  mon  libraire. 

Après  vous  avoir  ainfi  expofé  le  droit  que  j'ai 
de  rire  ayix  dépens  d'un  homme  qui  veut 
me  couvrir  de  fers  eu  m.e  percer  de  traits, 
je  vais  vous  prouver  que  je  n'ai  rien  de  cette 
mauvaife-foi  d'écrivain  que  je  lui  reproclie.  Vous 
citez  contre  moi  pluilcurs  padagcs  oii  vous  in- 
iinuez  que  je  veux  induire  en  erreur  fur  le  fens 
de  l'Auteur  que  j'attaque.  Uoieulmot  fuffit  pour  me 
disculper  de  l'imputation  de  mauvaife  foi.  Les  deux 
principaux  paflages  que  vous  me  reprochez  d'avoir 
tronqués,  je  ne  me  fuis  pas  contenté  à'cn  donner  la 
traduction;  j'ai  cité  les  paroles  originales  en  Hollan- 
dais. Vous  avez  dii  voir  que  c'eft  en  général 
ma  méthode ,  lorfque  les  paflligcs  parai  fient 
délicats^  Je  puis  me  méprendre  fur  le  fens  dune 
phrafe  ;  c'eft  un  défaut  d'infaill'biliié  ;  mais  je  ne 
cherche  point  à  induire  en  erreur  de  p'opos  déli- 
béré; ce  qui  ferait  un  définit  de  bonne-foi;  j'ai  cru 
pouvoir  l'attribuer  à  TAuteur  que  j'attaquais  ;  par- 
ce qu'il  eft  impoiTibîe  qu'un  homme  aufîî  favant 
ignore  les  craits  d'hiftoire  qui  prouvent  centre  foa 
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Je  ferai  toujours  difpofé  à  convenir  des  erreurs 
que  les  perfonnes  plus  éclairées  que  moi ,  peuvent 
me  faire  remarquer;  je  n'héfiterai  jamais  à  revenir  des 
écarts  que  je  pourrai  faire  dans  la  carrière  immen- 
fe  6c  épineufe  olï  je  me  fuis  engagé  :  vous  m'avez 
rendu  un  véritable  fervice  en  prenant  la  peine  de 
les  relever  ;  &  j'avoue  que  dans  la  page  72 
ci -devant  vous  avez  raifon;  &  que  l'Auteur  du 
politiek  l^ertoog  s*efl  contenté  de  dire  Qpag,  2^)  que 
mus  devions  avoir  une  affection  fincere ,  une  confiance  en- 
îiere  pour  les  Statbouders  ,  nous  appliquer  à  infpirer 
ces  feîiîimens  chacun  de  nous  à  ceux  qui  nous  appartien- 
Tient ,  fans  être  dans  une  défiance  S  u^s  aliarme  per* 
pétuelks  ;  comme  fi  les  Stathouders  avaient  en  vue  â*aug^ 
menîer  leur  autorité ,  aux  dépens  de  la  liberté.  Mais 
cela  n'ôte  rien  au  fil  de  mes  raifonemens  ;  puis- 
qu'ils tendent  à  prouver  que  cette  défiance  «Se  cette  op- 
pofition  font  non  -  feulement  inleparables  de  la  con- 
ftitucion;mais  qu'elles  y  font  utiles  &  même  nécef- 
faires. 

Ce  que  vous  me  reprochez  (page  iode  votre  bro- 
chure &  page  71  ci- devant^  n'eft  pas  une  erreur. 
Pour  approfondir  cette  affaire,  je  ne  me  fuis  pas 
contenté  du  récit  de  l'Auteur  du  Politiek  F'ertoc^g  : 
j'ai  confulté  l^Hiftoirede  la  Patrie^  les  Négociations  du 
Comte  D'AvaiiX  &  l'Hilhire  d\Snflerdami  D\ivaiLX 
Tom^  H.  dit  que  le  Prince  repréfenta  pofitivemcnt 
les  malheurs  terribles  qu'Amfterdam  s'attirerait  par 
fon  refus.  L'Hiaorien  d'Amfterdam  c  T.  I.  Liv,  XX. 
pag.  Ô73.  de  l'Edition  m  folio)  met  ces  paroles  dai:ts 
la  bouche  du  Prince  d'Orange  dat  bn^  in  een  llaaf 
als  deeze^  uit  zo  veele  leeden  be/îaande  ^  een  onverdra» 
gelyke  grofidregel  'was ,  dat  een  lid  aile  de  overigen  zou 
*vcillen regeren ,.,dat hem  nieî onhe^^^^un  m^m ,  bue  by ,  in 
dezelfde  boedanigbeid  ^  geboud^n  ivare  de  gefcbilUn  on* 
der  de  leeden  te  bemiddelen^  Je  crois  que  ces  paroles 
renferment  aiTez  clairement  une  menace;  oc  qu'elles 
font  de  Wagenaar ,  puisqu'il  efi:  l'Auteur  de  i'hidoir' 
d'Amfterdam. 

Quant  à  celles-ci,  ik  laat  jlaan  aile  onljar-pts  Bur- 
gers  en  onderdaanen ^  qui  veulent  dire  en  effet,,  à 
plus  forte  raijon  les  Bourgeois  fans  ftargn  &"  fujecs;  on 
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voit  bien  quelles  ne  font  pas  traduites  par  ces  mots 
les  Bourgeois  Jans  charge  âf  fujeîs  ne  valent  pas 
la  peine  qu'on  parle  d'eux  :  auffi  ai  -  je  cité  les  termes 
Hollandais ,  que  je  n'ai  voulu  rendre  que  d'une  ma- 
nière ironique  ;  parce  que  l'Auteur  dans  un  endroit 
fembîe  vouloir  attribuer  tous  les  droits  aux  feuls 
Régens;  &  que  dans  un  autre  il  die  que  la  voix 
du  peuple  ne  doit  pas  être  comptée  pour  rien. 

Quel  ménagement  doit  on  avoir  pour  un  homme 
qui .  fîms  connaître  Mr.  de  Neufville  ,  dont  la  famille 
eft  établie  de  tems  immémorial  à  Amfterdam  ,  le 
nomme  un  étranger,  un  Français,  ou  du  moins 
d'une  origine  Françaife,  un  nommé  Neufville  eu" 
fin  y  oiirUiff^ur  de  cette  traîné^  le  tout  en  vue  d'at- 
tirer à  fan  coinptoir  fréférahlement  à  tout  autre  les  comm 
mijffions  en  tout  genre  des  Américams ,  au  mépris  des 
défenfes  fêveres  é?  réitérées  de  L  H.  P;  qui  accufe 
ce  négociant  d'avoir  engagé  la  République  dans  la 
guerre  la  plus  ruineufe,  la  plus  funefte  en  tout  fens 
)xvec  [on  plus  ancien  ^  (on  jAns  fidèle  allié '^ 

Quel  ménagement  mérite  un  Rcgent  qui  paffe  au^c 
Anglais  les  plus  outrageantes  provocations  &  accu» 
mule  les  torts  fur  fa  propre  Nation  ,non  fm*  le  fonde- 
ment d'aucune  iniquité  publique  mais  fur  des  plans 
innocens  qu'il  s'efforce  de  préfenter  fous  des  traits 
horribles. 

Vous  m'obligerez  certainement,  Monfîeur ,  de  con- 
tinuer vos  remarques  fur  telle  erreur  que  votre  faga- 
cité  pourrait  découvrir  dans  mes  écrits  ;  je  ne  cherche 
que  la  vérité  :me  fut  elle  apportée  par  mon  plus  grand 
adverfaire ,  je  volerai  au  devant  d'elle ,  pour  lui-ren- 
dre  hommage.  Pour  la  faire  triompher  on  ne  doit 
craindre  ni  le  degout  n:  l'indignation.  Quant  au 
dégoût,  fi  j'en  juge  d'après  l'air  tous  les  jom's plus 
fansfait  du  libraire;  il  ne  paraît  pas  que  vous  ayiez 
encore  à  craindre  ce  fentimer  :  en  lîfant  ces  feuilles. 
Qcîant  à  Tmoignation  elle  ne  p^" ut-être  occafionnée que 
par  la  mauvajfe-foi:  l'eircur  mvolontaire  ne  mérite 
que  la  picé.  Si  vous  jugez  même  à  propos  de  me 
faire  palTer  directement  vcs  remarques,  fans  les  livrer 
à  rinipïelÏÏQD  ;  vous  pouvez  compter  que  je  les  pu- 
blia' 
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blierai  avec  la  même  fidelité.Ceft  dans  ces  fentimens  de 
refpeâ:  pour  la  vérité  &  pour  tous  ceux  qui  peuvent  me 
donner  des  lumières  que  j'ofe  me  dire  &c. 

Fin  du  Chapitre  XXf^lll.  fur  la  Bataille  navale 
des  Bancs  du  Dogre. 


Il  efl  étonnant  que,  dans  un  pays  qui  n'a  pas  Ton 


fiftance,  n'aient  pas  d'azile  oii  ils  puilîent  aller  finir 
leurs  jours  comme  en  France  &  en  Angleterre.  On 
leur  donne  une  fomme  proportionnée  à  la  valeur  des 
membres  qu'ils  ont  perdu  ;  mais  cette  fomme  con- 
fommée,  ils  ne  leur  refte  plus  rien;  il  faut  qu'ils 
errent  le  long  de  nos  canaux  en  mandiant',  ou  qu'ils 
préviennent  les  horreurs  de  la  mendicité  en  s'y 
précipitant,  ou  qu'ils  aillent  fe  confondre  avec  ceux 
que  l'inconduite  ou  la  mifere  raflemble  dans  les  au- 
tres établiffemens  érigés  par  la  bicnfaifante  humanité. 

Temminck,  Hooft,  Rendorp,  Elias,  l'idée  fublime 
de  faire  disparaître  ces  inconvéniens  cil  digne  de  vos 
grandes  âmes!  Je  vois  déjà  des  invitations  Patrioti- 
ques qui  ne  fe  bornent  pas  au  projet  d'un  hôpital 
d invalides,  puisque  Ton  ne  projette  rien  moins  que 
d'afTurerdes  refiburcesaux  veuves  &  aux  orphelins  que 
la  guerre  fait.  J'efpere ,  dans  la  fuite  expofer  un  projet  » 
pour  lever  les  difficultés  qui  réfultent  de  la  necefiitécii 
font  tous  les  Membres  de  la  République  de  partici- 
per à  ces  plans  de  bienfaifance  Patriotique. 

On  fait  que  la  marine  des  Provinces-Unies  efl:  dis- 
perfée  dans  quatre  ports  difFérens  oii  font  établies  les 
quatre  Amirautés  de  la  Généralité;  celle  dCAmfhr» 
dam^  celle  de  Rotterdam  ou  de  la  Meu/e^  celle  de 
Zéelande,  celle  de  Harlingne  ou  de  Frifi,  11  n'y  a 
dans  cette  dernière  que  des  frégates  ;  encore  font- 
elles  néceflaires  pour  la  protedlion  des  côtes  de  cette 
Province.  Il  fe  trouvait  en  Zéeiande  quelques  vaif- 
féaux  de  ligne  &  des  frégates;  mais  leur  immobilité 
eft  aifée  à  juflifîer  d'après  les  alarmes  que  les  Anglais 
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avaient  eu  l'art  d'y  répandre  par  Tapparence  d'une 
defcente.  L'inaftion  de  ceux  de  la  Meufe  était  plus 
difficile  à  colorer ,  à  la  première  nouvelle  de  la  ba- 
taille  ;  auffi  le  bruit  s'eft-il  répandu  que  les  vaifTeaux 
de  ce  département  avaient  eu  ordre  de  ne  pas  partir  : 
les  foupçons,  dans  ces  tems  de  trouble,  furent  portés 
fi  loin  qu'on  attribuait  ce  prétendu  contre-ordre  à 
la  réfolution  de  livrer  la  flotte  d'Amflerdam  aux  An- 
glais. Un  bruit  auflî  grave  &  d'une  conféquence 
auffî  fâcheufe  n'a  pas  tardé  à  être  démenti,  d'abord 
par  une  proteftation  publique  de  l'aurorité  d'où  cet 
ordre  devait  être  émané,  enfuite  par  la  publication 
des  témoignages  des  Capitaines  &  des  Officiers  à 
qui  ce  contre  -  ordre  devait  être  intimé ,  s'il  eût 
exifté.  Il  paraît,  d'après  leur  raport,que  le  départ 
n'a  manqué  que  par  le  défaut  du  vent,  du  tems,  du 
foleil  &  de  la  lune  néceiîaires:  car  la  faveur  de  tou- 
tes ces  circonflances  doit  fe  combiner  pour  qu'un 
grand  navire  forte  de  la  Meufe.  II  faut  être  vrai 
dans  la  relation  des  evénemens  adluels;  puisque  nous 
prenons,  pour  les  rapporter  fidèlement,  le  tems 
fuffifant  pour  avoir  les  éclairciilemens  néceiîaires.  Il 
faut  être  vrai,  dis-je;car,  quoique  ces  feuilles  aient 
plus  d'importance  par  le  tems  ou  elles  font  publiées 
que  par  leur  mérite  réel  ;  peut  être  pourraient-elles 
tomber,  dans  la  fuite,  entre  les  mains  de  quelqu'un 
qui  voudrait  y  puifer  des  lumières  pour  laconnois- 
lance  des  faits  aftuels.  Auflî  ne  déguiferons- nous  pas 
que  le  retard  de  ces  vaifleaux,  dont  la  jonction  aurait 
procuré  une  vidoire  flgnalée  &  des  avantages  im- 
menfes  à  la  République,  peut  être  attribué  à  des 
caufes  que  le  zele  de  la  Patrie  ne  faurait  envifager 
fans  indignation  &fans  douleur.  Il  a  paru  une  Re- 
quête,  d'abord  en  Hollandais  dans  la  Ga/.ette  de 
Nord^Hollande,  puis  en  Français  dans  le  numéro  6g 
de  celle  du  Bas'Rbin,  que  nous  configneronsdansun 
des  Nos.  fuivants;  parce  que  c'eft  une  pièce  authentique. 
On  voit  par  cette  requête  qu'on  n'a  pas  eu 
befoin  de  contre-.ordre  pour  empêcher  les  convois  de 
partir;  puisque  des  caufes  inconnues  aux  Bourgue- 
maîtres  même  (Se  aux  autres  Membres  de  l'Amirauté 

de 


C8i  ) 


de  Rotterdam,  en  ont  retardé  Péquippement ;  qu'il 
ne  fut  donné  aux  négocians  pour  préparer  leurs  na- 
vires ,  qu'un  tems  que  l'on  favaic  ne  pouvoir  leur 
fuffire  ;  &  qu'à  la  nouvelle  du  départ  du  Convoi 
d'Amfterdam  ;  on  ne  leur  offrit  pour  le  réjoindre  que 
trois  petits  batimens,  l'un  de  lo  canons,  1  autre  de 
l8  &  le  dernier  de  14  ;  efcorte  trop  faible  pour  être 
acceptée  dans  un  tems  oii  les  mers  étaient  infeftées 
d'armateurs  ennemis. 

Ainfi  fe  vérifie  le  defir  des  Anglais  de  ne  faire  la 
guerre  qu'à  la  ville  d'Amfterdam.  Elle  feule  joue 
un  rôle,  dangereux,  mais  brillant.  Elle  feule  vient 
de  rendre  à  la  République  fon  ancienne  fplendeur  & 
montrer  aux  Nations  qu'elle  n'avait  pas  encore  perdu 
fon  énergie.  Si  donc  les  forces  navales  d'une  feule 
de  nos  villes  oient  ainfi  fe  mefurer  avec  l'Angleterre; 
que  fera-ce  quand  la  perfuafion  progreflive  des  efprits 
&  la  nécelFité  du  danger  commun  auront  ramené 
l'harmonie  &  l'union,  (^a'il  foit  permis  de  remar- 
quer  ici  qu'Amflerdam  ne  ferait  pas  la  feule  ville 
maritime  qui  aurait  lutté  contre  de  grandes  Puillances. 
Venife,  Lubeck,  Dantzich,  ont,  dans  les  temsmo- 
dernes,  foutenu  des  guerres  contre  pluiîeurs  Etats 
ligués.  LaRochelie  a  tenu  tête  à  toutes  les  forces  du 
Roi  de  France ,  quoique  ce  Monarque  fût  encore 
affifté  du  fecours  des  Provinces-Unies.  Amfterdam 
eft  aftueîlement,  dans  un  cas  encore  plus  favorable; 
ayant  une  caufe  commune  avec  les  ennemis  nom- 
breux de  TfAngleterre.  Si  toute  la  République  n'était 
pas  entrée  dans  fa  querelle,  ce  ferait  une  qujltionûn- 
guiiere  d'examiner  fi  Amfterdam  étant,  par  des  in- 
cidens  inexplicables,  expofée  toute  feule  aux  traits 
hoftiles  du  reflentiment  Britannique,  elle  n'aurait 
pas ,  outre  le  droit  de  fe  défendre  qu'on  ne  peut  lui 
contefter  ,  également  celui  d'attaquer  V  II  ferait  cu- 
rieux d'examiner  la  manière  dont  on  dispoferait 
des  conquêtes  qu'elle  pourrait  faire  en  fon  particu- 
lier. 

Mais,  dans  un  tems  oli  les  bons  citoyens  doivent 
s'appliquer  à  réunir  tous  les  efprits  dans  les  mêmes 
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opérations  contre  un  Ennemi  commun,  dansunteiiîg 
Oli  tant  de  mal-intentionnés  veulent  faire  palier  la 
pùfillanimité  pour  prudence ,  de  pareilles  queftiôns 
font  hors  de  faifon.  Un  Auteur  Patriote  ne  doit 
lien  oublier  pour  montrer  la  néceiïité  des  mefures 
unanimes  &  vigoureufes.  II  ne  faurait  trop  exhorter 
ceux  qui  ont  voulu  jouer  le  rôle  ridicule  de  Rivaux 
d'Amfterdam,  à  abandonner  la  guerre  qu'ils  ont  dé- 
clarée à  quelques  barbouilleurs  de  papier ,  qui  ne  peu« 
vent  changer  l'opinion  publique ,  &  à  jouer  un  rôle  plus 
noble  <Sc  plus  important;  en  portant  tous  leurs  efforts 
vers  les  véritables  ennemis  de  la  Patrie  au  dehors, 
11  ne  s'agit  plus  de  queftiôns  polémiques.  II  s'agit 
d'une  attaque  feriéufe  &  générale  que  nous  eflbyons. 
Les  Etats -Généraux  ,  toutes  les  Provinces  de 
l'Union  ont  époufé  la  querelle.  Nous  aurions  beau 
dire  aux  Anglais  :  vuidez  avec  Amfterdam  \q$ 
difputes  que  vous  pouvez  avoir  avec  cette  ville  ;  • 
ils  feront  fourds  à  ce  langage  ;  ils  ne  feront  ;au- 
cune  dillinûion  ;  '  tout  bâtiment  forti  d'un  de  nos 
ports  indiftinftemcnt  fera  de  bonne  prife,  Aulîî 
â-t-on  juftement  remarqué  (*)  qu'il  n'y  a  que 
des  ennemis  fecrets  de  la  Patrie  qui  puilTent 
prévenir  aftuellement  le  Peuple  contre  la  ville  d'Am- 
fterdam. Nous  devons  développer  tous  nos  efforts 
pour  foutenir  avec  gloire  la  querelle  oii  nous  ïbm- 
mes  engagés  &  prévenir  les  fuites  qui  réfulteraient 
de  l'indolence  &  de  la  défunion.  La  querelle  efl:  . 
devenue  commune:  la  honte,  ainli  que  l'honneur  , 
réj^iilhra  donc  fur  la  Nation  entière.  La  Providence 
femble  combattre  pour  nous.  Encore  un  effort  & 
nous  verrons  la  fierté  de  l'ennemi  s'ébranler,  11  ne 
faut  pas  fe  former  des  idées  chimériques.  Il  ne 
faut  pas  croire  que  les  Anglais  rendront  les 
écablilTemens  qu'ils  ont  pris;  à  moins  qu'ils  n'y 
foient  forcés  par  la  vidoire  ou  par  des  équivalens. 
La  paix  ne  dépend  que  de  l'Angleterre.  Tant  qu'on 
m  lui  portera  pas  des  coups  Icnfiblcs,  on  verra  la- 
guerre 

(*)  De  Pofl  van  den  Neder^Rhyti,  No»  32. 
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guerre  traîner  en  longueur  ;  les  canaux  de  notre  corn- 
merce  s'obflrueront  peu  à  peu,<Sc  les  fources  de  nos 
îichefles  fe  tariront.  Cette  dernière  adlion  nous  fait 
un  honneur  infini; mais  c'eft  une  erreur  grofîiere  ou 
un  menfonge  infidieux  que  d'avancer  que  ce  coup 
étonnera  les  Anglais  &  les  rendra  plus  dociles  à  un  ac- 
commodement. Ils  ne  font  pas  hommes  à  faire  des 
ccffions  gratuites. 

Hélas  ne  réfulterait-il  donc  rien  de  tant  de  gloire 
acquiîe  &  de  tant  de  fang  répandu?Oui,  on  en  voit  déjà 
de  falutaîres  effets.  Cette  aélion  donne  une  gran- 
de prépondérance  à  la  ville  d'Amflerdam.  Les  au- 
tres Membres  du  corps  politique  fe  piqueront  auilî 
d'entrer  dans  le  rôle  brillant  qu'elle  joue.  Cette 
louable  rivalité  pallcra  dans  toutes  les  parties  de  la 
République.  Tout  le  monde  {entira  que  ,  dans 
un  tems  de  guerre  avec  l'Angleterre ,  c'eft  trahifon 
que  de  propofer  des  plans  favorables  au  fyfléme 
Anglais  ;  &  c'eft  ici  qu'il  convient  de  remarquer  que 
le  Mémoire  de  la  ville  d'Amfterdam  coçtre  le  Duc 
de  Brunswich  a  produit  les  plus  heureux  effets. 
Quand  il  n'aurait  fait  qu'intimider  ceux  qui  auraient 
eu  intérêt  à  empêcher  le  départ  de  nos  efcadres;  ce 
ferait  un  grand  avantage.  Son  audace,  augmentant 
par  le  fuccès ,  tiendra  les  mal -intentionnés  dans 
l'effroi.  Quand  même ,  a  fort  bien  remarqué  un  de 
nos  brave£.  écrivains  Patriotes,  il  ferait  aulfi  vrai  qu'il 
eft  faux,  qu'Amfterdam  eût  donné  à  l'Angleterre  des 
motifs  fufîifants  d'aggreiïïon ,  ce  ne  ferait  pas  à  préi 
fent  le  terni  de  traduire  cette  ville  aux  yeux  de 
toute  la  Nation  :  ce  reproche  ne  peut  fervir  qu'à 
ralentir  l'ardeur  néceflaire  pour  fauver  la  Patrie 
des  attaques  d'un  aggreifeur  dangereux.  Quicon- 
que, dans  ces  circonftances ,  cherche  a  répandre 
que  la  caufe  de  la  guerre  doit  être  imputée  à 
la  ville  d'Amfterdam  &  non  à  la  Cour  d  Angleter- 
re, eft  un  ennemi  de  la  Patrie;  il  a  beau  fe  tar- 
guer du  titre  de  partifan  du  Prince; il  a  beau  pein- 
dre les  vrais  Patriotes  comme  des  ennemis  de  la 
Maifoa  d'Orange^  c'eft  lui  même   qui  eft  le  plus 
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grand  ennemi  de  cette  Maifon,dont  le  bonheur  à. 
6c  l'éclat  font  eflentiellement  liés  au  bonheur  &  à 
l'éclat  de  la  République.^  Ce  confeil,  forti  de  la 
bouche  d'un  homme  qui  tient  par  le  fang  à  cette 
illuftre  Maifon,  annonce  le  courage,  le  bon  fens 
&;  rimpartialité  :  il  eft  vrai  que  dans  un  gouverne- 
ment éclairé  &:  légitime,  toute  vérité  eft  bonne 
à  dire;  mais  eft- ce  une  vérité  bien  évidente  qu'Am- 
llerdam  foit  coupable?  Et,  dans  un  tems  d'orage 
populaire  ou  de  pareilles  alTertions  fans  preuve  fuf fi- 
fante,  peuvent  devenir  fatales  au  calomniateur,  n'e-ftil 
pas  très  -  imprudent  de  les  bazarder?  Le  peuple  fera 
toujours  contre  l'ennemi  public  de  la  Patrie  &  con- 
tre ceux  qui  paffent  pour  le  favorifer.  Dans  une 
crife  violente,  ces  derniers  feraient  les  premières 
vidtimes  qu'il  immolerait  à  la  fureur  de  fon  reflen- 
timent. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amftej^dain  ,  chez  J,  AXrajenfchot-^  à  Haar^ 
lem ,  chez  IValrse  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  éf  van  Damme , 
&  Les  Frereî  Murray;  à  la  Haye  ^  chtz  P,  F,  GoJ/èy  % 
van  Cleef^  van  Drecbt  ^  La  Feuve  Staatman  ;  à  Gouda  , 
chQzFan  derKlor^  à  Rotterdam,'Q\\QzBennet^^ Hakc^  &  J, 
Bronkhorfi  ;  à  D&rdrecbt ,  chez  BluJJé  ;  à  Deventer ,  chez 
Leemborît  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;]à  Nimegue  , 
chez  f^an  Goor\  à  Arnhem -tChQzTroost  ;  à  Bois-le  Duc  , 
chez  y.  H.  Pallier  ^  à  Hambourg  ^  chez  J,  G,yircbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas,  On 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  UÂmeriquiade 
Poème  ;  6  fols  &  Voltaire  reçu  aux  Champs  éliféei 
par  Henri  quatre^  Ejlampe  allégorique. 
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N^.  XXXIL  LUNDI, ce  17  SEPTEMBRE,  1781. 


CHAPITRE    XXXI. 

Sur  Us  intérêts  actuels  de  la  République  des  Provinces' 
Unies  des  Fays   bas» 

Il  eft  bien  difficile,  pour  peu  qu'on  foit  verfé  dans 
les  hilloires  (Scfurtout  dans  celle  dç  ce  pays,  degar- 
der  ion  fang- froid,   en  entendant  dire  que  les  An- 
glais font  nos  meilleurs  amis  ,   nos  alliés  naturels. 
Je  ne  fuis  pas  furpris  que  dans  un  tems ,  01.1  l'ambi- 
tion &  l'orgueil  de  Louis  XIV,  devaient  réunir  la 
plupart  des  autres  Etats  de  l'Europe  contre  fa  dan- 
gercufe  prépondérance,  l'Angleterre  ait  été  repré- 
fentée  comme  ralliée  naturelle   de  la   République. 
Quoiqu'on  pût  dire   la  même  chofe  de  plulieurs  au- 
tres Etats   qui  faifaicnt  alors  caufe  commune  avec 
nous  &  que  des  qualifications  pareilles  perdent  beau- 
coup de  leur  force  à  proportion   de  leur  eiendue, 
je    veux    bien   encore   accorder    que    l'AniiIeerre 
était    dans     ce     tems 'là    notre    alliée     naturelle. 
Mais  que,  dans  un  tems  011  l'on  ne  fentait  fon  voifî- 
nage  ou  fon  exiftence  que  par  les  outra:.>es  redou- 
blés qu'elle  nous  faifait  eiluyer,   que  dans  le  tems 
aftuel  où  elle  nous  fait  la  guerre  la  plus  inique,  la 
plus  acharnée  (3c  la  plus  dangcreufe,  il  yaitde>Hol- 
Tome  IL         •  F  lan- 
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landais  qai  prodituent  en  fa  faveur  le  nom  facré  d'amie 
&  d'alliée  ,  c'eft  un  égaremenc  qu'on  ne  peut  voir 
fans"  indignation*  Citoyens  aveugles  ou  perfîcfcs,  vous 
chéririez  l'ennemi  de  l'Etat  au  point  de  iui  donner  le 
nom  d'ami  ;  ne  feriez  vous  pas  aulTi  des  ennemis  de 
la  Patrie?  Ennemis  d'autant  plus  darigereux  que  vous 
vivez  dans  fon  fein  ^z  que  peut-être  quelques-uns 
d'entre  vous  ont  leurs  voix  dans  les  délibérations  pu* 
bliqucs? 

Citoyens  aveugles  ou  perfides,  je  vous  le  demande 
su  nom*  de  la  Nation,  au  nom  de  la  raifon,  au  nom 
de  la  Patrie,  dites  à  quel  titre  les  Anglais  feraient  à 
préfent  nos  aliiés  naturels? 

Ils  font  nos  loijins.  Et  les  Français  que  vous  ap- 
pelez ennemis  naturelsfont-iis  à  une  diilance  plus 
grande  de  notre  territoire?  L'hifloire  de  tous  les  peu- 
ples &  l'expérience  journalière  ne  nous  apprennent- 
elles  pas  que  les  antipathies  les  plus  violentes  ont 
toujours  régne  entre  les  peuples  les  plus  voidns? 


Quel  rapport  y-a-t-il  entre  la  Religion  &  la  Politique  ? 
Celle  des  Anglais  eft-elle  effcâ:ivemxnt  la  même  que 
la  nôtre?  Leur  zcle  aftucl  pour  la  Religion  Protes" 
tante  fe  porte,  il  efl:  vrai  ,  jufqua  détruire  les  cha* 
pelles,  les  ornemens  du  culte  Catholique  &  les  mai» 
fons  de  ceux  qui  paflént  pour  les  protéger.  Mais 
croyez -vous  que  le  parti  oppofé  à  ces  fanatiques. 


pas 

Notre  Damé  de  Lorrettepour  remplir  le  vuide  de  fes 
coTres?  Et  la  Religion  eil-eile  une  circonllance  ef- 
fentielle  dans  une  alliance?  N'avons -nous  pas  été 
liés  aufiî  étroitement  avec  des  Etats  Catholiques  ?Ees 
ineilleuvs  alliés  aes  Anglais  ne  font -ils  pas  les  Por- 
tugais, c'ell-à-diie  le  peuple  attaché  avec  le  plus  de 
fuperltition  &  d*intolérance  aux  pratiques  de  l'Egîife 
komainc  ? 

Ils 
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îli  exercent  land'.n^proUJJion  que  nous;  ils  font  <^  corn* 
m2  nous t  navig(itsiirs  (^  couvnsrçans.  Hélas,  oui, 
ils  font,  pour  notre  malheur,  navigateurs  &  cooi* 
merçans.  Nous  ne  le  favons  que  trop.  Si  nous 
voulions  l'oublier,  ils  nous  en  empécht:raienc  bien; 
oui,  nous  aurons  toujours  enfemblj  les  querelles  que 
la  jaioulie  de  métier  caule  perpécuelienienjc  encre 
les  peuples  comme  entre  [<::$  particuliers. 

Il  n'eii:  qu'un  ieul  rapport  où  i'Anglecerre  puifla 
être  envifagée  co;nme  no:re  aihce  nacurelie,  C'eft 
qu'cUe  cit  intéreilee  à  nous  fo. icenir  concre  la  France ,  ' 
fi,  jamais,  elle  avait  des  projets  ambitieux  furnotre 
Etat.  Il  s'agit  de  favoir  actuellement  ii  la  Francs 
cil  pour  nous  une  voifine  aulîi  redoutable  qu'elle 
l'était  du  tems  de  Louis  XIV? 

Li  France  n'était  redouiable  autrefois  que  parce 
qu'elle  ne  voyait  autour  d'elle  que  des  Etats  ou  éîier- 
vés ,  ou  faibles ,  ou  mal  gouvernés ,  qui  ne  lavaient  pas 
réunir  contre  elle  une  ruaile  de  forces  fupérieures  à  la 
fiennep  Les  chofe$  font  bien  changées.  Nous  avons  vu  la 
Miifon  de  Brandebourg,  que  jadis  on  diftinguaic  àpei- 
nedes  autres  petits  Etats  de  i'Iimpire,  balancer  feule 
ks  forcci  combinées  de  l'Empercm-  (!k.du  Roi  de  Fran- 
ce. La  Mailbn  d'A^utriclie,  par  la  vaile  étendue  de 
Çqs  polîeiiions,  (^  furtout  par  une  adminillration  gé- 
néralement douce ,  fage  ^S^  ferme ,  &  tout  récemmenc 
pir  d'importantes  ac  ^ui(itions  en  Pologne ,  forme  une 
autre  Puidance  capable  de  tenir  tête  à  la  France. 
La  Ruirie,qui  n'exidait  pas,  joue  un  grand  rôle  dans 
la  balance  de  l'Europe,  &  p::ut  ajouter  un  grand  poids 
au  baffm  oli  elle  fe  trouve.  II  n'y  a  guerçs  apparence 
que  l'Angleterre  foie  délbrmais  gouvernée  par  des 
Princes  llipendiés ,  ainfi  que  Charles  II,  par  un  Roi 
de  France;  «Se  qu'un  iVIiniilre  Britannique  dife  en^ 
core  à  fon  Maître;  qu'il  vaut  mieux  être  le  vajGTal 
du  grand  Monarque  de  France  que  l'efclave  de  fes 
fujets  orgueilleux.  Ces  obfer varions  qu'on  pourrait 
beaucoup  étendre,  prouvent  que  les  tems  ont  abfoluf 
ment  changé  &  qu'il  faudrait  une  révolution  d'événe- 
mens  extraordinaires ,  pour  que  la  France  reprenne 
jamais  la  môme  prépondérance  ôc  infpire  à  l'Eiv» 
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rope  les  mêmes  allarmes  qu'elle  répandit  au  milieu 
du  règne  de  Louis  XIV.  Je  dis  au  milieu;  car  la 
fia  de  ce  règne  fut  flétrie  par  d'accablans  revers. 
Louis  XIV  parlait  déjà  d'appeler  à  Ton  fecours  l'ar- 
riére-ban  ou  la  noblelïe  de  fes  Etats  pour  aller  s'en- 
fevelir  avec  elle  fous  les  débris  de  fon  trône  chance- 
lant. La  prépondérance  de  la  France  n'a  duré  que  de- 
puis la  paix  de  Nimegue  en  1678  jufqu'à  la  fin  du 
même  fiecle;  ce  n'efb  qu'un  inftant  comparée  la  du- 
rée de  celle  des  Romains,  de  celle  de  Charlemagne 
ou  de  celle  de  Ciiarîes-Qaint. 

Si  nous  jetons  nos  regards  fur  les  mers ,  nous 
avouerons,  avec  notre  impartialité  ordinaire,  que  la 
perfpedive  eft  un  peu  différente.  Nous  ne  pouvons 
croire,  avec  le  méprifable  Auteur  des  Lettres /ur tes 
circiinftancès  du  îems  préfent  ^  que  les  Anglais  n'ont 
qu'à  paraître  pour  faire  rentrer  la  marine  Françaife  dans 
le  néant.  Son  alliance  avec  l'Amérique  Septentrionale, 
fes  conc^uêtes  dans  les  Antilles,  font  des  bafes  af^ 
fez  folides  pour  raccroiflement  futur  de  la  ma- 
rine marchande  qui  foutient  toujours  la  marine 
guerrière.  Mais  à  la  paix,  l'Angleterre  aura  fans 
douce  les  mêmes  avantages;  elle  fera  toujours  une 
ifle  fertile  ,  une  pépinière  de  marins  &  de  com- 
iTierçans»  Sa  puilTance  ne  fera  plus ,  il  ell  vrai ,  en 
état  de  tyrannifer  les  Nations;  mais  elle  aura  tou- 
jours afTez  de  pouvoir  pour  empêcher  que  la  Fran- 
ce ne  tyrannife  à  fon  tour.  D'ailleurs  que  devrait- 
il  réfulter  des  alarmes  qu'on  cherche  à  nous  infpirer 
fur  les  progrès  de  la  marine  Françaife?  Une  obfer- 
vation  bien  naturelle  :  puisque  nous  fommes  aufîî 
une  Puiflance  navale  &  même  plus  navale  que 
terrienne ,  nous  devons  créer  une  marine  refpeaa- 
ble,pour  impofer  à  ceux  qui  feraient  tentés  de  nous 
infalter  &  pour  ajouter  un  grand  poids  du  côté  de 
ceux  avec  qui  nous  ferions  caufe  commune. 

Nous   n'avons   point  d'allié  naturel  en  Europe: 

TEfpagne  pourrait  le  devenir,  comme  je  l'ai  déjà 

înfinué:   mais  ce  qui  eft  très -naturel  &  très-néces- 

faire,  c'elt  que  nous  falîions  une  alliance  au  moins 

•        -  •  poui; 


(89) 

pour  le  moment  avec  ceux  qui  ont  à  combattre  le 
même  ennemi.  Toute  l'Europe  s'étonne  de  nous 
voir  héfiter  à  prendre  un  parti  11  raifonnable  ;  les  fie- 
cles  futurs  s'étonneront  furtout  que  nous  n'ayons 
pas  faifi  une  occallon  unique  de  faire  l'alliance  , 
la  plus  avantageufe  &  la  plus  naturelle  qui  pouvait 
s'offrir,  celle  avec  les  Etats  de  l'Amérique  Septen- 
trionale. Ce  peuple  qui  forme  un  Empire ,  tous  les 
jours  plus  redoutable ,  n'a  celle  de  nous  tendre  les 
bras;  il  nous  invite  encore  par  les  motifs  les  plus 
puiflans,  non -feulement  de  conformité  de  Religion 
&  de  gouvernement,  bien  plus  grande  que  celle  que 
nous  avons  avec  l'Angleterre  ;  mais  encore  par  tous 
les  intérêts  de  commerce  &  de  politique  qui  lient 
les  fociétés ,  encore  plus  fortement  que  tous 
les  autres  motifs.  Les  circonltances  aQuelles  font 
fur  le  point  de  donner  lieu  à  plufieurs  discuffions 
avec  les  citoyens  de  cette  nouvelle  République  : 
nous  n'avons  pas  même  penfé  à  faire  des  réglemens 
dans  les  cas  oh  des  vailTeaux  des  deux  Nations  réci- 
proques feraient  repris  fur  l'ennemi  commun. 

Les  affaires  ne  font  plus  comme  elles  étaient  du 
tems  de  Guillaume  III.  11  faut  donc  fuivre  des  prin- 
cipes différents.  On  ôfe  même  affurer  qu'en  les 
adoptant,  le  Prince  qui  efl  à  la  tête  de  la  Républi- 
que pourrait  donner  à  l'Etat,  un  éclat,  une  influen- 
ce auffi  grande  que  celle  qu'on  lui  vit  prendre  dans 
la  guerre  de  la  fucccffion. 

Oui,  llluftreiSc  Refpeftable  Chef  d'une  Républi- 
que  libre,  la  carrière  la  plus  brillante  eft  ouverte 
devant  vous»  Vous  pouvez  jouer  un  rôle  qui  ren- 
dra votre  nom  immortel  dans  les  annales  de  l'hi- 
iloire  &  cher  à  tous  les  peuples  de  l'univers.  Qu'il 
foit  permis  à  un  citoyen  plein  d'affeftion  pour  vos 
qualités  perfonnelles  &  de  refpedl  pour  l'éminente 
dignité  dont  vous  êtes  revêtu,  de  vous  dire  quel- 
ques vérités  que  vous  n'entendrez  jamais  de  ceux 
qui  briguent  votre  faveur:  votre  meilleur  ami  eft 
celui  qui  ofe  parler  avec  le  plus  de  liberté.  Dépo- 
fez  un  moment  toutes  les  inlinuations  défavantageu- 
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fes  qu'on  ofe  répandre  contre  ceux  dont  le  langage 
conlerve  une  hardiefle  Républicaine.  Daignez  vous 
repréfenter  que  celui  qui  s'adrelTe  à  vous  efl:  un  descen- 
dant de  CCS  vieux  Patriotes  qui  foiuinrent  la  Hépu- 
blique  contre  la  tyrannie  Efpngnoîle .  ù.  qui  croyaient 
avoir,  non- feulement  en  foimanc  des  confédéra- 
tions, mais  chacun  en  particulier,  le  droitde repré- 
fenter ouvertement  au  Souverain  dans  des  tems 
critiques,  ce  qu'ils  jugeaient  utile  au  bien  de  la  Pa- 
trie. La  manière  dont  un  Prince  écoute  la  vérité 
ell  la  pierre  de  touche  de  fon  caraftere. 

L'époque  où  vous  vintes  au  monde  fit  concevoir 
les  plus  heureux  aufpices  à  la  Nation  Ses  vœux 
vous  appelaient  avec  tant  d'ardeur  ,  qu'elle  vous 
reçut  comme  un  enfant  du  Ciel,  comme  un  bienfait 
particulier  de  la  Providence.  Quand  vos  qualités 
perfonelles  fe  découvrirent,  quand  ce  front  ouvert 
&  ferein,  ces  manières  libres  à;  populaires  fedeve* 
loppcrent  à  nos  yeux,  nous  cfpetâmes  voir  renaître 
les  ficelés  d'or  de  la  République.  A  confidcrer  la 
fabrique  intérieure  de  notre  conftitution  ^  l'oppofi* 
tion  des  intérêts  des  Membres  divers,  &  les  dangers 
des  prérogatives  des  Corps  Aristocratiques,  on  ne 
peut  s'empêcher  d'avouef  que  le  Starhôuderat  eft 
l'heureux  contre  -  poids  qui  tient  le  tout  ('«ns  un 
jufle  équilibre ,  &  le  grand  relFort  qui  donne  le 
mouvement  à  toute  la  machine.  Dans  les  difputes  » 
6l  furtout  dans  celles  oii  la  politique  ell  nlélce,  il 
n'y  a  que  trop  de  pcrfonnes  qui  donnent  dans  les 
extrêmes;  ir.ais  les  citoyens  éclairés  &  juiles  regar* 
deront  toujours  le  Stathoudcrat  &  furtouUa réunion 
de  tous  lesStathouderats  fur  une  l\ule  tête,  comme 
l'événement  le  plus  heureux  qui  pouvait  arriver  à 
la  République,  Un  fcul  Stathouder  devient  le  nœud 
qui  reîTcrre  les  différentes  parties  de  la  confédération; 
le  centre  ch  tout  aboutit;  l'amc  qui  donne  le  mou*- 
veiT.ent  aux  délibérations  dans  les  périls  preflans; 
la  règle  qui  dirige  tous  les  efforts  vers  un  même 
but,  qui  fait  un  Etat  de  plufieurs  Etats. 

Voilà  tout  ce  que  peut  être  ù.  ce  qu'eil  cffedbive- 
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ment  un  Stathouder,  quand  il  fuit  l'intérêt  commun 
&  l'impulfion  générale.  Prince.'  Ouvrez  les  annales 
de  la  République  qui  font  aulli  celles  de  vos  prédé- 
celTcurs,  de  vos  ancêcrcs.  Vous  y  verrez  que  les 
plus  diiticgués  parmi  eux,  Guillaume  I,  Guillaume 
lil,  (^  le  plus  aimable  de  cous,  votre  illullre  l'ère, 
n'ont  donné  un  cour  heureux  aux  affaires  inté- 
rieures, que  lorsqu'ils  le  fonc  bornés  à  diriger  Popi- 
nion  Nationale:  mais  ceuT  qui  ont  voulu  la  tra ver- 
fer,  au  lieu  d'être  le  nœud,  le  centre,  la. ne  Ôc  lu 
règle  de  rEcat,ont  bnfé  la  machine,  ou  fefontbri- 
fés  contre  elle.  Ceft  au  cours  de  l'opinion  popu. 
laire  que  vous  devez  votre  élévation;  elle  eit  donc 
fondée  fur  lu  bafe  de  la  confiance  publique. 

Les  bons  citoyens  s'appliqueront  toujours  ^  main- 
tenir la  conftitucion  fondée  far  le  Stathouderat.  11 
Dous  faut  un  Magidrac  fupréme  donc  l'œil  aftif  et 
pénétrant  veille  fur  la  conduite  desMagillrats  fubal- 
tcrnes  qui  pourraient  faire fervir  l'indépendance  oii  ils 
font  du  peuple  à  leur  intérêt  particulier.  l\  nous  faut  ua 
Générai  donc  la  dignité  impofe  aux  gens  de  guerre 
ôc  dont  la  préfence  &  les  faveurs  encouragent  ceux 
qui  fjrvcnt  la  Patrie.  Un  pareil  Chef  doit  donc 
être  lui-même  au-delfus  du  foupçon  de  fuivre  un 
intéréc  parciculier  qui  ferait  oppofé  aux  difpofi* 
lions  générales  de  la  Nation. 

Plufieurs  fois,  votre  bouche  incapable  de  feindre 
a  confondu  ceux  qui  avaient  ôfé  vous  attribuer  des 
principes  favorables  aux  ennemis  de  l'fîtac.  Dans 
la  confidence  des  converfations  particulières,  ainâ 
que  dans  la  folemnité  des  AiTeinblées  publiques, 
vous  avez  montré  toute  findignation  d'un  ardent 
Patriote ,  égalem.ent  contre  tous  les  Etats  dont  la 
conduite  vous  paraifTaic  injurleufc  à  la  dignité  de 
la  République. 

je  n'actaquerai  point  ceuxqui  foucenaient  alors  que 
TAnglecerre  n'était  pas  la  Puiiîance  qui  nous  cauiait 
les  plus  grands  maux ,  &  dont  le$  m.enaces  nous  annon- 
çaient les  plus  grands  dangers.L'événement  ne  les  a  que 
trop  démentis.  Sur  toutes  les  plages  du  globe  >  nos  na- 
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vlgateurs ,  nos  commerçans  ont  fouffert  des  avanici 
ruJneu^'es  &  des  humiliations  cent  fois  plus  intoléra- 
bles. Nous  n'avons  pu  défendre  nos  pofïeflîons  éloi- 
gnées ;  &  nous  ne  devons  qu'à  la  multitude  des  enne- 
mis de  l'Angleterre,  le  bonheur  de  n'avoir  pas  en- 
core tout  pevdu. 

La  nécelîité  de  faire  fortir  notre  marine  du  néant  oii 
elle  était,  oii  elle  eft  encore  plongée,  devient  donc 
tous  les  jours  plus  grande.  Tout  projet  qui  ten- 
drait à  retarder  cette  heureufe  opération;  à  traver- 
fer  les  vœux  de  la  Nation  vers  cet  objet,  eft  donc, 
actuellement,  plus  que  jamais,  hors  de  faifon.  Les 
forces  àc.  les  trélbrs  de  la  Nation  doivent  donc  être 
réunies  vers  ce  leul  &  grand  objet.  La  manière  glo- 
rieufe  dont  nous  fommes  fortis  d'un  engagement  ter- 
rible u:  dangereux,  en  montrant  ce  que  nous  pour- 
rions faire  avec  des  forces  plus  grandes,  a  porté, 
fans  letour,  l'attention  générale  vers  un  point  d'oii 
il  ferait  dangereux  de  vouloir  la  détourner. 

Peut  être  convenait-  il  auparavant  de  demander  une  aug- 
mentation de  forces  de  terres ,  combinée  avec  celles  de 
mer.  Mais,  aétuellement  ,  ce  fyfléiîîe  ne  convient  plus. 
Nous  n'avons  pas  trop  de  nos  relïouFces  aâuelles  pour 
échapper  au  danger  terrible  qui  menace  les  fondemens  mê« 
jne  de  notre  exifTeiics. 

Les  Auiîlais  ont  ôfé  porter  l'impoflure  f*}  &  l'audace 
jufqii'à  inOnuer  que  cette  guerre  était  concertée  entre  les 
deux  Maifons  de  Hanovre  &  d'Or?nge ,  pour  amener  une 
révolution  dans  notre  gouvernement.  Ces  ennemis  pré- 
fomptueux  s'étaient  flattés  d'un  fouléveraent  général  qui 
favoriferait  leurs  idées  chimériques  &  leurs  projets  ambi- 
tieux. Vous  ne  iauriez  donc  prendre  trop  de  précau- 
tions pour  difïïpcr  les  défiances  dangereufes,  que  les  ru» 
meurs  finiPites  peuvent  répandre. 

Four  connaître  la  vérué  ,  il  ne  faut  pas  confulter 
quelques  liartcurs  &  courtifans,  intérelTés  à  la  déguifer:  il 
ne  faut  pas  même  faire  fond  fur  les  déclarations  des  Corps 
dont  les  IVienibres  dépendeni  généralement  de  votre  faveur: 
il  faut  ia  chercher  dans  la  voix  du  peuple  ;  il  ne  faut 
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même  pas,  fur  cet  frticle,  croire  ceux  qui  fontintéreflés  à 
le  repréfenter  autre  qu'il  ne  penfe,*  imitez  ces  Pnncos, 
ces  Monarq'ies  même,  qui  ne  dédaigneient  pas  de  des- 
cendre du  (rône ,  pour  fe  confondre  dans  la  foule  de  leurs 
fujets  ,  &  faifir  le  langage  de  la  vérité  fur  ces  lèvres 
naïves,  qui  n'ont  aucun  intérêt  de  feindre. 

Les  citoyens  éclairés  font  bien  loin  de  vous  attribuer  la 
dangereufe  penfée  d'élever  votre  autorité  fur  les  dé. 
bris  de  la  liberté  publique.  Si  ceux  qu'on  accuri  dtj 
vous  êîre  le  plus  oppofés  euiïent  nourri  un  foupçoa  aullî 
injurieux,  ils  auraient  pris  un  ton  bien  difféenc  de  celui 
de  la  plainte.  Ils  ont  foigneufement  diftingué  entre  un 
Prince  aimable  &  rempli  d'excellentes  difoofitions  &  ceux 
qui  lui  ont  infpiré  des  mefures  fauiïes,  entre  les  vertus 
privées  de  l'homme  &  les  vices  de  l'adminidraticn.  Si 
Ton  n'avait  fait  cette  diiliD(5lion,  qu'on  àiih  qui  ferait  le 
plus  à  plaindre  ou  du  fort  de  votre  AltelTe  ou  de  celui  de  la 
Nation  ?  Elle  ae  vous  coHfond  pas  encore  avec  ceux 
qu'elle  regarde  comme  les  auteurs  des  fy-^êmes  pervers  qui 
l'ont  réduite  à  l'état  de  faibîelïe  où  elle  fe  trouve. 

Notre  conftitution  n'a  pas  établi  que  le  Stathouder  ne 
pourrait  faire  aucun  mal,  Ainfi  vous  pourriez  ,  fans  raauvaife 
Intention,  donner  lieu  aux  plus  terribles  malheurs.  Dans 
la  tems  qu'il  vous  était  facile  de  régner  fur  les  cœurs ,  on 
croirait  que  vous  n'auriez  cherché  qu'à  traverfer  les  bonnes 
difpofitions  des  meilleurs  Patriotes;  qu'au  lieu  d'adapter  vo, 
tre  conduite  à  leurs  opinions  &  à  leurs  intérêts,  vous  n'au- 
liez  cherché  qu'à  les  coturedire;  qu'au  lieu  de  chercher 
des  confeils  dans  les  perfonnes  revêtues  de  la  confiance 
Nationale,  vous  n'auriez  prêté  l'oreille  qu'à  des  étrangers 
odieux  &  fufpe<5ts.  A  la  tête  d'une  des  premières  Nations  mari  t 
times  de  l'univers,  on  pourrait  vous  regarder  comme  la  eau- 
che  des  infultes  qu'elle  a  fouifertes  fix  ans  entiers  ;  &  que 
votre  crédit  &  votre  influence  n'auraient  é(é  employés  qua 
pour  traverfer  cewx  qui  propofaient  les  mefures  les  plus 
propres  à  faire  refpeéter  la  Nation. 

Encore  un  coup.  Prince  Illuflre  !  Prévenez  les  fuites  de 
h  défunion.  Elle  a  toujours  produit  des  effets  terribles 
dans  un  teras  où  les  attaques  d'un  ennemi  étranger  fe  joi- 
gnaient aux  mouvemens  des  divifions  inteftines.  Les  corps 
les  plus  froids  s'échauffent  par  l'oppofition  ;  la  collifion  fait 
fortir  des  étincelles  de  ceux  qui  font  les  plus  durs.  L'ar- 
deur de  parti  en  politique  peut  produire  des  fuites  aufîiter* 
ailles  que  le  zèle  eu  fait  de  Religion. 
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ïl  n'e(V  R'jcup  homme  fenfé  qui  n?  préfe-ât  îes  înconvé* 
lîiens  même  du  Suthouderat  aux  horreurs  des  émeufcs  po* 
pulaires:  Il  cû  d'^n  bon  cicoyen  de  travai;lcr  à  inalnrenir 
îa  forme  de  In  ctniftifiirion  îsciiieile;  certe  m^ximo  n'étaic 
pas  inc'jnnue  en  1 747.  Si  elW  eût  été  luivle  ,  le  Gouvernenienc 
préféra  n'eût,  f;ins  doufe,  pas  cxifré:  ctrux  qui  ont !a plus 
grands  parc  aune  canîîitucioirfunclée  fur  des  émeutes  po- 
pulaires, ne  faiiraient  donc  prendre  trop  de  préci^îudorîS. 
Dans  es  cas,  le  vœu  d*an  cicoyen  qui  regsrde  l'unité  de 
Stathouderat ,  concencré  dans  une  f-'u!e  fannille,  coînms  la 
meilleur  remède  aux  défauts  de  noire  cunnitution,  cher. 
cneraic  une  reffjurce  dans  une  refonte  gérjér.ile,  &  y  in. 
téreli'araii  le  peuple  en  lui  rendant  ùs  droits  prîniiiiîs.  Les 
hommes  s'éclairent  de  plus  en  plus  fur  les  principes  des  ad- 
ïiiini (Ira lions  politiques;  il  e(t  imnoflîble  d'ariêter  la  ivMTs 
des  lumières  qui  pénètrent  jufquesdauS  les  dernières  ciafie.'!: 
dans  une  nouvelie  crife  le  peuple  ne  s'oublierait  peut-  être 
pas,  comme  auparavant.  Peut-être  déjà  queîqu.-'s-ur.es  de  ce* 
grande;?  âmes  qui  méditent  en  fiknct  fur  laprofpé;i:édcsGou- 
verneuiens  &  fur  le  bonheur  de  leurs  concitoyens,  prép-renc 
quelqu'un  de  ces  plans  qu'il  eftfi  facile  de  faire  adopter  dans 
un  teiiîs  de  fermentation. 

Toutes  CCS  idées  paraîtront  creufes  &  ces  craintes  cbiméri* 
ques  à  ceux  que  fhabitude  de  gouverner,  fans  oppolkioiî 
aveugle.  Mais  quiconque  rifque  de  perdre  l'affedion  d'uns 
Nation  brave  &  refpedable ,  ne  faurait  prendre  trop  de  pré-* 
cautions.  La  irnuquilliré  perfjnelîe,  la  confiance  Naiionsle,  le 
falut  de  f  Etat ,  les établislémens  futurs  d'une  briiiante  famille , 
de  fi  puifians  motifs  peuvent-  ils  être  balancés  par  un  futile 
point  d'IîonncurJ  Les  gens  éclairés  ne  font-  ils  pasinclinésà 
lonpçonner  cette  conduite ,  &  le  peuple  à  s'abandonner  à  ces 
plaintes,  qui  découlent  de  la  délruice  &  qui  prodjifentpea 
iH  peu  les  révolutions? 

Prince!  tout  n'eft  pas  perdu.  L'amour  de  la  TCation  pour 
voire  fsmllie  &  pour  votre  autorité,  vit  encore  au  fond 
de  tous  les  cœurs.  Les  bontés  &  les  honneurs  que  vous 
avez  prodigués  aux  héros  dont  le  courage  a  relevé  la  di- 
gnité de  la  Nation ,  ont  réveillé  ce  doux  ientiment.  L'idée 
de  retrouver  encore  le  digne  rejjton  àss  libérateurs  de  la 
Patrie  &  des  fondateurs  eie  la  liberté ,  a  fait  une  imprelîîon 
qui  montre  que  f  affeélion  générale  eft  dans  vos  raains.  Oai , 
vous  pouvez  ,  par  le  plus  légitime  &  le  phis  nob'e  des 
moyens,  devenir  le  ['rince  le  plus  abfoîu  qui  fut  jarcais.  Voyons 
à  préfent  quel  rôle  brillant  vous  poiivez  jouer  au  dehors. 

La  guerre  a  produit  de  grands  maux  î  mais  les  fuites 
n'eu  ont  pas  encore  éié  auiîi   terribles  que  notre  faibielîe 
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donnait  lieu  de  rappréhender.     Nous  avons   encore  des 
reîîburcesj  il  ne  nous  manque  que  de  favoir  le?  employer. 

C'eft  une  mauvaife  politique  que  de  fonder  Tes  efpéran- 
ces  fur  le  réfultat  des  négociations  pacifiques.  KUes  n'ont 
jamais  eu  &  n'nuront  jamais  d'éloquence  qu'à  proportion 
qu'elles  font  foujenues  par  Péloquence  du  canon,  l!  n'y  a 
que  la  force  qui  ùiÏQ  refpeâ;er  un  Etat  ries  Pxois  n'ont  point 
de  parens:  leur  avantage  palîe  toujours  avant  les  confidéra- 
tions  ,  ou  les  ;:rrangeinens  de  famille:  c'efî  folie  que  de 
compter  fur  une  Cour  artificieufe qui  exige  rigonrcufement 
i'obfervation  des  Trai(és  faits  avec  elle  ,  fans  jamais  man* 
quer  de  prétexres  pour  éluder  la  force  de  ceux  qui  traver* 
fent  fes  intérêts» 

Les  Anglais  font,  dit.on,con(îerrés  des  fuîtes  imprévue*» 
de  la  dernière  action:  foit:  ils  commencent  à  fe  repenti!  : 
foit;  ils  ne  croyaient  pas  trouver  de  fi  ri'des  guerriers  dans 
les  marins  de  notre  Nation j  foit:  m;:i3  fi  nous  nepourfui- 
vons  vivement  ce  premier  fuccès  ,  fi  nous  ne  tirons 
parti  de  l'ardeur  qu'il  a  répandue  dans  nos  marins  pour  les 
employer,  &de  lenthoufiasme  de  la  Nation  , pour  en  tirerles 
fuhfides  nécéfiaires  ,  tout  ce  fang,  toute  cette  gloire  ne 
font -ils  pas  perdus'?  recouvrerons  nous,  je  n'ôfe  dire  les 
vaifleaux  qu'on  nous  a  enlevés,  du  moins  les  établillemens 
qu'on  nous  à  pris? 

La  politique  doit  fe  plier  aux  circonflances.  Celle  de 
l'Europe  ell  tournée  toute  enriere  vers  l'Amérique.  Que 
les  hommes  d'Etat  faffent  leur  étude  de  cétîs  ^-rande  tévo- 
luiion  &  qu'ils  fe  perfuadent  une  fois  que  l'indépendance 
Américaine  efl:  un  roc  inébranlable  fur  lequel  fe  briferonc 
tous  les  tfTorcs  de  la  Grande-Bretagne.  C'eli  en  s'atts- 
chant  à  cette  idée  t^rande  &  vraie  que  la  J^rance  &  l'Es- 
pagne ont  fu,  malgré  une  multitude  derrei;:s  politiques  »fe 
maintenir  contre  la  Grande-Bretagne:  c'eft,  pour  vouloir 
s'étourdir  fur  cette  grande  vérité >  que  la  Grande-Bretagne, 
malgré  ia  fngefle  &  l'habileté  de  fts  opérations,  n'éprouve 
&  n'éprouvera  que  d€s  revers*  Oui,  la  bonté  eu  projet  de 
la  France  (S:  de  i'Efpagne  fauve  les  fuites  de  leurs  opérations 
mia!-combinées,&  plus  mal  exécutées  .*  les  fu!)limes  wpéraiions 
de  la  Grande-Bretagne  manqueront  toujours  parceque  le 
projet  de  fubjuguer  à  la  difiance  de  mille  lieues»  une  Nation 
puifl'ante  qui  s'eft  procuré  l'indépendance  par  fon  coHrage, 
efl  de  la  d<'rniere  abfurdité. 

D'après  cette  obfervation,  impartiale,  fitnple  &  vraie, 
il  eft  aifé  de  voir  quelle  doit  être  notre  conduite  politique. 
Croyez-vous  que  les  Anglais  nous  tiendraient  compte  des  Rié 
iiagemens  qu'où  leur  marquerait  dans  cette  occafion?  La  guerre 
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s-j'eii  admet  point ,  n'en  fouffre  point.  Au  contraire,  avec  quelle 
vénération  votre  nom  ne  ferafc-il  pas  prononcé  par  tous  ces 
peuples  neufs  &  fenfibles,  û  vous  vouliez  contribu^^r  au 
inainiien  de  leur  iudépendance?  En  garaniiflant  leur  conlîi- 
tuïion  ,  ils  pourront  garantir  la  nôtre, &  donner  par  là  un 
nouveau  l'ondement  à  vo'.re  puirHince.  Jamsi^s  alliance  na 
fut  plus  naturelle,  jamais  occ-alîon  ne  fut  plus  favorable 
pour  fecouer  à  jatnais  le  joug  de  la  Grande  Bretagne.  Jîï. 
mais  nous  n'eûmes  plus  d'intérêi:  à  nous  lier  avec  les  au- 
tres PuifTances  qui  font  engagées  dans  la  mêaie  querelle. 
Une  combinaifon  d'opérations  ne  manquera  pas  de  don- 
ner la  loi  à  la  Grande  Bretagne,  Un  accomodement  rapi- 
de, uï^e  pacification  générale  feront  place  à  une  guerre  qui 
pourrnit  durer  dix,  vingt ,  trente  ans  &  qui ,  quelque  par- 
ti que  nous  priffioas,  ne  lailTcrait  pas  de  nous  expofer  à 
des  maux  perpétuels. 

L'indépendance  de  l'Amérique  eft  un  événement  dont  les 
fuites  fe  feront  fentir  dans  tDUtes  les  parties  du  globe. 
Tous  ceux  qui  auront  contribué  à  ce  grand  événement 
joueront  un  rôle  brillant  dans  l'hiftoire.  Prince!  vous  pou- 
vez y  avoir  plus  de  part  que  qui  que  foit,  L'Angleterre, 
obligée  à  1*  fin  de  s'aboucher  avec  un  de  fes  ennemis, 
confervera  encore  allez;  d  orgueil  pour  ne  pas  tourner  d'abord 
fes  regards  vers  ceux  qui  font  provoqués  :  elle  commen- 
cera par  s'adrefler  à  la  Hollande.  Au  moins,  en  combinant 
nos  opérations  avec  les  autres  Puiflances  belligérantes, fe  • 
rsit-elle  obligée  de  tout  tenter  pour  nous  attirer  à  un  ac- 
comodement particulier.  Sur  la  propofition  feule  de  cet  ac- 
comodement, ne  pourrions -nous  pas  élever  fédifice  d'une 
médiation  auilî  honorable  qu'importante?  Prince!  Votre 
aucoriié  Hsns  l«  République,  vos  liaifons  de  fang  avec  la 
Maifon  qui  règne  en  Angleterre,  ne  vous  promettent  elles 
pas  la  plus  grande  influence  dans  cette  brillacie  transaélion? 

Tant  que  vous  ne  prendrez  pas  ce  parti ,  on  croira  ton- 
jours  que  des  confeillers  pervers  ,  des  é:rangers  igno-ans 
cherchent  à  vous  perfuader  que  votre  intérêt  eQ  lié  à  celui  de 
r /\ngleterre«Vos  meilleurs  confeillers  doivent  être  ceux  qu'une 
partie  de  la  Nation  vous  a  déjà  propofés;&  que  l'autre  par- 
lie  propofe  avec  la  même  ardeur,  quoiqu'elle  ne  le  tafle 
pas  paraître.  Avec  de  pareils  confeillers  vous  ferez  tou* 
jours  lûr  de  la  confiance  Nationale;  avec  eux  vous  ne  trou- 
verez plus  aucune  oppofition  ;  avec  eux  vous  porterez  fEtat 
au  plus  haut  degré  de  puiiTince  &  de  fplendeur. 

On  vous  trompe,  en  vous  repréfentant  la  ville  d'Amfterdam 
comme  fennemie  de  votre  autorité ,  de  vos  intérêts.  Eloi- 
gnez de  vos  confeils  ceux  qui  n'ont  plus  la  confiance  de  la  Na- 
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tîôn.  Tous  les  citoyens  s'emprefleront  Je  fe  facrifîer  pour  vos   . 
inté  é:3:    Vous  régnerez  effeélivement  alors,  non  fur  âe^eÇ- 
claves  courbés  fous  le  joiis,    maïs  fur  des  coeurs  libres  & 
volant  au  devant  de  vos  défirs. 

Lettre  de  Mr.  van  L'ancien, 
Ces  obfervations  ne  font  pas  le  fruit  d'une  imaginatioti 
exalîée  ou  licencieufe.  Le  Mémoire  de  la  ville  d'Aniller-  , 
dam  contre  le  Seigneur  Duc  de  Brunswich ,  n'eft  pas  le 
feul  document  dont  nous  avons  étayé  nos  raifonnemens  fur 
cette  affaire,  La  démarche  de  Mr.  De  Lynden,  en  re- 
fufant  l'AinbafTade  de  Vienne  ^  donne  à  cette  démarche  une 
importance  d'autant  plus  grande,  quece  Miniftre,  aupara- 
vant Arabalfadeur  à  la  Cour  de  Suéde,  refpedable  par  fes 
talens  &  fes  vertus,  s'eft  trouvé  à  portée  de  juger  à  fond  de 
l'adminirtration  intérieure  des  affaires,  relativement  aux  inté^ 
rêis  avec  les  PuilTances  étrangères. 

Uaut%  &  Puîfans  Seigneurs,  „  Ayant  fhonneur,  de- 
puis l'année  1766, d'être  député  à  raflemblée  de  K  //-  P., 
de  la  part  de  la  Province  de  Zélande ,  par  une  coramiiTioa 
permanente,  je  crdis,  fans  bielTer  en  aucune  manière  la 
refped:  dû  à  K  //. /^. , pouvoir  m'addrefTer  à  elles,  non  par 
requête  ,  mais  par  lettre,  pour  leur  faire  mes  finceres  re- 
mercîmens  de  ce  qu'elles  ont  bien  voulu  détérer  à  la  priè- 
re que  je  leur  ai  faite,  de  me  démettre  &medifpen(er  de 
la  commifîîon  qui  m'avait  été  décernée  auprès  de  la  cour 
de  Vinine  ^  à  raifon  de  certaines  circonftances." 

„  Quoique  je  me  rappelle  avec  tou^e  la  iatisfaftion  & 
la 'reconnoi fiance  pofîîble,  les  marques  particulières  de 
confiance  &  d'approbation  que  /'•  H.  P.  ont  données  à 
mes  efforts,  faibles,  mais  bien  intentionnés  pour  le  bien* 
être  delà  République,  durant  ma  réfidence  eu  Suéde;  & 
quoiqu'elles  fervilTent  à  m'enCourager  à  accepter  le  porte  qui 
m'avait  été  conféré,  d'envoyé- extraordinaire  de  V,  H,  /'• 
à  la  cour  de  Vienne  y  d'autant  plus  que  me  trouvant  en<- 
core  à  Stokholm,  j'avois  rfçu  de  la  part  de  M.  le  Prince 
de  KaunitZ'Rietberg,  l'affurance  authentique,  que  ma  no- 
mination ne  feroic  pas  défagréâble  à  cette  Cour,  ainfique 
cela  a  été  confirmé  par  le  témoignage  de  M.  ie  Baron  de 
Reifehach y  j'ai  été  néanmoins  convaincu,  par  un  examen 
réfléchi  de  moi-même,  ainfi  que  à^s  circonftances ,  où 
ia  République  fe  trouve  relativement  à  fon  adtniniflrp.îioa 
politique  intérieure,  de  l'impoffibilité  de  lui  rendre ac'luel* 
lement  aucun  fervice  en  païs  étranger  '  conformément  à 
mon    zèle   bien    intentionné  pour  la  Patrie,  ainfi  que  de 
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.  lui  être  iitiie  s^ec  cet  effet,  qu'exii^eroiest  mes  feiîtim'Mis 
patàoiiques   &   i'ioiporîance  d^s  affaires  qui  peut-être  fe^ 
ront   à  irniier  à  la  Cour  de  S.  M.  I.,  &  qu'ainfi  il  étoit, 
à  prétérer    pour  moi  d'être  diipenfé  de  cewe  coiDroiffion. 

.  j"ai  eu  rhonneur  de  coiijCûuniquer  aiîipiemenc  à  S.  A.  S. , 
M.  le  Prince  Ci  Orange  ^  coiuoie  chef  fuprême  de  cette 
République,  k-?  wotjls  qui  om  dû  me  porter  principa- 
lement à  cetie  rcfolutiou,-  &:  je  ne  crains  point  d'expofer 
pareiiieuient  à  K  lu  P,  mon  grief  bien- fondé,  à  ce  que 
je  crois,  &  qui  fe  réduit  principalement  àce  „  qu'étant, 
tant  à  titre  de  ma  naiifance  que  de  ma  charge,  membre 
de  la  régence  de  cette  Pvépubiique  libre,  je  fuis  obligé 
d'aider  à  maintenir  fa  forme  fondamentale  de  {gouverne* 
ment;  fa  voir,  f  Alliance  Féâèrative  (Je$  fept  Provinces 
Souveraines^  ayant  à  leur  léie  un  Prince  de  la  férénifîime 
Mai  fou  ^Orr.'ûgc-lS!aJfau\  de  recuf^r  au  contraire  toute 
influence  d'éiran^er^,  quelque  iiiuftre  que  foit  Içcr  n«if- 
fance,  ou  quelque  puHfâns  qu'ils  foient  en  autorité,  &de 
m'y  oppofer,  afin  de  conferver  fhoiîneur  &  l'indépendan*» 
ce  de  i'Etat,  lurquVù  ces  fentimens  de  devoir  &  d'amour 
envers  la  l^airie  peuvent  s'accorder  avec  le  crédit,  que  je 
crois  que  M.  le  Duc  Louis  de  Btunswich  a  dans  les  délib^^* 
ratioris  de  l'état  :  c'eii'ce  que  je  lailfe  volontiers  au  juge- 
ment éclairé  &  équitable  de  F'  H.  P.  &  de  Tf/w/Vw  entière  : 
Cc(t  aufli  à  elles  à  décider ,  fl  &  jufqu'où  il  a  éré  fait  par 
le  fufdit  feipieur  duc,  lors  de  la  majorité  de  S.  A.  S.  Mgr. 
le  Prince  Stadhomhr  en  1766,  éQs  efforts  pour  fe  faire 
nommer  &  reconnoîcre  confultant  ou  confeiiîer  unique  du 
chef  éminent  de  cette  République ,  afin  de  difpenfcr  par  là 
S.  A.  S.  de  U  former,  d'entre  les  réger.s  &  les  minilîresde 
i'Etacles  plus  capables  &  les  plus  ^'Rià.^i,  un  confeil  où  tous 
les  inîéiêcs  de  la  RcpubHque,  tant  à  fégard  de  1  inférieur  qua 
de  l'étranger,  feroient  convenablement  pefés,  confidéfés,& 
préparés,  afin  d'être  mis  enfnite  à  exécution  par  la  Puif- 
fanes  fouverriine  &  executive;  établlir^ment  qui ,  approuvé 
&  reçu  dans  des  isouvernemens  monarchiques  &  même  def» 
potiques,  paroît  êire  d'autant  plus  applicable  à  cette  répu- 
blique, non-feulemtnt  à  raifonde  fa  forme  de  gouvernement 
compliquée,  qu'aiifii  pa^ce  que  l'exemple  de  Mrs.  \ti  Stad* 
bouders  précéders  en  démontre  fuflîîàBiînent  h  néceflîté  & 
Tutilité.  Soumettant  ces  réflexions  au  jugement  de  mes  fu- 
péi leurs  légitimes,  ]e  déclare  au  refte ,  que  j'e  reconuoîtrat 
toujours  de  bon  coeur  les  fervices  finguliers ,  que  le  fufdic 
ffci^iicur  Duc  a  rendus  ea  la  qualité  de  tuteur  de  S.  A.  S. 
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^urantfa  nînorL'd ,  comme  aufîî  j'ai  contribué  dans  ce  tenu 
touictqu!  dépendou  tie  moi ,  conrorfuéaienc  à  mon  devoir, 
pour  fii'ler  à  aUéicr  le  poids  qui  lui  avoic  éié  impofé,  Si 
pour  Concourir  a  fa  lËrisiaélion  perfonneile.  C'eft  audipour 
ce{te  raiibn  que  fai  donné  voloniiers  mon  confeniamenî  à!a 
réloluîîcii  de  V»  H*  P,  en  date  du  8  IVÎars  1^66  pri(b  à 
l'occsflon  de  la  majoricé  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  St at boudes' 
fcéréJitaire,  par  Inquelle  F"»  H.  F,  ont  demandé  àS.M.Î. , 
en  faveur  dudic  leigneur  Ducde2>r««iZ2;iVi ,  lacoutiniiacloa 
au  ferv'îce  de  cet  Etat,  &  Tont  obtenue,  quoique  jfaivanc 
le  peu  de  UimiereK  que  j'ai  far  le  fyHéaîe  politique  des  coi.irs 
de  V Europe,  &  à  en  juger  par  d'autres  circonitâncesjiln'y 
eiu.  aucune  spp^trenca  que  la  préfence  &  les  firviccs  dudic 
feiji^neur  Duc  feroieut  requis  par  Is  coL'.r  da  tienne.  Je  dé* 
clare  pareillement ,  que  j'ai  pour  le  ring  &  les  talens  iniii- 
uires  de  M.  le  Duc  de  Bruniivi:h ,  comme  au/H  pour  iuii 
îlluftre  naiflai  ce  ,  la  haute  eilime  que  je  crois  éire  due  à 
des  Princes  qui  font  au  fervice  de  TEtac,  &  qui  (bni;  nés 
des  mailbns  les  plus  anciennes  &  les  plus  relbedlables  des 
Princes  S  Allemagne  ^  comme  de  celle  de  Hijje  &d*autres, 
dctit  la  llépubiique  a  fouvent  reçu  les  fervlces  les  plus  fidè- 
les &  en  recevra  toujours,  à  ce  que  je  ni'alïurc»  dans  les 
occaîions  qui  pourront -le  prélenter  :  Mais,  ne  reconoiHanc 
pour  le  relie  audit  feigueu*-  Due  aucune  qaa!i;é  ni  titre  pour 
avoir  quelque  influence,  même  indire(ft:î,  dans  ie5  nfraires 
qui  concernent  le  gouvernement  poiiiique  de  cette  Républi- 
que, &  perfuadé  néanmoins  qu'il  exerce  une  pareilieinfluen- 
CC5,  j«  me  vois  diin^  la  nécofllté  de  prier  par  la  préfente  K 
H.  P.  de  me  dirpenfer  pour  le  préient  datouiemifilon  dans 
ies  pp-'is  étrangers,  tandis  que  ]'«;mp!oierai  néanmoins,  &iQs 
des  circonlh^.nces  plus  favorables ,  de  :rès  -  oon  cœur  &  avec 
tout  !e  zèle  polîit>le,  le  peu  de  talens  que  je  puis  avoir  ea 
telle  commift'îon  ou  poite,  dont  K  H.  P.  me  iugeiont  ca- 
pable, pour  la  plus  grande  uiiiité  de  l'Etat  &  de  la  rdrénif- 
fime  IVIaiibn  Sîathoucléricnne ,  dont  îesiwdrâts  fontiniepa- 
tables,  &  pour  U:fquels  j.î  protefte  ô-re  snimé  à  la  fois  de 
Tattachemenc  le  plus  fiiicere,  comme  iuîfîi  u^  xM:  çcH^^rai  ja- 
iDais  de  donner  (à^s  preuves  de  mon  amour  pour- la  Pairie  <5c 
du  refpec^  avec  lequel  je  fuis  invariabienïent .  6i:c.'\ 

A  la  Haie,  le  i6  Juillet  1781.     U.  U^.  van  Lynaefî, 
Vropopjion  du  Q^iartisr  du  H'^ejUrgo. 

„  Le  Quaruer  de  IVejtergo  cft  dans  une  indifoeniable 
„  Récelîité,  vu  les  circonilarces  crir-ques  cix  fe  trouvées 
„  Payé,  de  rf  p-éf^nier  ppx  autres  Qui^rMçrs  de  Ja  manière 
8,  la   plus  férieuf^  qu'il  fit  p'us  que  luffiluiuia^iiu  coi-nu  à 
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„  cVisque  Membre  de  l'Etat,  qu'il  règne a^luellernetîtparmî 
tous  les  bons  Habicans,  taiu  grands  que  petits  ,  une  dé- 
fiance &un  mécontentement  général, fur rAdminiRratioQ 
Tupéricure  des  AîFaires  &  particulièrement  fur  la  régie 
„  défeétucuîe  de  la  Marine  de  la  République;  à  laquelle 
„  déiiânce  &  mécontentement  l'envoi  de  fimples  vailïeaux 
„  ifolés,  &  la  defîruétion  d'une  portion  confidérabte  des 
„  forces  navales  du  Pays,  peu  de  jours  avant  que  P Angle- 
,,  terre  eût  déclaré  publiquement  la  guerre  à  la  Républi- 
„  ques ,  paralfTvint  malheureufement,  ainfi  que  divers  p.u- 
„  très  choies  arrivées  avant  &  après ,  n'avoir  quetropcon- 
„  trlbuéi  que  de  cette  défiance  &  mécontentement  il  eft 
„  réfulté  une  haine  à  peu  près  gêné. aie  contre  la  Perfonns 
„  &  le  Miniflere  du  Seigneur  Duc  de  brunswich  qui, 
5,  comme  Confeiller  de  Iba  Altefie  le  Seig'neur  Prince  Stat* 
bondir  '  Héréditaire  ,  eft  foupçonné  d'é:re  la  caufe 
principale  de  radminifiration  défeélueufe  des  affaires  ; 
que  de  cette  défiance  &  mécontentement  des  bons  ha- 
^,  bilans ,  on  peut  appréhender  les  fuites  les  plus  funeftes 
„  pour  le  repos  Public  &  pour  la  Conilitution  légitime  de 
„  cette  République;  qu'il  eft  du  devoir  de  tout  Régent 
„  bien  intentionné  de  travailler  à  prévenir,  autant  qu'il  lui 
„  eft  pofllble  ;  repréfentant ,  fi,  en  conféquence ,  il  ne 
5,  ferait  pas  à  propos  de  mettre  par  une  Miffive,  les  dites 
„  Oc»fervations  fous  les  yeux  de  fon  Ahefie  le  Seigneiir 
,,  Stadhêuder-Héréditaire  &  de  témoigner  que  leurs  Hau- 
5,  tes  Puiflances,  pour  prévenir  les  fuites  pernicieufes  qui 
,,  font  à  craindre  de  cette  défiance  &  mécontentement  des 
5,  habitans  en  général,  foit  pour  la  tranquillité  publique, 
5,  foit  pour  la  Confiitution  légitime  de  la  République ,  ne 
„  peuvent  le  difpenfer  de  le  fuppjier  de  la  manière  la  plus 
5,  aiFecftueufe  &  la  plus  préfixante,  de  vouloir  perfuader, 
„  de  !a  manière  la  plus  efîicace  ,  le  Seigneur  Doc  de 
„  Brunswich  de  ne  plus  fe  mêler  de  la  diredioa  des  af« 
„  faires  &  de  quitter   la  République, 

Cet  avis  a  palTé  à  la  pluralité  de  cinq  voix  contre  quatre  :  les 
cinq  votans  font  Mr.  Swarczenberg  Grietman  ou  BaiUi  de  Menal- 
dumaàeel  ;  Mï  Bqs!eleur,de  Franekeradeel  %  MM.  Humalda  «k  van 
der  Kolk ,  de  Henntiarieradeel  ;  M  iM.  Svvartzenberg  &  Huber  de 
Wonzeraâeel  ^  MM.  Burmania  Rengers  &  hd^m'A  ^àtirymbrîtzero' 
àeel\  auxquels  s'eft  cnfuite  joint  Mr  Wiarda,  de  Baurderadeel.  Lq> 
Quartier  d'Oo/}«r^tf  a  tout  entier  accédé  à  la  même  propoîicion;  MM, 
AyLva,  Haarsma,  SiXTia  ,  Bergsma  ,  Scheltinga  &  pluiieurs  autres 
fe  font  en  cecte  occafion  ,  diflingués  par  leur  Patriotisme.  De  cinq 
voix  du  Quartier  de  Zevenzvolden  quatre  font  déjà  entrées  dans  cet  avis 
Les  vUles  n'ont  pas  mowtré  la  même  ardeur.  Cela  n'eft  pas  éton- 
nent ,•  car  on  fait  que  les  Régens  y  font  moins  indépeudans  de  Tau- 
lorité  que  cet  avis  pourrrait  oftVnfer. 
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N^.  XXXIIh  LUNDI, ce 24SEPTEMBRE, 1781. 


CHAPITRE    XXXII. 


Sur  les  véritables  rli^pofi'ms  de^  habitaiis  d'Utrecbî ,  fur 
la  liberté  de  la  prejje  &'Jur  le  dernier  Edlt  prohibitif 
pour  prouvtr  que  cet  Ediî  n*ayantpas  encore  la/an'd-ion 
néceffaire  pour  être  miî  à  exécution ,  le  Politique  Hol- 
landais ne  peut  y  pajjer  pour  livre  défendit,  • 

Les  chapitres  précédens  011  fe  trouvaient  certaines 
particularités  piquantes  fur  un  perfonnage  qui 
s'eft  compromis  par  Ton  ardeai-  pour  les  principes 
Anglomanes  ,  ont  fait  diverfes  impreffions  ,  fui- 
vant  les  difpofitions  des  perfonnes  qui  les  ont  lus. 
Nous  avons  reçu  quantité  de  lettres  à  ce  fujet,  &  s'il 
faut  cron-e  leur'  contenu ,  ces  chapitres  auraient  géné- 
ralement fcandalifé.  Il  eil  fingulier  qu'aucun  de^ceux 
qui  nous  ont  fait  cesobfervacions ,  n'ait  retiré  fa  fous- 
cription;  &  que  dans  le  tems,  oii  l'on  déclamait 
contre  la  licence  de  ces  chapitres ,  &  furtout  contre  le 
caractère  de  l'Auteur  ,  le  libraire  vîc  accourir  à 
grands  flots  les  nouveaux  foulcripteurs.  Ilfuivrait  de 
là  qu'il  y  aurait  dans  les  cœurs  en  général,  la  mali- 
gnité que  Ton  reproche  à  l'Auteur;  6c  je  ne  fais  fi 
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ce  penchant  à  lire  des  fatyres  ferait  plus  innocent  que 
Taudace  à  les  publier?  N'eft-ce  pas,  au  contraire, 
ce  penchant  qui  encourage  l'audace  des  fatyriques;  & 
qui  d'encr'eux  hazarderait  d'écrire  s'il  n'efpérait  d'être 
lu  ?  Je  n'ambitionne  cependant  point  la  dangereufe 
réputation  d'Auteur  fatyrique  ;  j*aime  ma  tranquillité  ; 
je  lais  que  le  moindre  aes  ennemis  peut  faire  plus  de 
mal  que  cent  amis  ne  peuvent  faire  de  bien  ;  &  pour 
montrer  que  mon  ^principal  objet  fera  toujours  de 
réconcilier  ^  non  d'aigrir ,  je  facrifie  volontiers  la 
trifte  confolation  d'une  vengeance  particulière  aux 
importans  objets  qui  peuvent  intérelîer  la  Patrie. 

Je  pourrais  dire  qu'on  ne  faurait  gueres  refpec- 
ter    quiconque    ne    s'eft    pas  refpedé  lui-même; 
qu'il  eli  même  très -utile  d'intimider  les  méchans  & 
furtout  ceux  qui,  dans  les  affaires  politiques,  cher- 
chent à  faire  beaucoup  de  tort  aux  fauteurs  du  feul 
parti    qui  peut  fauver  l'Etat  ;   on  pourrait  ajouter 
qu'on  n  a  parlé  que  de  faits  publics;  qu'on  n'a  révé- 
lé aucune  anecdote  fecretej  qu'on  pourrait  encore, 
fans  blefler  la  confidence,  ni  la  vérité, ajouter" bien 
des  détails  piquans  à  certains  traits  de  la  conduite  du 
perfonnage  :  mais  le  coupable  eil  allez  puni  :  fon 
exemple  "fuffira  pour  effrayer  quiconque  voudrait 
marcher  fur  les  mènes  traces.  Puisque  cedernier  ob 
jet,  le  feul  qu'on  pouvait  &  devait  fe  propofer,  eff 
rempli,  il  ferait  cruel  de  pouffer  plus  loin  la  récrimina- 
tion :  on  doit  refpeéter  quiconque  eff  cenfé  dans  un  état 
011  il  doit  fouffnr.  Q^iand  même  on  aurait  contre  lui 
des   griefs  plus  fores  que  Linguet  ne  pouvait  en 
avoir  contre  d'Alembert;  il  ne  faudrait  pas  imiter 
un  acharnement  qu'on  aurait  condamné  foi-  même;  & 
Il  le  relTentiment  d'une  attaque  imprévue  fait  voler 
de  la  main  un  trait  rapide  &  acéré;  le  moment  de  la 
réflexion  &  la  défaite  de  l'ennemi ,  doivent  faire  tom- 
ber l'arc  des  mains. 

On  dira  plus  encore.  On  a  toujours  admiré  les 
talens  de  cet  adverfaire.  Son  génie  univerfel  & 
prématuré  promettait  à  la  Patrie  un  nouveau  Gro- 
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das;  il  pouvait  le  devenir,  s'il  eût  adopta  les  bons 
principes;  &  l'on  n'attribue  qu'à  cette  première  er- 
reur, de  non  à  la  perverfité  du  caractère,  non  -feule- 
ment les  égare  mens  de  l'efprit  ,  mais  encore  les 
démarches  obliques  qui  ne  pouvaient  manquer  de 
compromettre  le  caradere.  0\  avouera  même 
que, dans  la  première  chaleur,  il  a  pu  échapper  des 
expredîons  peu  méfurées  :  &  Ton  fouhaite  vive- 
ment qu'une  conduite  différente  fournifîe  l'occafîori 
de  rapporter  des  traits  favorables  qui  fallent  oublier 
ceux  qui  nelefontpasrceconfeilprouvelafenfibilité 
du  cœur:  c'eft  le  meilleur  &  le  feulconfeil  pour  qui- 
conque a  befoin  de  rétablir  fa  réputation.  La  con- 
tinuation de  la  même  conduite,  la  récrimination  mê- 
me contre  ceux  dont  cet  adverfaire  penfe  avoir, 
plus  que  jamais,  à  fe  plaindre,  ne  feraient  que  Tex* 
pofer  à  de  nouveaux  désagrémens. 

Qj^'il  foit  permis  de  faire  encore  ob  fer  ver  aux 
cenieurs  difficiles,  que  cet  homme  eft  &  fera  fans 
doute  le  feul  fur  qui  l'on  fe  foit  permis  des  perfonali- 
tés;  qu'on  a  prouvé  que  lui-même  fe  les  était  at- 
tirées; &  que  la  lettre  de  y. m  vafi  Uùrecbt  ^  qui  a 
circulé  dans  la  langue  Nationale,  eil  bien  plus  flé- 
triflante  pour  lui  éi  prouve  qu*on  n'a  rien  avancé 
que  fur  des  motifs  raiibnables  èc  far  des  fondemens 
folides. 

Pour  montrer  combien  on  efl:  toujours  prêt  de  fe 
rendre  à  la  voix  de  la  vérité,  on  proticeradesobferva- 
tions  que  les  critiques  ont  communiquées;  afin  de 
m--ttre  les  ledeurs  à  portée  de  juger  fainement  de 
l'état  de?  affaires  dans  la  province  6c  la  ville d'Qtrecht. 

Il  ne  faut  pas  regarder  cette  ville  comme  fe  fai- 
fant  un  point  d'honneur  de  prendre  le  parti  oppofé 
à  celui  de  la  ville  d'Amlierdam.  Le  peuple,  en  gé- 
néral ,  eft  peut-être  encore  plus  unanimement 
qu'à  Âmfterdam,  animé  contre  les  Anglais.  Cela 
n'eft  pas  étonnant  ;  car  il  a  toujours  eu  moins  à  crain- 
dre des  fuites  de  la  guerre;  &  Topi  fait  que  la  crain- 
te du  danger  fait  fouvent  fur  l'efprit  des  négocians 
plus  d'imprelHon  que  le  reffintiment  des  injures  ;aui']i 

G  2  n'a 


C  Ï04  ) 

n'a-t-on  vu  qu'un  très  petit  nombre  de  noms  àlatéte 
des  preiiiieres  requêtes  des  négocians  ;&riron  pou- 
vait faire  des  reproches  à  la  ville  d'Amfterdam  ^ 
ee  ferait  moins  pour  avoir  montré  trop  de  cou- 
rage que  pour  n'avoir  pas  déployé  une  plus  gran- 
de vigueur. 

Le  Prince  ayant  pris  un  parti  oppofé  à  celui  de 
la  ville  d'Amfterdam ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  les 
Régens  de  la  ville  d'Qtrecht,  qui  dépendent  de  lui 
plus  que  ceux  d'aucune  autre  ville,  aient  fuivi  le 
le  parti  de  la  Cour.  Ainfi  Mr.  van  Goens  ne  ferait 
pas  le  feul  coupable;  il  n'aurait  fait  que  céder  à  la 
néceiFité  des  circonftances;  on  ne  devrait  pas  trou- 
ver mauvais  qu'il  eût  porté  la  partialité  plus  loin 
que  les  autres:  c'eft  un  trait  de  courage;,  il  ne  ferait 
qu'imprudent  d'avoir  publié  fes  principes  dans  un 
tems  ou  ils  ne  pouvaient  que  nuire  à  l'Etat  &  à  l'Au- 
teur :  &  fuppofant  qu'il  fûc  attaché  (încerement  à 
fes  principes  politiques,  on  ne  pourrait  que  l'accu- 
fer  d'avoir  fi  mal  pris  fon  tems  pour  les  publier,  fi 
Jes  manœuvres  obliques  qu'il  a  employées  dans  cet- 
te occafion ,  n'avaient  montré  dans  fa  conduite  plus 
que  de  l'imprudence. 

La  plus  grande  partie  des  Régens  d'Utrechtn'effe 
pas  même  pour  ce  qui  tend  à  favorifer  le  parti  An- 
glomane  ;  il  ne  fe  trouve  gueres  dans  ce  parti  que 
quelques-uns  de  ceux  qui  ont  des  fonds  en  Angle- 
terre  :  ceux  qui  le  foutiennent  avec  le  plus  de 
chaleur  font  des  perfonnes  plus  fameufes  par  leur 
autorité  que  par  leurs  talens;  impétueux  6c  violens, 
ils  ne  réuffifient  qu'en  portant  tout  à  l'extrême; 
femblables  à  l'agriculteur  qui  plie  une  branche 
du  côté  oppofé  pour  lui  donner  la  direftion  qu'il 
défire.  Le  grand  nombre  des  bien  -  intentionnés 
font  non -feulement  étonnés,  mais  outrés  même 
lorsqu'ils  voient  qu'ils  ne  font  que  les  inftru» 
mens  de  quelques  ambitieux  &  d'un  pa^'ti 
qu'un  vrai  Patriotisme  &  des  lumières  plus  fai- 
nes leur  font  détefter.  C'eft  une  vérité  dont  on  a 
vu  l'exemple  le  plus  frappant  dans  le  dénoûment  de 
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îa  fcene  du  Libraire  Wild.  Lorsqu'au  milieu  de 
î'aflemblée  des  Régens  ,  l'ourdifTeur  de  cette  trame 
tomba  dans  les  filets  qu'il  avait  tendus  pour  d'au- 
tres, tous  les  Membres  ne  purent  s'empêcher  de  lui 
lancer  des  regards  d'indignation  &  de  lui  demander , 
avec  la  chaleur  d'un  noble  relTentimcnt,  fi  le  plus 
vil  des  métiers  pouvait  s'accorder  avec  la  plusref- 
pedtable  des  fondions  ?  Il  n'y  eut  pas  jufqu'au 
Grand-Officier,  dont  il  ofait  s'autorifer  ,  qui  ne 
le  piquât  de  montrer  qu'il  n'avait  joué  dans  cette 
affaire  qu'un  rôle  innocent  ,  &  qu'il  n'avait  pu  fe 
dispenfer  d'accepter  les  offres  de  lervice  qu'on  lui 
avait  faites.  L'ifTue  de  fon  procès  avec  le  Libraire  Ot- 
terloo  avait  en  effet  appris  à  ce  bon  &  vertueux 
Bailli,  à  fes  "dépens  ,  qu'il  ne  fallait  pas  entrer 
trop  avant  dans  des  infinuations  étrangères. 

La  Requête  des  Libraires  efl  encore  une  preuve, 
que  les  lumières  &  Tefprit  de  liberté  y  font  auffi 
répandus  que  dans  aucun  autre  endroit*  Il  n'y  a 
même  gueres  de  ville  dans  les  fcpt  provinces  oh  les 
bourgeois  aifés  &  les  juriscon fuites  foient  plus  in- 
flruits  &  mieux  intentionnés.  C'eft  dans  cette  claiïe 
que  le  peuple  choifirait.  certainement  fes  Régens, 
s'il  avait,  comme  autrefois,  le  droit  des  élections  , 
préférabîement  à  ceux  qui  n'ont  d'autres  titres  que  de 
gros  héricat^es  ou  des  fortunes  faites  dans  les  autres 
villes  ou  dans  les  Indes. 

Requête  de  îa  Corporation  des  Libraires ,  Imprimeurs  & 
Relieurs  de  la  ville  d'Utrecht  aux  Nohki  ^  Fui  fans 
Seigneurs ,  les  Etats  du  Pa^s  d'Utrecht» 

Donnent  rerpeiflLieufement  à  connsître  les  Dnyens,  & 
Chefs  de  la  Corporation  des  Libraires ,  Imprin^eurs 
&  Relieurs.  Que  les  Supplians  fé  font  vus  dans  un 
très  jjfand  embarras  &  inquiétude  par  le  Piscard  de  V.  îl, 
V.  du  4  Julliet  1781,  dans  lequel  ,  V.  H.  P.  „  ont  trou. 
5,  vé  bon  d'interdire  &  de  défendre  expreFément,  la  com- 
pofition,   rimprelîîon,  la  vente,  la  dilTéminaiion  &  la 
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,,  dinvibution  fous  le  manteau  de  tous  libelles  fcandaleux  & 
„  diiFainatoires ,  de  poéfies  ou  eftaoïpes,  fous  quelle  dé. 
5,  nomination  ou  titre  que  ce  puiffe  être ,  foit  avec  ou 
„  {ans  le  nom  de  l'Auteur  ou  de  Tlmprirneur  ni  d'en  intro- 
,,  duire  &  répandre  dans  cecie  Province  ,dire6tementni  indi- 
„  reétemeut,  qu'on  ait  publiés  ou  imprimés  ailleurs,  len- 
„  dant  fok  à  diffamer  ou  décrier  le  Hauï  Souverain  ou 
„  le  Duc  de  Brunswich  ou  quelqu'autre  perfonne  d'un 
,,  rang  plus  ou  moins  élevé  au  fervice  de  cet  Etat,  fous 
„  peine  de  confiscation  de  tous  les  exemplaires  imprimés 
„  qui  pourraient  fe  trouver  dans  cette  Province  &  d'u- 
„  ne  amende  de  mille  florins  à  la  charge  de  l'Auteur  , 
,,  de  rimprimeur,  du  Diftributeur,  Introdu(5tcur  ou  Ven- 
„  deur,  pour  chaque  fois,  outre  une  correétion  arbitraire, 
„  fuivant  i'exigence  des  cas.'* 

Que  les  Supplians  n'ignorent  pas  que  dès  Tan  1702,  de 
pareils  Edits  ont  déjà  été  rendus  par  L.  H.  P.  dans  cette 
province;  obfervant,  cependant  ,  que  le  dernier  placard 
s'étend  encore  plus  loin  relativement  aux  offenfes  &  inju- 
res des  Perlbnnes  d'un  rang  plus  ou  moins  élevé.  Etant  eu 
même  tems  certain  que  ledit  placard  de  1702  n'a,  depuis 
bien  des  années  &  peut.étre  jamais ,  été  mis  à  exécution , 
dès  que  ces  fortes  de  libelles  nommés  diffamatoires  étaienc 
revêtus  du  nom  de  l'Auteur  ou  de  l'Imprimeur. 

Que  les  Supplians,  vu  l<^s  difficultés  &  dangers  où  ils 
font  engagés  dans  les  circonHances  actuelles  par  ledit  pla« 
card,  &  pour  prévenir  ou  détourner,  autant  que  poflîble, 
leur  propre  ruine  &  celle  des  autres  Libraires,  ont  jugé  à 
propos  de  remettre  refpedtueufcment  fous  les  yeux  de  V. 
H.  P.  les  conféquences  qui  réfulteraient  pour  quelques  li- 
braires de  l'exécution  llriéte  du  placard  mentionné;  dans 
l'efpérance  que  V.  H,  P.  auront  la  bonté  de  tourner  leurs 
réflexions  fur  la  propofition  des  fouflignés  &>  par  une  dé- 
lermination  amiable  ,  de  prendre  telles  précaucions  qui 
paraîtront  propres, foit  pour  le  bien-être  du  P*/3'i,foit  pour 
faire  disparsître  les  difficultés  qui  reluirent  de  ce  placard. 

Que  les  Supplians  prennent  la  liberté  de  repréfenter  à  V. 
H.  P.  combien  ils  feraient  portés  à  contribuer  ou  à  faire 
contribuer  aux  vues  falutaites  que  V.  H.  P.  ont  mifes  au 
jour  en  publiant  ce  placard  j  &  en  conféquence  ils  recon- 
naiflent  irès.volontiers  que  fomenter  la  discorde  &  la  divi- 
fion ,  fiéirir  l'honneur  &  la  bonne  réputation  de  perfonnes 
d'un  rang  plus  ou  moins  élevé  eft  abfolument  préjudiciable 
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lu  bien-être  de   la  chère  Patrie.     Qj'ainfi  les  Suppliani 
font  dans  la  plus  forte  averfion  de  vendre  tels  libilles  qa'ils 
Tauraient   tendre  à  des  vues  auiïï  funedesî  mais  les  Sup. 
piians   font   obligés  de  repréfenter  en  même  tetns  à  V.  M, 
P.  combien  il  ferait  difficile  &  mê.TU  impolîîjle  à  un  Li- 
braire de  ue  pas  porter  quelquefois  atteinte  au  fens  littéral 
du  placard ,  en  vendant  des  imprimés  où  quelque  perfon- 
ne,  d'un  rang  plus  ou  moins  élevé  s'imaginât  êcre diffamée 
ou  décriée,  &  cela  fans  que  le  Libraire  en  eût  la  moindre 
connaiflance,    ni    qu'il    pût    l'avoir  d'après  la  nature    de, 
fon   commerce.     Qje   V.   H.  P,  feront  pleinement  con- 
vaincues de  cela,  dès  qu'elles  auront  la  bonté  de  prendre 
en  confidération  qu'un  Libraire  eîl  abfolument  hors  d'état 
de  lire  tous  les  imprimés  qu'on  lui  fait  palTer  journellemenc 
pour  la  vente;  qu'ainfi,  la  plupart  du  lems,  il  ignore  tout» 
à-fait  le  contenu  de  la  plus  grande  partie  des  livres  &  bro« 
chures  qui  fe  vendent  chez  lui,  à  moins  qu*un  grand  débit 
ne  donne  occafion  à  l'un  ou  à  l'autre  d'eu  expofer  fuccinc- 
teraent  le  contenu  dans  la  converfation  ^   qu'auiîî  fouvent 
il  n'entend  pas  les  langues  daus   lesquelles   ces  imprimés 
font   écrits  ;    que   môme   les   titres    indiquent   fi    peu  le 
contenu  des  ouvrages  ,   qu'il  eft  impolïïble  d'en  tracer  le 
grand  objet  ou  le  but  principal,  bien  moins  encore  les  des^ 
feins  particuliers,*   qu'ainfi  il  c'a    abfolument  impofïïble  à 
un  Libraire  d'être  afïez  fur  i'QS  gardes  pour  qu'il  ne  lui  ar- 
rive pas  de  vendre  un  imprimé  où  quelque  perfonne  d'un 
rang  pius  ou  moins  élevé  ferait  décriée  ou  difFamée.    Mais 
les  inconvéniens  feraient  bien  pires,  (i  les  Libraires  deve- 
naient ,  d'après  l'idée  que  quelques-uns  fe  forment  de  fin. 
lention  du  placard,  refponfables   des  interprétations  proje- 
tées ou   non  projetées  qu'on  peut  donner  à  de  feints  dia* 
logues  ,    à    des  avantures    fous  des  noms  étrangers  &  à 
des     allégories  ;     attendu    que    de    pareilles     allégories 
font  quelquefois   fujettes  à  des  interprétations  bien  diflé- 
rentes  &  fouvent  très- mal  devinées;  de  forte  qu'il  fe:ait 
impoiïible  à  des  Libraires  qui  ne  font  pas  interprétateurs  de 
fables,  de  pourfuivre  leur  commerce,    s'ils  étaient  refpon- 
fables    des    explications    énigmaiiques    de    ces    hiiloires 
voilées:   Que  fembarras  des  Libraires  eft  encore  confidé- 
rablemeni  augmenré  par  les  expreffions  employées  dans  le 
placard;  &  qu'ainfi  les  Libraires  font  expofés  à  des  adions 
&  pourlùut'S  qui,  quand  elles  ne  feraient  pas  fondées,  ne 
laiiîèraient  pas  d'être  très  -  défagréabies  &très  -  pernicieufes  ; 
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&  cet  inconvénient  fe  rencontre  particulièrement  dans  cet 
mots  :  tendant  à  décrier  ou  diffamer  des  perfonnes^  d'un 
rang  plus  ou  moins  élevé,  au  jervice  de  TEiat,  Qu'il  ell 
bien  drfficuitutux  de  connaître  ce  qu'on  entend  par  ces  per» 
fonnes  d'un  rang  plus  ou  moins  élevé;  à  la  défenfe desquel- 
les V.  il.  P.  veulent  bien  étendre  rexécutioo  rijjoureufe 
du  placard  ;  d'autant  plus  qu'auparavant  il  eft  qutOion  de 
"^ofîes  C^  d'emp/ois  plus  ou  nioim  élevés* 

Mais  les  Libraires  font  principalement  inquieis  fur  le  fens 
du  mot  décrier.  Car,  quoique  les  Supplians  fâchent  bien 
que  ^(/irnVr, renferme  méieftime,  mépris,  raiilerie  &  aucrts 
chofes  pareilles;  il  ne  iaiffe  pas  d'être  vrai  que  la  méfelli- 
Eie  ou  le  mépris  ôqs  perlbnnes  d'un  rang  plus  ou  moins 
élevé,  peut  avoir  des  nuances  fi  imperceptibles  qu'il  n'y  au- 
rait que  les  perfonnes  d'un  goût  fin  &  d'une  fenfibilité  déii-. 
catequi  pulTent  les  découvrir,  Anifi  les  Supplians  font  obli» 
gé?  d'obferver  re/pc<5lueiifemeîit  que  le  fens  de  ce  cé;ii  eft 
étendu  fi  loin  qu'il  efi:  presque  impciÏÏDie  de  l'éviter.  Les 
Supplians  demandent  la  permiiîîon  de  prier,  relativement 
à  cette  exprefiî  jn ,  V,  H.  P.  de  porter  leur  attention  fur 
l'infiruftion,  particulièrement  applicable  dans  c-tteoccafion  , 
que  rimperairice  de  Rtlîîi,  la  favante  Catherine  li,  a  con- 
fignée  dans  fon  nouveau  Code  ai.  >^%6.  &  fui  vantes  en  ces. 
termes:  „  Si  le  crime  de  Le^c  -  Maj.lîé  eft  écrit  dans  les 
„  loix  fous  des  exprtffions  trop  illimiiées  ,  il  ouvre  la  por- 
„  te  à  quantité  d'ai3us:  par  exemple,  les  loix  de  la  Chine 
.,  prononcent  la  peine  de  mort  contre  cavix  qui  manquent 
,,  de  témoigner  à  l'Empereur  l'efume  qui  lui  ell  due.'Mais 
,,  les  loix  n'ayant  pas  déterminé  en  quoi  confifte  ce 
.,  défaut  d'efiime,  (certe  méfertime,  ou  mépris)  on  peut 
j,  en  faire  npiire  un  grand  nombre  de  prétextes  pour,  fui- 
„  vaut  qu'on  le  juge  à  propos ,  ôur  la  vie.à.ai'x  que  Pon 
,,  veut  perdre  &  abîmer  invSi  de  fond  en  comble  une  la- 
„  mille  que  fon  veut  ruiner.  Deux  perionnes  qui  étaient 
5,  chirgées  de  rédiger  la  Gazette  de  la  Cour,  y  avaient  in- 
„  féré  un  événement  de  peu  d'importance,  mais  avec  quel* 
,  ques  circonjknces  qui  n'étaient  pas  conformes  à  i'exaéte 
y,  véfiié.  On  fonna  centre  elles  i'accufation  fui  vante;  in/é^ 
.,  rer  des  menfonges  dans  la  Gazette  de  la  Cour  ceft  mé* 
„  prifer ^  cefi  ojj^'nfer  VEmpereurx  &  fur  ce  fondement 
^,  les  deux  acculés  perdirent  la  vie." 

Que  les  Supplians  ne  favent  pas  bien  jî dans  cepû'^sla  cor-»- 
fçùion  ai  biiraire  qui. pour  ejfrayer  davantage  ,  a  été  ajoutée 
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à  r amande  de  mille  florins ,  ne  fera  pas  étendue  jusqii* à  la 
"peine  de  mort*   Les  Libraires  font  donc  &  feront  donc  lou^ 
jours  expofés  à  un  exirême  danger,  tant  qu'on  ne  définira 
pas  le  délit  &  qu*en  outre  la  punition  arbitraire  rubfiftera.  Que 
chacun   doit   furtout   redouter   ces  inconvéniens  dans  un 
tems  de  divifion  ;  car  l'expérience  apprend  qu'un  adhéranc 
zélé  des  intérês  de  l'un  ou  de  l'autre  parti  peut  égarer 
des  perfonncs  autrement  honnêtes  &  éclairées,  fur  les  vraies 
notions  de  la  vérité  &  de  la  jurtice,  &  les  faire  pancher 
pour  des  opinions  qu'elles  auraient  condamnées  dans  à^Qs 
lems  plus  tranquilles:  que  les  mêmes  circonftances  de  tems 
augmentent  encore  la  difficulté  où  ert  un  Libraire  de  favoîr 
ce  qu'il  peut  vendre  ou  rejeter,   attendu  que  certains  écrits 
font  parles  uns  répréfentés  comme  contenant  des  chofes  ou 
des  vérités   très-  folides  &  très -utiles  à  la  fociété  ou  à  la 
confticution  du  pays;  tandis  que  d'autres  repréfentent  \^s 
mêmes  écrits  comraa  tendant  à  fomenter  la  discorde ,  les 
partis,  le  mépris  du  Gouvernement  &  la  révolte..    Que  les 
Supplians  ne  font  pas  allez  en  état  de  juger  quels  font  les 
écrits  qui  renferment  les  vérités  politiques  les  plus  faines; 
&  qu'ainfi  ils  courent  rifque  de  fe  méprendre  &  de  regar- 
der comme  des  vérités  ce  que  d'autres  regarderont  comme 
des  affertions   dangereufes  ;   &  comme  V.  H.  P.  n'ont  pas 
déterminé    quels    font    les  Auteurs  &   les    ^ouqs  d'écrits 
qu'on  peut   vendre  fans  danger  &  quels  font  ceux  qu'ils 
ne  peuvent  vendre,  les  Libraires  fe  trouveront  dans  la  la- 
cheufe  pofition  de  ne  pouvoir  vendre  que  de  vieux  livres, 
dans  la  crainte  qu'il  ne  fe  trouve  dans  un  nouveau  quelque 
chofe  qiiime  Perfonne  d^m  rang  plus  ou  moins  élevé  ju» 
gérait    tendre     à     le    décrier     ou     dijjfamer,       Qu'ea 
outre   les  Libraires    font  tous  les  jours  expofés  à    être 
trompés  par  quelque  perfonne  artiiicieufe  T*)  ,   qui  cou- 
iiaiffant  un  mauvais  livre  donne  ordre  à  quelque  Libraire 
de  le  lui  procurer;   comme  le   Libraire  ne  faurait  le  lire 
avant  qu'il  foit  arrivé,  facheteur  eft  dans  le  pouvoir,  ou 
par  lui-même  ou  par  un   autre,   d'appeler    le  Libraire  en 
jullice  pour  gagner  le  tiers  defamend-?  de  mille  florins  ,pro* 
laife  pour  encourager  les  délateurs.    Que  les  Libraires  au- 
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C*)  La  date  de  certe  requête  étant  antérieure  \  l'afFaîre  du  Lîbraî- 
re  Wild ,  il  faut  que  l'Auteur  ait  eu  le  don  de  prophétie.  Mais  i! 
aurait  fallu  le  pofTéder  au  fuprcine  degré  pour  s'attendre  que  celle-», 
^i  ferait  vérifiée  par  un  Membre  de  la  Régence. 


Font  donc  ainfi  bien  de  la  peine  à  favoirà  qui  î!s  pourront  fe 
fier,  &  f.*ront  dans  une  crainte  perpétuelle,  avec  loiue  It 
orconlpcétion  poffible  ,  d'être  enlevés  ou  d'être  expofés  » 
é  re  riii:  es. 

Que  par  ledit  placaid  on  a  fort  bien  pourvu  à  Thon- 
ntfur  des  perlbnnes  d'un  rany  plus  ou  moins  éievé  J  qu'ainfî 
ce  reuiede  eft  fore  dangereux  pour  une cLiiTe  entière  o'hom- 
mes  qui  font  fujeis  de  V.  H.  P.  &  qui  méritent  aulîî 
leur  proteélion  imiîiéJiate  &  qui  ont  toujours  cru  que 
V.  H.  P.  cherchent  à  les  préferver,  autant  que  pofliî^Ie  , 
de  tout  inconvéïiient  ;  Que  par  tout  ce  que  Ton  a  dit, 
il  efi  vifible  que  ces  Libraiits  qui  ne  fubfiftent  qu'eu 
vendant  les  nouveautés  feront  ruinés,  fi  le  placard  ell 
mis  rigoureufement  à  exécution.  Car  ilâ  ne  pourront  pres- 
que rien  vendie,  fans  s'expofer  journeiiement  à  êire  rui- 
nés par  des  amendes;  tandis  que  les  autres  fe  trouverone 
dans  un  grand  embarras,*  &  qu'ainfi  le  commerce  de  Li. 
brairîe  qui,  depuis  quelques  années,  fait  dans  cette  ville 
beaucoup  de  progrès,  fera  cotîfidérablement  gécé  &arrê.é 
au  désavantage  commun  :  à  quoi  il  faut  ajouter  que  quel- 
ques-uns,  quoique  irés-circonfpeéls  ,  ne  laifTeront  pas  d'ê- 
tre infraéteurs  innocers  du  placard  de  L,  H.  P.  car 
les  Supplians  fe  flattent  que  V.  H,  P.  (eront  convain- 
cues que  les  Libraires  font  hors  d'état  de  favoir  quel 
ctl  le  contenu  des  livres  qu'ils  ont  à  vendre  ,  que  les  ti- 
tres ne  font  pas  des  figues  certains  fur  lesquels  ils  puis- 
fent  fe  fier  »  que  cela  devient  encore  plus  difficultueux , 
quand,  fous  le  voile  d'allégories  &  de  dialogues,  on  fait 
allufion  à  certains  évéïiemensjque  fpéciaiement  lesexpres- 
fions  indéfinies  du  placard  rendent  rin{ra(5tion  presque 
inévitable  ,  &  expofent  chaque  Libraire  à  ocre  accufé  de 
vendre  des  livres  ,  tendant  à  décrier  fune  ou  l'autre 
perfonne  ,  d'un  rang  plus  ou  moins  élevé  ;  qi'en  ou» 
ire,  dans  ces  circonftances ,  il  ell  presque  impuffibiepour 
un  Libraire  de  diftinguer  les  imprimés  qui  font  utiles  ou 
non;  qu'en  outre  les  Libraires  font  expoles  à  être  la  vic- 
time des  artifices ,  enfin  à  éprouver  de  grands  domtna- 
ges  &  une  ruine  totale  :  on  obvierait  en  grande  partie  à 
tous  ces  inconvéniens,  s'il  plaifait  à  V.  H.  P.  de  laifier, 
fuivant  l'ancienne  pratique  ,  aux  Libraires  la  liberté  de 
fouf  vendre  dèi  qu'il  y  a  /e  tiom  de  C  Auteur  ou  de  Vlm^ 
■primeur  ^  &  qu'ainfi  ils  font  refponfables  de  ce  qu'ils  ont 
jugé  bon  de  publier:  Que  cependant,  les  Supplians  veu- 
lent bien  reconnaître  que  ce  parti  n'obviera  pa^  %  tous  les 

m 


(  iiO 

înconveniéns  :  mais,  puisque  la  reflrîélîon  plus  ou  moins 
grande  de  ce  commerce  occafionneraic  d'autres  inconvé- 
niens  pour  un  grand  nombre  de  membres  d;?  la  Société ,  qui 
emporrent  l'autre  côté  de  la  balance,  ainfi  qu'il  a  été  déduit 
ci-devant;  les  Suppiians  fe  llattent  que  V.  H.  P.  auront  la - 
bouté  de  prenJre  cela  en  confidération  ,♦  &  de  concerter 
à  ce  qu'il  foit  permis  à  tous  les  Libraires  de  vendre  tous 
les  imprimés  dont  l'Auteur  ou  l'Imprimeur  leur  efl:  con- 
nu, foit  en  11'  nommant  ou  autrement,  ou  bien  qu'il  plaife 
à  V.  H.  P.  de  nommer  quelqu'un  qui ,  h  plutôt  poffible^ 
examine  tous  ks  écrits  qui  paraijfenc ,  âf*  détermine  fi  on 
peut  les  vendre  OH  non;  ou  bien,  pour  faire  disparaître  les 
inconvéniens  mentionnés  contre  l'exécution  du  placard  de 
V.  H.  P.  &  pour  la  cot;fervation  du  commerce  &  la  res- 
fource  de  quelques  Libraires,  de  difpofer  ainfi  que  la  hau- 
te Sagefle  de  V.  H.  P.  jugera  convenir. 

Ce  faifanc  &c.  (^ 

ÇSignés) 

W«  J.  Reers,A.  van  Paddenburg,  G. T.  vanPad* 
denburg,  G.  van  den  Brink  Jansz.,  H.Kemink. 


Cette  requête,  à  quelques  longueurs  près  infépara- 
bles  du  flile  cérémoniel  de  ces  fortes  d'écrits ,  efl 
d'un  langage  modéré  ^circonfpedl  &  raifonnable.  Le 
paflage  tiré  des  loix  de  Catherine  II.  eltfurtout ame- 
né fort  à  propos  :  mais  l'Auteur  de  la  Requête  a  fans 
doute  oublié  qu'il  tombait  lui-même  dans  le  cas  qu'il 
rapporte  ;  puisque  l'hifloire  du  Gazetier  Chinois  eft 
la  plus  frappante  allufîonde  l'avanture  arrivée  derniè- 
rement au  Gazetier  d'Utrecht  ;  &  ii  ce  dernier  n'a 
pas  été  condamné  à  mort,  ce  fut,  probablement, 
parce  que  le  fait  qu'il  avait  rapporté  jetait  vrai  dans 
toutes  les  circonftances.  Mais ,  pour  dire  qu'un  plus 
grand  nombre  de  vaiffeaux:  aurait  procuré  une  vic- 
toire complette  ,  comment  peut  6h  offenfer  des 
perfonnes  d'un  rang  plus  ou  moins  élevé,  il  faut  avoir 
une  pénétration  plus  qu'ordinaire  pour  le  concevoir: 
on  voit  par  là  que   l'Auteur  de  la  requête  n*a  pas 
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tort  d'infinuer  que  cet  édit  ne  peut  fervîr  que  de 
prétexte  oujde  voile  à  des  haines  particulières. 

Il  eft  finguîier  que  l'ëdit  prenne  fpécialeinent  fous 
fon  égide,  les  perfonnes  d'un  rang  plus  ou  moins  éle- 
vé dans  l'Etat.  Comme  fi  elles  avaient  plus  de  droits 
que  les  autres  citoyens  à  la  protetlion  publique; 
comme  fi  leur  pofition  ne  les  mettait  pas,  au  con- 
traire, à  portée  de  le  procurer  plus  de  refpedl  que  les 
plébéiens  ;  comme  fî  les  plébéiens  ne  valaient  pas 
la  peine  qu'on  s'occupât  de  leur  fureté  perlonnelie: 
une  pareille  dillindion  n'efl-clle  pas  odieufe,  ré- 
voltante &  contraire  à  notre  conftitution  ,  qui  ne 
connait  qu'une  feule  clafTe  d'hommes  après  celle 
des  Nobles? 

En  général  la  prohibition  des  Etats  de  la  manière 
dont  elle  e(l:  drelTée  ,  a  donné  lieu  à  bien  des  ré- 
flexions. Il  a  paru  finguîier  qu'on  ait  décerné  l'a- 
mende de  mille  florins  &  des  punirions  arbitraires 
contre  ceux  qui  parleraient  mal  du  Duc  ;  tandis  que 
le  blasphème  contre  Dieu  n'cll  puni  que  d'une  amen- 
de de  trois  florins. 

On  a  trouvé  finguîier  que  le  Duc  fût  le  feul 
nommé  dans  l'édit ,  comnie  s'il  était  le  feul  objet 
que  les  Etats  voulufTent  prendre  fous  leur  pro- 
^teélion.  Comment,  ont  dit  auflitot  les  perfonnes 
même  qui  ne  tiennent  à  aucun  parti,  les  Etats-Gé- 
néraux, le  Prince  d'Orano^e ,  la  Ville  d'Amflerdam, 
ont  été  diffamés ,  décriés  dans  cent  libelles  pu^ 
blics  ;  pourquoi  leurs  noms  font-ils  oubhés  ou  per- 
duî«  dans>  des  dénominations  vagues? 

Il  ferait  inutile  de  multiplier  les  réflexions,  puis- 
qu'on aflflire  qu'en  général,  &  furtout  depuis  les  con- 
fequcDces  qui  ont  réfulté  des  efforts  tentés  pour  faire 
des  exemples,  ceux  même  qui  ont  voté  pour  Té- 
dit,  n'ont  pu  s'empêcher  de  founaiter  qu'il  n'eût 
jamais  exiflé.  Tous  les  citoyens  déplorent  Tim- 
prudence  ce  cette  démarche,  dans  des  circonftan- 
çes  de  divifîons  publiques  j   oii  elle  ne  peut  fervir 
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qu'à  fàvorifer  les  vengeances  particulières  de  ceur 
qui  jouifTent  de  l'autorité.  Les  ProfefTeurs  de  rU« 
niverfité  de  la  ville,  qui  font  tous  rerpedtables ,  par 
les  vertus,  les  lumières  &  les  talens,  en  ont  fentî 
principalement  les  confcquences.  On  aiïure  que 
cette  'conduite  a  beaucoup  diminué  le  nombre  des 
étudians  :  car  les  parens ,  furtout  les  Amflerdam- 
mois,  attribuant  cette  conduite  à  quelque  fydéme 
adopté  dans  cette  ville,  craignent  d'y  envoyer 
leurs  fils,  de  peur  qu'ils  n'y  puifcnt  des  principes 
odieux.  Il  efl  vrai  que  celui  auquel  on  attribue  ces 
niefures  violentes,  fe  paflait  bien  dedifciplcs,  étanc 
ProfeiTeur;  mais  les  autres  n'ont  pas  les  mêmes  ref- 
fources  ou  la  même  patience. 

Mais  ,  dirait  on ,  la  méchanceté  peut  faire  un 
abus  terrible  de  la  liberté  de  la  prefle.  C'eft  le  de- 
voir des  Magiilrats  d';  rréter  la  licence  ,  partouc 
ou  elle  fe  trouve.  Il  faut  qu'ils foient  fans  pouvoir, 
ou  que  les  méchans  fe  taifent  devant  eux.  L'im- 
puifîance  des  loix ,  dans  cette  occafion ,  ne  tendraic 
à  rien  moins  qu'à  miner  la  bafe  même  de  l'état  ci- 
vil, qui  fubfifle  par  la  concorde,  à  détruire  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  lafociété,  les  règles  géné- 
rales de  tout  bon  gouvernement,  les  droits  (Se  l'in- 
fluence des  corps  dépoUtaires  de  la  Souveraineté. 
Par  là,  les  perfonnages  les  plus  recommandables 
font  expofcs  à  être  diffamés  ,  la  Magiftrature  à 
être  outragée ,  calomniée  :  les  loix  ont  toujours 
été  féveres  dans  ces  fortes  de  cas;  il  y  a  plusrc'efl 
à  la  difleraination  des  libelles  calomnieux  6l  incen- 
diaires que  les  deux  plus  grands  hommes  de  la  Ré- 
publique ,  B;îrneveît  &  de  Witt ,  doivent  peut- 
être  leur  malheur. 

Pour  répondre  à  cette  objeélion,  mille  fo's  pul- 
vérifée',  je  commencerai  par  remarquer  qu'il  faut 
être  peu  inftruit  dans  l'Hiftoire  de  ce  pays  pour 
ignorer  que  les  libelles  les  plus  envenimés  n'au- 
raient jamais  fait  aucun  tort  à  Barnevelt  ni  à  De 
Witt  ,  fi  l'on  n'avait  foulevé  le  peuple  con- 
tre 


tre  eux  par  d'autres  relîbrts.  Il  efl:  vrai  qu'ils  fe 
font  vus  expofés  aux  traits  des  libelles  les  plus 
effrénés.  Mais  quelle  fut  '  leur  conduite  dms 
cette  occafion  ?  ils  regardèrent  comme  au -des- 
fous de  leur  dignité  de  faire  des  recherches  ; 
ils  fentaienc  môme  l'impolTibilité  d'y  réufllr 
dans  un  Etat  conftitué  comme  le  nôtre  ;  ils  ne 
fe  plaignirent  que  lorsque  ces  libelles  fe  produi- 
firent  en  articulant  ôes  faits  calomnieux.  Ils  ufe- 
renc  du  droit  qu'a  non -feulement  toute  perfonne 
d'un  rang  plus  ou  moins  élevé  dans  l'Etat ,  mais 
encore  tout  particulier  ,  de  demander  les  preuves 
de  ces  faits  & ,  à  leur  défaut ,  la  punition  du  ca- 
lomniateur. Car  on  fent  que  dès  que  les  faits  ne 
font  pas  articulés  ;  l'accufé  a,  dans  l'arfenal  même 
oh  puife  fon  adverfaire,  des  armes  prêtes  pour  le 
terrafler.  La  liberté  de  la  prefle,  ouverte  pour  lui 
comimx  pour  les  autres,  lui  fournit  les  moyens  de 
confondre  l'imposture  &  de  montrer  fon  inno- 
cence. 

„ Les  entraves  dont  on  furcharge  la  prefle,dît  un 
Auteur  moderne  ,  invitent  à  les  braver.  Il  eft  des 
maux  politiques  que  prévient  la  liberté  de  la  prefle, 
&  c'eft  un  très-grand  bienfait.  La  police  intérieure 
des  Etats  a  befoin  d'être  éclairée  par  des  écrits  désin- 
téreifés-  La  liberté  de  la  prefTe  fera  toujours  la 
mefure  de  la  liberté  civile;  &  c'eO;  une  efpece  de 
thermomètre  pour  connaître  d'un  coup  d'œil  ce  qu'un 
peuple  a  perdu  ou  gagné." 

5,  Laiffez  penfer  &  parler  ;  le  public  jugera  ;  il 
faura  même  rendre  juftice  à  qui  il  appartient.  Le 
plus  fur  moyen  pour  épurer  l'imprimerie ,  c'cft  de 
la  rendre  libre  :  l'obftaclc  l'irrite  :  ce  font  les  pro- 
hibitions, les  difficultés  qui  donnent  du  relief  aux  li- 
belles dont  on  fe  plaint." 

„  Si  le  defpotisme  pouvait  tuer  la  penfée  dans  fon 
fanduaire,  &  nous  empêcher  de  faire  voler  le  trait 
de  nos  idées  dans  l'ame  de  nos  femblables,   il  le 
ferait.    Mais  ne  pouvant  tout-à-fait  arracher  la  lan- 
gue 
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gue  au  philofophe  &  lui  couper  les  mains,  il  établit 
rinquiliuon ,  répand  les  lacellices,  ouvre  les  cailles, 
pour  jncero-pter  la  progreffion  infaillible  de  la  vé- 
rité. Vain  &  puéril  efforc  I  Attentat  fuperiiu  au 
droit  naturel  de  la  focieté  générale  &  aux  droits 
patriotiques  d'une  focieté  particulière!  On  a  beau 
craindre  ou  perfécuter  le  génie;  rien  n'éteindra  dans 
fes  mains  le  fl:imbeau  de  la  vérité  ;  l'arrêt  que  fa 
bouche  prononce  fera  ratifié  par  la  poftérité,  s'ilefl: 
julte;  defavoué,  s'il  eO:  injufte." 

„  Braves  Anglais!  peuple  courageux  &  libre,  vous 
ne  coanaillez  pas  cette  forte  de  fervitudc;  mais  que 
diriez- vous  ,  û  vous  appreniez  que  vos  plus  zélés 
partiians  parmi  nous  font  ceux  qui  voudraient  éta- 
blir des  principes  que  vous  abhorrez?  Peuple  res- 
pectable dans  votre  audace  même,  confervez  avec 
ibin  parmi  vous  la  liberté  de  la  preiTe;  elle  elt  le 
gage  de  votre  liberté*  Vous  foutencz  la  dignité  de 
l'homme;  &  je  ne  fais  fi  les  fervicjs  que  vous  ren- 
dez par  là  à  l'humanité,  à  la  raifon,  n'expient  pas 
en  quelque  façon  vos  entreprifes  téméraires  contre 
les  braves  habitans  de  l'Amérique." 

La  fuite  au  No,  prochain, 

P.  S.  Un  de  nos  correfpondàns  vient  de  nous  prier 
de  concilier  une  contradidion  qui  fe  trouve ,  dit- 
il  ,  dans  nos  feuilles  précédentes.  Il  demande  com- 
ment on  peut  accorder  la  requête  des  négocians  de 
Rotterdam  avec  les  certificats  donnés  fur  la  non- 
fortie  des  vailTeaux  de  la  Meufe  ?  Dans  la  requête 
la  caufe  en  e(l  attribuée  ,  pofitivement,  à  ce  que 
l'équipement  des  vailTeaux  n'était  pas  encore  prêt; 
&  dans  les  certificats,  non  au  défaut  d'équipement, 
mais  au  défaut  du  vent,  de  l'eau  &  de  la  lune  né- 
celTaires.  Nous  ferons  infiniment  obligés  à  ceux  qui 
pourront  nous  fournir  des  éclairciflTemens  fur 
cet  article  ,  fur  l'affaire  de  ce  Lieutenant  qui  a 
demandé  fa  démilTion  &  qui  fait  tant  de  bruic  à  la 
Haye ,  &  fur  les  vraies  caufes  de  la  perce  du  vais- 
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feaa  du  Contre-Amiral  Bruin,  fur  le  Haaks.  Enatteiî» 
danton  nous  permettra  de  rapporter  ici  ces. paroles  ti- 
rées des  négociations  du  Comte  d'Avaax,ioJuini683. 

,,  La  disgrâce  de  Tromp  ne  rendit  le  Prince  d'Oran- 
ge que  plus  diligent  à  faire  équiper  la  flotte:  il  y 
faifait  travailler  jour  ^  nuit  ^  avec  une  application 
incroyable  ;  il  aîtaii  dam  toutes  les  Amirautés  vijiter 
les   vaijjeaux" 

N.  B.  Cette  flotte  ne  devait  fervir  qu'à  éclairer  les 
mouvemens  d'une  escadre  Françaife  envoyée  en 
Dannemark.  La  République  n'était  en  guerre  avec 
aucune  PuilTance. 


Ces  Feuilles  périodiques  paralfiTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  â  Amfterdam  ,  chez  J*  /L  Crajenfchot  ;  à  Haar» 
lem ,  Chez  ïValree  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  &*  van  Damme , 
&  Les  Frères  iVu^-ray;  à  la  fjaye, chez  F.  F.  Gêfe ^  y, 
van  Cleef^van  Drecbt  &  La  Feuve  Staaîman  ià  Gouda , 
chez/ /î;«  defKlo%\  à  Rottcrdaniy  chQzBenneiC^ Hake,  &  J, 
Bronkhûrjî  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Blufé  ;  à  Deventer ,  chez 
jLeemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingk  ;  à  Nimegue , 
chez  Fan  Goor\  à  Jrnbem  xhezTroosf  ;  à  Bois-le  Duc, 
chez  y.  H.  Pallier^  à  Hambourg ,  chez  J.  G^^irchaux 
&,  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  Ou 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles,  L* Ameriquiade 
Poème  ;  6  lois  &  Voltaire  reçu  aux  Champs  éliféet 
par  Henri  quatre ,  EJiampe  allégorique. 


•       L  E 


POLITIQUE 


N^XXXIV^  LUNDI,  ce  i  OCTOBRE,  1781. 


Suite  du    C  H  A  P  I  f  R  E     XXXII. 

Pour  la  liberté  de  la  preffe  &  pour  prouver  que  lé 
Politique  Hollandais  n*ejt  pas  un  livre  prohibé , 
même  à  Uirecbt, 

55  /^uand  les  opprefleurs,"  continué  le  même  Au- 
X.  reur,  donc  nous  ne  changeons  •  quelques  ex- 
prellions  que  pour  mieux  adapter  fes  idées  aux  nô- 
tres, ,,  quand  les  oppreiTeurs  croiront  i m poierfi- 
Icnce  à  la  terré,  &  la  dévorer  fans  qu'elle  ofe  gé- 
mir ,  leurs  perfides  projets  leront  éclairée  dans  tou- 
tes leurs  profondeurs,  leurs  fronts  feront cicatrifés 
des  foudres  facrés  de  ia  vérité:  l'opprobre  les  fai- 
iîra,  pour  les  vouer  .-au  mépris  6c  à  l'exécration  de 
la  race  préfente  &  future." 

5j  Jamais  un  peuple  qui -fent  fa  dis;nité  n'enviera 
les  réglemens  qui  loumettent  les  penfées  au  mandat 
de  Mr.  le  Camus  de  Nsville-  On  ne  conçoit  pas 
comment  on  ôfe  déclamer  contre  la  France  en  vou- 
lant introduire  les  maximes  de  fervitude,  dont  on 
s*étaye  pour  la  dénigrer.  Qui  voudra  fe  foumettre 
à  cette  barbare  inquifition  par  laquelle  Monfeigneur 
le  Garde  des  Sceaux,  ou  Monfeigneur  le  Chance- 
lier de  France ,  quand  il  a  les  fceaux ,  permet  enfin 
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h  une  mince  brochure  d'être  étalée  &  invendue  ftïf 
le  quai  de  Gévres?  Qui  pourrait  croire  qu'il  y  eut 
jadis  un  édit  du  Roi  de  France  qui  défendait  au 
Profefleur  Ramus  de  lire  fes  propres  ouvrages  ? 
Que  peut-il  réfuker  de  ces  entraves  humiliantes  & 
ridicuks?  Que  la  gêne  ne  fait  qu'irriter  lesefprits; 
qu'un  livre  n'eft  fouvent  lu  que  parcequ'il  eft  pro- 
hibé, &  que  rétranger,  en  l'imprimant,  profite  de 
la  fottife  de  fes  voifins." 

„  On  a  atU'ibué  à  la  liberté  d'écrire ,  les  vices  que 
le  luxe  a. enfantés,  tandis  que  les  écrivains  ont 
combattu  de  toutes  leurs  forces,  les  abus  exceiTifs 
du  pouvoir.  On  a  voulu  les  rendre  refponfables  des 
mœurs  des  Graads  qui  ne  lifent  point  ou  qui  font 
ennemis -nés  des  écrivains.  On  a  voulu  rejeter  fur 
eux  tous  les  défaflres  qu'ils  avaient,  pour  ainfidire, 
prévus  &  annoncés, &  qu'ils  avaient  cherché  à  pré- 
venir. Leurs  auverîàires  ne  fe  font  jamais  piqués 
de  logique.** 

„  La  ruine  de  la  morale  a  pris  naiffance  dans  les 
Cours  &  non  dans  les  livres.  Le  crime  des  gens  de 
lettr.es  eft  d'avoir  répandu  la  lumière  fur  cette  foule 
de  délits  qui  voulaient  s'envelopper  de  ténèbres.  Les 
puiflans  n^ont  pas  vu ,  fans  frémir ,  tous  ces  fecrecs 
honteux,  à  jamais  dévoilés;  ils  ont  détefté  le  flam- 
beau &  celui  qui  le  portait." 

„  On  connaît  le  mot  de  Duclos  :  les  Brigands  n*aU 
ment  point  les  réverbères»  Le  peuple  ne  fait  pas  fou- 
vent  tout  ce  qu'il  doit  aux  gens  de  lettres.  Quoi- 
que peu  unis  entre  eux,  ils  font  d'accord  fur  les  prin- 
cipes elTentiels  ;  ils  flétriflent  tous  les  fuppôts  du 
pouvoir  arbitraire,  les  reconnaiflent  fous  leurs  en- 
veloppes, les  dénoncent  &  les  puniffent.  Ils  de- 
vinent l'adminillrateur  inepte  (Se  le  ridiculifent  ;  ils 
intimident  par  une  cenfure  vigilante  (Scexade,  jus- 
qu'aux oppreiîeurs  fubaltérnes  qui,  dans  l'ombre , 
fe  croient  à  l'abri  de  leurjuflicc.  Ils  lavent  la  rendre  à 
tous  les  hommes  pubhcs,  excepté  à  leurs  rivaux. 
Ils  forment  très -fouvent  un  cri  unanime  qui  devient 
l'cxprelTion  de  la  raifon  univerfelle.   Que  fera  l'au- 
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îorité  contre  cette  voix  puilTante  qui  parle  ôc  fub- 
jiigue  par  la  force  de  l'évidence  ?  Rien.  Elle  n'a 
plus  d'autre  parti  à  prendre  que  d'être  jufte  oc  mo- 
dérée >  fans  quoi  touces  Tes  fautes  feront  gravées 
d'un  burin  fidèle.  Elle  fait  tout  pour  diviier  ces 
corps ,  qui ,  fans  un  point  de  ralliement ,  a  cepen- 
dant un  même  efprit.  Elle  foudoie  des  mercenaires 
pour  foufHer  le  feu  de  la  discorde,  pour  mettre  en 
mouvement  l'amour  propre  irafcible;  mais,  au  milieu 
de  ces  débats ,  les  armes  fe  tournent  fubitemenc 
contre  l'ennemi  de  la  liberté  (Se  des  loix.  C'ell  par 
les  gens  de  leccres  que  chaque  caractère  eil  connu 
&  apprécié.  L'arrêt  qu'ils  rendent  en  première  in- 
flance  eft  ordinairement  proclamé  par  la  voix  desNa- 
tions"  Nous  avons  peuch.mg;é.à  ces  paroles  tirées 
élu  rahUaii  du  Pdri> ,  écrie  par  i' Auteur  de  y* An  deux 
'mille  quatre  cens  quirantc. 

Il  y  avait  à  Rome  un  tribunal  particulier  de  cen- 
fure;  Montesquieu,  RoufTeau  îk  pluîîeurs  aa:r«ît 
génies  politiques  de  in  première  clalTe,  en  ont  parlé 
avec  entliouiiasme.  Ces  grands  hommes  n'ont  pas 
vu  que  ce  pouvoir,  remis  entre  les  mains  de  Magi- 
flrats  particuliers,  n'était  qu'une  rufe  d'Etat  que  Iq 
Sénac  avait  invcrttéc  pour  aflurer  fon  autorité»  Tho» 
mas  Morus,  dans  fa  belle  chimère  de  l'Utopie  ^  s'ell 
épris  de  cette  inftitution  au  point  qu'il  ne  veut  pas 
que  le  peuple  paille  cenfurer  les  actions  de  ceux 
qui  le  gouvernent t  il  prononce  la  peine  de  morC 
contre  l'mdividu  dont  l'audace  ofe  contrôler  les  mefu- 
rcs  du  Gouvernement. 

On  ftnt  d'abord  les  fuites  terribles  d'un  pouvoir 
cenforial  afFeété  à  des  particuliers  pour  la  tranquil- 
lité, le  bonheur  ù.  la  liberté  de  penfer  des  autres 
citoyens.  Au  lieu  d'être  un  tribunal  de  bonnes 
mœurs  ,  ce  n'eft  plus  qu'une  inquificion  déguifée, 
-qui ,  malgré  toutes  les  précautions,  couvrira  toujours 
des  vengeances  6c  des  iniquités  particulières.  Tous 
ces  inconvéniens  disparaillent ,  dès  que  cette  cen* 
fure  ell  abandonnée  à  tous  les  citoyens,  par  la  li- 
berté générale  de  la  prelTe.     Quant  i  la  conduite 
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monle  &  privée,  chacun  devient  rinfpefteur  l'un' 
de  l'autre;  &  fî  l'ancienne  vertu  Spartiate,  qui  ferait 
le  principe  &  le  foutien  de  la  vraie  liberté  Républicai- 
ne ,  pouvait  reparaître  fur  la  terre ,  ce  ferait  cette  cen- 
fure  publique  qui  la  produirait  ;  auflî  le  citoyen  de 
Genève  n'a-t-il  pu  s'empêcher  de  remarquer  que 
dans  fa  Patrie,  le  penchant  des  femmes  à  médire 
formait  une  efpece  de  cenfure  très»  utile  aux  mœurs, 
C'eit  là  le  fcal  efpionage,  la  feule  délation ,  quin'em- 
porte  avec  foi  aucune  flétrilTure.  Eft'-il  néceffaire 
qu'il  y  en  ait  d'autres  dans  un  Etat  bien  réglé?  Effc. 
il  néceffjire,  pour  faire  obferver  des  loix  qui  font 
une  émanation  de  l'éternelle  juftice,  qu'il  y  ait  des 
gens  vils,  fans  cœur,  juftement  iiét.ris  par  Topinion 
publique  ?  Le  crime  <Sc  le  vice  ne  fauraient  avoir 
d'azilc  nulle  part;  ils  peuvent  fervir  aux  Chefs  des 
Gouvernement  corrompus  &  despotiques  ;  mais 
quiconque  ne  fe  fent  pas  au  moins  un  amour  géné- 
reux pour  la  vertu ,  n'eft  pas  digne  d'obtenir  jamais 
le  titre  d'homme  libre  &  de  vrai  Républicain  ;  ceux 
que  ce  langage  auftere  pourrait  effaroucher  n*ont 
fans  doute  jamais  fenti  les  délices  de  Tinnocence  & 
de  la  vertu:  je  le  demande  à  ceux  même  qui,  après 
en 'avoir  goûté  les  douceurs,  fe  font  luilTés  corrom- 
pre par  la  contagion  générale,  s'ils  ne  voleraient 
pas  à  leurs  anciens  principes,  au  cas  qu'ils  vinflenc 
a  former  la  bafe  de  l'Etat  civil  ?    . 

Quant  à  la  conduite  Miniftérielle  des  perfonnes 
publiques ,  la  liberté  cenforiale  de  la  prefle  ne  pro- 
duit pas  de  moindres  avantages,  en  afiurant  à  cha- 
que particulier  le  droit  de  porter  fes  plaintes  &  fes 
obfervations  au  tribunal  public  de  la  Nation  &  du 
Gouvernement.  Droit  redoutable  pour  ceux  qui 
gouvernent  (Se  légitime  pour  ceux  qui  dénoncent;puis- 
qu'il  tend  fans  celle  à  rappeler  les  premiers  au  prin- 
cipe de  leur  autorité  ,  en  les  ramenant  au  niveau  • 
des  autres  hommes. 

Ces  principes  n'ont  pas  toujours  été  adop- 
tés unanimement  dans  ce  pays;  mais  quelquefois 
on  s'en  elt  beaucoup  approché.    11  n'ell  pas  inutile 
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de  citer  à  cette  occafion  un  édit  que  Les  Etats  de 
Hollande  rendirent  le  19  Juillet  1663,  &  qui  mé- 
rite d'être  rapporté,  par  Ta  pplication  qu'on  peut  en 
.  faire  dans  les  ciiconftances  préfentes.  Cet  édit  eft 
de  la  teneur  fuivante  :  • 

Les  Etais  de  Hollande  6c  deWcftFrife,  ayant  pris  en 
.  confidéraiion  que  danj   leur  aflerablée ,  conformément  aux 
obligations  de  leur  emploi  6f  ferment,  obligations  qu'ils  font 
tenus  de  remplir  peur  le  bien  du  Pays  en  générai  &desHa- 
bitans  de  Hollande  &Wcft  Frife,  plufieurs matières  decon- 
féquence  relativement  à  TEtat  du  Pays  ont  été  propofées  , 
discutées  &  réfolues;  &  qu'il  convient  que,  dans  une  as- 
fembiée  bien   conflituée  des  Etats ,  ce  fcit  en  toute  liberté 
que  chacun  des  Nobles  &  des  autres  Membres  préfenis ,  y 
parle,  y  raifonne  ,  y  donne  fon   avis,   &  y  délibère;  & 
qu'il  ferait  contraire  aux  droits,  liberté  &  privilèges  du  Pays 
que  quelqu'un  fût  îr.quiété  à  l'occafîon  de  propofitioHS, 
avis  &  réfoluiions  pardlles;   en  coiiféquence,    après  une 
mûre  délibération  faite  &  par  les  Nobles  &  par  les  Régen- 
ces refpeftives  des  villes,  il  a  été  réfolu,  ftatué  &  décidé 
que  s'il  arrive,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaife,  que,  dans  la  fuite 
quelqu'un   du  collège    ou  de    Tordre   des    Nobles,   quel- 
qu'un des    Députés    des  villes,  ou    de  leurs  Régens  Cy 
compris  Mefïïeurs  les  Confeillers-Committés    &  les  Mi- 
nières de  leurs  Nobles  &  Grandes  Puifiances),  —  ,à 
rèccailcn  de  propofidons,  remontrances,    ou   réfolutions 
qui  auraient  été  faites  ou  prifes  ou  qui  pourraient  fe  faire  &  fe 
prendre,  pour  le  maintien  du  Gouvernement  préfent,  pour 
la  confervation  de  la  liberté  ou  autrement,  relativement  à 
l'Etat  du  Pays,   ou  en1:onféquence  de  Pexécuticn  &  ac- 
complilTement  des  réfolutions  &  commiflîons  de  L.  N.  P. , 
avec  tout  ce  qui  en  réfulte  &  qui  peut  en  réfulter  dans  la 
fuite,  venait,  en  quelque  manière,  foit  au  dedans,  ou  hors 
du  Pays,  de  Hollande  ou  We(l-Fri(etêtre  jamais,  par  voie 
de  fait  ou  de  juftice  ,  moleflé,  inquiété  où  endoŒiTiagé 
dans  fa  vie  ou  fes  biens,   fon   honneur,    fon  état  ou  fon 
office,    on  le  tiendra  &  confidérera  comme  fait  &:  arrivé 
contre   l'Etat  &  le  bien  être  de  tout  le  Pays&  de  tous  les 
Habiians;  &  en  conféquence  le  Pays  de  Hollande,&  We(î- 
Frife  fe  chargera  de  le  tirer  d'embarras,  de  le  dédommager 
-&  indemnifer ,  foit  ceux  qui  pourraient  être  moleftés,  inquié- 
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tés  on  endommagés  en  conféquence  des  chofes  menîion- 
Dées,  Ibit  leurs  veuves  ,  leurs  ei^lans  ou  héritiers;  fans 
qu'on  puifTe  y  oppofer  réloignemem  des  lems  ou  la  prefcrip* 
lion  àes  anrées  ;  pour  qu  ils  forment  ik  pourfuivcnc . 
leurs  aétions  &  piéientions  qu'ils  jugeraient  légitimes;  & 
ils  engagent  à  cela  les  bieKs ,  les  Oioyens  &  les  revenus  pu- 
blics ,  fans  exception ,  eq  quelque  Pays  qu'ils  le  trouvent. 

^în fi  fait  &'  conclu  à  la  Haye  le  ip 
'juillet  i66'i.  &'  ûprèi  une  rej'ompîion 
itérative  ,  arrêté  finalement  le  3 
/ÎQîU  fuivant. 


Cet  ëdit  eft  concluant  en  faveur  de  Meflieurs 
d'Amfterdam  contre  le  Seigneur  Duc  de  Bruns» 
wich.  IViais  comme  on  ne  fallait  alors  quefoupçon- 
ner  les  bons  principes,  l'édit  fembîe  borner  la  li- 
bercé  de  traiter  les  matières  politiques  aux  Membres 
des  Régences  &  aux  Affemblcés  Nationales;  à.  par 
jà  il  renferme  une  efpecç  de  concradiftion  ;  fur- 
tout  en  le  rapprochant  d'ure  Ordonnance  rendue 
fur  la  difcipline  militaire  en  1705.  H  y  eft  dit 
j,  que  ceux  qui  parleront  ma!  des  E.tats  -  Généraux: 
3,.  ou  Particuliers,  des  Confcillers  d'Etat  ou  de  tout 
„  autre  l.Iembre  de  la  Souveraineté,  ,ou  qui  diront 
3,  quelque  ciiofe  pour  les  chagriner  ou  les  railler, 
3,  feront  punis  fans  mifericorde  en  leur  perfonne  & 
3,  leur  vie. 

Il  n'y  a  dans  ces  deux  édits  qu'une  erreur  eiTen- 
tielle;  c'efl  que  ceux  qui  les  ont  drelles  paraiffaient 
s'attribuer  exclufivement  les  prérogatives  de  la  li^ 
berté.  Tout  le  monde  ne  pourrait  s'em.pêcher  d'en 
avouer  les  principes  ;  fi  la  proteftion ,  proiiiife  àceux 
qui  font  des  propofitions  relatives  aux  inrérêts  delà 
Patriejécait  étcncue  à  tous  les  citoyens  ;&  fi  la  punition 
contre  ceux  qui  pourraient  les  troubler,  était  bor- 
née aux  voies  de  fait  &  violences  fur  la  perfonne, 
^  aiîalogue  à  la  gravité  du  délit.  Car  il  ferait  atro- 
ce de  punir  de  mort  un  homme  auquel  ii  ferait  échap-, 
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pé  une  plâifameric  fur  quelque   démarche    d'une  ' 
AlTemblée  ou  Régence,  ou  d'un  de  fes  Membres.    ■ 

Liberté  générale  de  publier  fon  fentiment  fur  la 
conduite  privée  éc  publique  de  cous  les  citoyens  lans 
diftioftion. 

,  Outre  la  liberté  naturelle  aux  aecufcs  de  fe  défen- 
dre par  la  même  voie  ,  celle  encore  de  recourir 
pour  des  perfonalités  aux  Tribunaux  compctcns. 

De  ces  deux  règles  dérive  to.it  le  fylléme  de  k 
liberté  cenforialc  ;  l'on  ne  peut  s'en  écarter  uns 
tomber  dans  des  contradidions  ou  des  inconféquen- 
ces.  Combien  ces  inconféqucnces  ne  feront- elles 
pas  terribles  daos  un  pays  oli  les  pui {Tances , 
exécutrice  <k  légiflative  font  à  peu  près  réunies.  Les 
Collèges  de  Magiltracure  forment  dans  les  villes  vo- 
tantes non -feulement  un  tribunal  judiciaire  ,  mais 
encore  à  peu  pr-ès  un  même  Corps  avec  les 
Etats.  Ne  dépendant  du  peuple  ni  par  les  élections, 
ni  par  aucune  autre  voie ,  les  Régens  ont  en  main  le 
pouvoir  le  plus  redoutable.  Les  Cours  Provinciales 
de  juflice  forment,  il  efl  vrai ,  un  rempart  pour  la 
liberté  civile.  Mais  que  peuvent  les  Cours  Provin» 
cialesj  quand  on  commence  par- enchaîner  leur  ju^e-* 
ment  par  de  nouveaux  édits  qu^ils  font  obligés  de 
fuivrc?  Si  <:es  édits  peuvent  fulîlfter,  maigré^les 
réclamations  des  citoyens  intérefTés ,  quelle  porte 
ouverte  aux  vangeanccs  particulières  ,  'au  despo- 
tisme ariftocratiique .  le  pire  de  tous?' 

D'après  ces  obfervations  fur  la  liberté  de  la  pres- 
fe,  il  fuivrait  que  l'édir  des  Etats  d'Utrecht  fur  la 
circulation  des  libelles  contre  les  perfonnes d'un  rang 
plus  ou  moins  élevé,  particulièrement  contre  le  Duc 
de  Brunswich  ferait  oppofé  aux  principes  généraux 
de  la  liberté  politique.  D'après  les  fondemens  de  la 
conilitution,  cet  édit  ferait  une  atteinte  mortelle  ^ 
la  liberté  civile;  les  réclamations  contenues  dans  la 
requête  des  Libraires ,  en  auraient  arrêté  l'exécu- 
tion A  moins  qu'on  n*ait  montré  que  cette  requête 
-eft  illégale  &  que  les  raifonnemens  n'en  font  pas  fon* 
iJés ,  elle  détruit  toute  la  vertu  de  l'édit. 
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Et  c*e(l  ici  qu'il  convient  d'examiner  les  fuîtes 
auxquelles   s'expolent  les  citoyens ,  en  abandon- 
nant leurs  droits.  Autrefois   quand  les  citoyens  d'U- 
trecht,  divifés  en  Corps  de  métier,  avaient  part  au 
Gouvernement,  iok  par  l'éledion  des  Membres  de. 
Ja  Régence  »  foie  même  par  les  délibérations  fur  les  af- 
faires publiques ,    le  Corps  des  Libraires  eût  fans 
doute  été  confuké  fur  un  édic  relatifà  la  Librairie 
Adluellement ,  fans  aucune  formalité  ni  procédure, 
on  rend  des  édits  contre  eux,  on  les  ajourne,  on 
exige    leur  ferment;     &    ce    n'eft    que   par   les 
moyens  d'infradlion  qu'offrent  toujours  les  mau- 
vaiies  loix,  qu'ils  peuvent  fe  dérober  aux  voies  de 
fait.    Ainli  cec  cdic  efl  encore  fujet  à  un  autre  in- 
convénient, celui  de  ne  pouvoir  être  exécuté.  Heft 
donc  impoffible  que,  fous  aucun  rapport,   il  puis- 
fe  paifer   pour  une  loi  de  l'Etat.    Ainfi  la  feuille 
hebdomadaire  ,    intitulée   le   Politique  Hollandais  , 
q\xcn  prétendait  prohibée  en  vertu  de  l'édit,  peut 
s'y  vendre  auiTi  ouvef  lement ,  auffi  publiquement  que 
Je  Pol4iekP'enoog  &  les  Sept  f'^illd.oe}  en  feu  qu'un 
de  mes  amis  m'aiTure  avoir  achetés  chez  le  Librai- 
re  Tsn  Boicb, 

U  ne  faut  pas  croire  que  la  liberté  de  la  prefle 
laiffe  à  chacun  le  pouvoir  d'imprimer  ce  qui  lui 
•  vient  dans  la  tête ,  de  calomnier ,  de  noircir  qui 
bon  lui  femble  Non:  les  mêmes  loix  qui  protègent 
la  perfonne  &  la  propriété  des  citoyens  ont  enco- 
re pourvu  à  fa  réputation;  les  tribunaux  font  tou- 
jours ouverts;  mais  ceux  quL  pour  repoulîer  les 
traits  lancés  ,  ont  recours  à  des  tribunaux  incom- 
pétens  ,  ou  à  des  voies  obliques ,  fembient  trahir 
leur  confcience  &  leur  caufe. 

Toutes  les  perfonnes  éclairées  fur  les  vrais  princi- 
pes applaudiront  toujours  à  ces  paroles  prononcées 
à  Londres  par  l'Avocat  Glynn  ,  dans  l'affaire  de 
Woodfall,  pourfuivi  pour  avoir  publié  la  Lettre 
de  Junius  au  Roi:  „  Quoique  parler  ma]  des  parti- 
„  cuhers  puilîe  être  une chofe blâmable;  cependant 
5,  les  adlcs  publics  du   Gouvernement  doivent  être 
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5,  fournis  à  un  examen  public;  &'c*efl  rendre  fcrvi- 
5,  ce  à  fes  concitoyens  que  de  s'en  exprimer  librement." 
Qn    ne  voit  les  avantages  ineftimables  qui  ré- 
fultent  de  cette  liberté  pour  le  bien  public?  Quel 
'  moyen  plus  capable  de  contenir  ceux  qui  parcici- 
penc  au   Gouvernement  ?    Convaincus  que  toutes 
leurs  allions  feront  expofées  au  grand  jour ,  ils  n'ofe- 
ront  bazarder  ces  acceptions  de  perfonnc,  ces  con- 
nivences  obfcures ,    ces  vexations  de  détail  que 
l'homme  en  place  fe  permet ,  lorsque  la  prudence  le 
touche    plus   que  la  jullice.    Quoiqu'il  s'en  faille 
beaucoup  que  la  plupart  des  brochures  qu'enfante 
cette  liberté,  foient  des  modèles  de  dialeftique  ou 
de  bonne  plaifanterie,  il  elt  certain  qu'un  objet  im- 
portant pour  l'Etat  ne  manquera  jamais  do  réveiller 
quelque  plume  habile  qui  faifit  le  vrai  point  de  vue 
&   détermine   l'opinion  publique.    11   peut  arriver 
qu'un  homme  irréprochable  foit  la  vidime  d'uii  pré- 
jugé malheureux  6c  que,fatisfait  de  fon intégrité , il 
regarde  comme  au-deflbus  de  lui  de  descendre  à  une 
'jullification:  encecasla  vertu  trouve  fa  fatisfadtiori 
dans  elle-même:  des  tems  plus  heureux  lui  rendront 
ju(tice;mais  le  vrai  coupable  n'a  pas  le  même  avan- 
tage :   le  trait  le  plus  faible  fuffit  pour  percer  une 
confdence  coupable.    Oui  ;  bien  loin  que  la  liberté 
de  la  prclTe  foit  dangereufe  pour  la  réputation  des 
particuliers,  elle  en  peut  devenir  le  rempart.  Lors- 
qu'il n'exlfte  aucun  moyen  de  communication  avec 
le  public ,    chacun  eft  expofé  ,   fans  défenfe,  aux 
coups  fecrets  de  la  malignité  &  de  l'envie.    L'hom- 
me  en  place  perd  fon  honneur,  le  négociant  fou 
crédit ,   le  particulier  fa  réputation  ;  on  ne  connaît 
ni  fes  ennemis  ni  leur  marche:  mais  au  moyen  de  la 
liberté  de  la  prefle,  l'homme  innocent  met  les  cho- 
fes  au  grand  jour  ;il  écrafe  fes  accufateurs ,  par  une 
fommation  publique  de  prouver  ce  qu'ils  avancent. 

Il  ne  faut  pas  affedler  de  méprifer  l'opinion  pu* 
blique.  Alexandre  lui  même  s'écriait:  6  peuples!  que 
ne  fàifom  nous  pas  pour  nous  procurer  vos  louanges! 
Dans  un  Etat  oii  le  peuple  n'ôfe  s'exprimer  que 
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pour  flatter  les  cîépofitaifes  da  pouvoir,  on  peut  fe 
méprendre  fur  ratfeclion  du  public:  à  Ion  défaut 
on  fe  borne  à  infpirer  la  terreur  &  à  trouver  de  la 
fatisfaftion  en  voyant  la  multitude  éperdue  retenir 
fes  plaintes  &  dévorer  fes  larmes.  Mais ,  dans  un  Etat 
libre,  il  faut  que  ceux  qui  gouvernent  entendent 
les  vérités  déiagréables  qui  retcntiffent  de  toutes 
parts.  Ils  font  obligés  d'efiuyer  la  plaifanterie,  <5c 
ce  n'efl  pas  la  plus  mauvaife  qui  les  afflige  le  moins. 
Semblables    au  lion  de  la  fable ,-  il  faut  qu'ils  eilu- 

fent  les  coups  des  ennemis  qu'ils  mépritWc  le  plus, 
Is  font  à  la  fin  obligés  de  renoncer  à  des  projets 
injuftes    &  pernicieux.     Oui  ,  11  l'on  confidere  la 
fenfibilité  naturelle  à  Thomme  pour  l'opinion  desau^ 
très  à  fon  égard ,  on  ne  balancera  pas  à  affirmer  que 
s'il  était  pofiibte  que  la  liberté  de  la  preffe  exillât 
dans  un  Gouvernement  despotique;  &,  ce  qui  ne 
ferait  pas  moins  difficile,  qu'elle  y  exillât,  fans  chan- 
ger la  conftitution  ;  elle  y  formerait  feule  un  contre- 
^  poids  au  pouvoir  du  Prince,  Si,  par  exemple,  dans 
un  Empire  d'Orient,  il  fe  trouvait  unfanduairequi, 
rendu  refpectable  par  l'ancienne  Religion  des  peu» 
pies ,  procurât  la  fureté  à  ceux  qui  porteraient  leurs 
obfervations  quelconques,  que  de  là  fortifient  des 
imprimés  que  i'appofition  d'un  certain  fceau  fît  pa- 
reillement r.efpeéter,  &  qui,-  dans  leurs  apparitions 
journalières,  .examinaiïent  &  contrôla'flent  librement 
la  conduite  des  Cadis,  des  Pachas,  des  Vifirs,  du 
Divan  &  du  Sultan  lui  même,  cette  inflitution  y  in- 
troduirait à  rinflant  un  certain  degré  de  liberté. 

Les  obfervations  des  particuliers  peuvent  avoir 
une  influence  heareufe  fur  les  délibérations  publi- 
ques. Ce  n'efl:  pas  la  fortune,  c'efl  la  nature  qui 
amis  entre  les  hommes  les  difirlTenceseflentielles.  La 
liberté  de  la  prefTe  offre  ainli  à  ceux  qui  ont  le  plus 
de  talens  &  de  connai (lances,  les  moyens  de  les  dé- 
ployer. Par  ce  moyen  la  Nation  tient  conieil  &  dé- 
libère; lentement,  ilefl:  vrai,  maiî;  furcment  Ôc  fo- 
lidement.  Ainfi  les  faits  s'écIairciOent;  du  choc  des 
di  ver  fes  réponfes  &  répliques  il  ne  rcfte  plus  que 
des  argument  folides. 
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Quoiqu'il  ne  foit  pas  toujours  prudent  de  déférer 
aux  defirs  tumultueux  d*un  peuple  excité  par  d'impé- 
teux  Démagogues ,  il' éft  certain  que ,  fi  ce  peuple  per  • 
févere  dans  une  opinion  que  des  écrits  publics  ont 
longtems  discutée,  il  ferait  dangereux  de  fe  roidir 
contre  lui:  c'eft  alors  qu'on  peut  dire,  la  voix  du 
peuple  ejt  la  voix  de  Dieu* 

Si  les  Auteurs  qui  ont  écrit  le  plus  vivement  con- 
tre la  ville  d'Amfterdam ,  avaient  fait  cette  réflexion, 
importance  dans  un  tems  de  diviûon  <Sc  de  méconte- 
ment  public,  l'un  d'entre'ux  n'aurait  pas  attiré  fur 
lui  le  comble  de  rhumiliation  ,  en  provoquant  le 
peuple  par  fa  conduite.  En  effet,  en  fuivant,  dans 
tous  les  degrés,  les  difpofitions  qu'il  a  fait  éclater, 
depuis  le  commencement  des  troubles,  il  était  aifé 
de  prévoir  que  la  généralité  de  la  Nation  fe  déclare- 
rait contre  les  Anglais.  On  fait  es  dont  le  peuple 
elt  capable  dans  ce  pays ,  lorsqu'il  a  pris  fon  parti. 
11  n'a  pas  befoin  de  remonter  à  des  fiecles  reculés 
pour  fe  rappeler  les  moyens  d'impofer  fiience  aux 
mal-inientionnés. 

Lettre  à   Monfeigneur  le  Bac  de  Brummch ,  traàuU 
.    te  du  Hollandais. 

Ceft  fous  cette  vue  qu'il  convient  d'examiner  la 
liberté  de  la  prclîe  ^  l'opinion  publique  dans  un 
pays  libre»  Tous  les  vrais  Républicains  convien- 
nent de  ces  principes  ;  ce  n'eit  pas  fans  doute  un 
des  moins  zélés,  qui  eft  l'auteur  de  la  lettre  d'un 
Monfieur  de  Leeuwaarde  au  Duc  de  Bruriswich.  Quoi* 
que  nous  foyons  bien  éloignés  d'adopter  fon  flile 
&  fes  aller  don  s,,  nous  avons  cependant  jugé  devoir 
la  traduire, pour  montrer  comment  onpenfedans  oc 
pays  (Se  coinment  on  s'exprime  dans  la  iaisgue 'Na- 
tionale. 

Sérênijjime  Prince  l 

Il  eft  temst  &  plus  que  tems,  qu'on  vous  appren- 
ne à  connaître  ce  que  c'eft  qu'une  Nation  maltraités. 
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Il  eft  encore  des  Belges  libres  ,.  qui  ne  comp- 
tanc  pour  rien  ieiu*  fang&  leur  vie,  ne  doi- 
venc  pas  craindre  votre  ÂltelTe.  II  eft  un  grand 
nombre  de  Boar^j;eois  qui  font  prêts  à  facri« 
fier  leuns  vies  6c  leurs  biens  pour  leur  Patrie  &  pour 
la  Mail  on  d'Orange.  La  iiépublique  eft  fur  le  point 
de  fa  chute  ;  tous  no^  concitoyens  doivent  donc  fa- 
voir  que  ce  n'eit  ni  fur  les  Membres  de  la  Régen- 
ce, ni  fur  DOtve  cher  Stathoudér,  mais  fur  vous 
qu'il  en  faut  rejeter  le  blâme.  11  n'eft  pas  d'homme 
éclairé  qui  ne^  voie  que  fi  notre  patience  extré» 
me  ne  finit  pas,  vous  aurez  bientôt  caufé  la  ruine 
entière  de  la  République.  Sans  nous  permettre  au- 
cune dénomination  injurieufe  ,  nous  ne  fom- 
mes  pas  en  peine  de  montrer  que  û  votre  unique 
delfein  eût  été  de  facrifier  cet  Etat  à  la  Maifon  de 
Brnnswich,vous  n'auriez  pas  pris  desmefures  diffé- 
rentes. Pour  juger  fainement  d'unMiniftre,  ou  de 
quelqu'un,  qui,  fans  porter  ce  titre,  en  exerce  les 
^fonclioQs;  il  n'eft  befoin  que  de  faire  attention^ 
l'Etat  de  la  Nation.  Si  l'union  règne  dans  le  pays, 
fi  l'induftrie  profpere ,  fi  l'EtUt  eft  refpefté  au  de- 
hors ,  nous  devons  préfumer  raifonnablement  que  . 
les  affaires  font  conduites  par  un  homme  d'expérien-. 
ce ,  de  talens  &  de  vertu»  Mais  fi  Ton  apper- 
çoit  au  contraire  la  défiance  &  lé  méconten- 
tement, la  décadence  rapide  du  commerce,  &  la 
perte  de  la  dignité  Nationale  de  la  part  des  autres 
Puifiances,  on  peut  aflurer ,  fans  héfiter ,  que  ce- 
lui qui  tient  le  timon  des  affaires ,  eft  inhabile  ou 
corrompu. 

Jetons  à  préfent  les  yeux  fur  la'fituation  de  la 
République.  Ëft-il  tmc  des  fept  Provinces,  eft  il 
même  une  ville  oh  voti*e  main  n'ait  femé  la  discorde? 
„  N*en  avez  vous  pas  fait  tranfporter  le  germe  jus- 
qu'en Amérique"  '(*)  ? 

•  Dè« 

(*)  Il  conviendrait  de  faire  Thiftoire  des  expéditions  des 
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Des  querelles  entre  notre  Stathouder  &  les  ha- 
bitans,  voilà  les  fruits  que  vous  avez  femés  dans  ce 
pays  C**)-  ï^  ^'y  ^P^  jamais  dans  la  République 
une  époque  aufli  fertile  en  défiance  &  mécontente- 
ment. ■ 

Quant  à  ce  qui  regarde  le  commerce,  jamais  il 
n'éprouva  des  atteintes  aufli  terribles.  Danois,  Suédois, 
Portugais,  Efpagnols,  Français,  Anglais,  quel  peuple 
dans  l'Univers  n'a  pas  outragé  la  Nation  Hollan- 
<iaife  ?  D'après  ce  tableau  qu'on  trace  votre  ca- 
ractère. 

Mais  il  me  femble  vous  entendre  dire  que  ce  n'eft 
pas  vous,  mais  la  ville  d'Amfterdam  à  qui  Ton  doit 
nttribacr  tous  les  malheurs  de  la  République.  La 
conduite  de  fes  Régens  a  été  fi  fouvent  discutée; 
qu'il  ferait  inutile  de  s'arrêter  davantage  fur  cette  ma- 
tière ;  nous  nous  bornerons  à  remarquer  qu'en  ac- 
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Troupes  de  l'Etat  à  la  Colonie  de  Surinam  ?  Il  fallait  qu'un 
étranger,  qui  dans  un  autre  fervice,  n'avait  qu'un  grade 
lubakerBe,  y  fût  rêvetu  du  commandement  fuprêrae,-  il 
ffillait  qu'il  répandît  la  divifion  parmi  les  Troupes  &  les 
Coions:  il  fallait  qu'en  revenant  écrafé  fous  le  poids  de 
la  baine  &  du  mépris ,  il  iaiUàt  derrière  lui  des  difputes  in* 
lerininables, 

(**)  Nous  ne  rapporterons  qu'un  feul  trait.  Les  écrits 
du  .Baron  ce  Capeile  que  nous  avons  devant  les  yeux, 
prouvent  ftiffifamment  que  vous  ne  vous  êtes  jamais  ^iqaé 
de  veiller  aux  privilèges  &  libertés  du  peuple  i.  &  li 
l'on  veut  en  voir  des  exemples  ,  on  les  trouv:-ra 
dans  Texcellent  Mémoire  du  Greffier  van  den  Heuvel ,  fur 
la  jurisdi(5tioa  militaire  dans  la  Province  d'Ucrecht.  Qi;el 
autre  que  vous  a  ,  dans  cette  occafion  ,  donne  liea 
aux  pasquinades  fanglantes  que  ngnorance  du  véritcble  état 
•  des  chofes  fit  citculef  contre  fon  AltefTe  Séréniiîîme?  Q.iel 
autre  que  vous  eft  la  caufe  des  idées  déravantageufes  que 
Ton  1  conçues  hors  du  pays  fur  fon  Aitelll'  ? 
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cordant  même  qu*Am(lerdam  aurait  pafTé  les  bornes 
de  la  circonfpedion  ;  la  caufe  en  doit  être  attribuée 
au  mépris  oh  e(t  tombé  la  partie  de  i'adminiftration 
OLi  votre  influence  s*elt  fait  fentir. 

Nous  ne  fuivons  dans  cette  obfervatîon  que  le  ta- 
bleau que  vous  faites  de  l'opinion  publique  :  car,  au- 
près de  vos  disciples ,  le  Prince  le  plus  vertueux  & 
le  mieux  intentionné  efl  chargé  de  tout  le  blâme  que 
vous  avez  mérité..  Tout  ce  que  l'on  peut  reprocher 
au  Prince,  c'eft  qu'il  juge  de  votre  cœur  par  le  fien  ; 
parce  que  par  vos  flatteries  infinuaiites,  vous  avez  fu 
couvrir  vos  delleins.     Vous  avez  profité  de  fa  mii- 
norité  pour  étendre  la  trame,  &  peu  à  peu  vous  êtes 
parvenu  à  l'achever.  Mr.  de  Rhoon, le  Baron  Char- 
les   Bentinck,.  en  un   mot  tous  les  amis  de  Guil- 
laume IV  6c  de  la  Princcffe  Royale,   auxquels  la 
Maifon  d'Orange  ell  principalement  redevable  de 
fon  élévation,  ont  été   ibigncufement  éloij^nés  de  • 
la  Perfonne  de  fon  AltelTe.     Le  Baron  Bentinck 
ne  vit  pas  d'autre  resfource  pour  échapper  aux  em- 
barras que  votre  influence  lui  caulàit ,  que  de  re- 
noncer à  fon  emploi.    Le  Profefleur  Weifs,  qui  a 
mérité  de  tous  les  Belges- libres  pour  les  fentimens 
magnanimes  qu'il  a  infpnés  à  fon  Altefle,  ne  fut  pas 
longtems  du  goût  de  votre  Altefle  ;  il  fut  obligé  de 
fe  retirer  en  builTe.  (Quantité  de  braves  Officiers  fu- 
rent dépofés  pour  fane  place  aux  créatures  de  vo- 
tre Altefle;  6:  voilà  la  vraie  raifon  d'un  fi  grand  nom- 
bre d'agens  titulaires  qui  ont  mis  tant  de  désordre 
dans   notre  armée  qu'on  chercherait  en  vain  dans 
toute  l'Europe  pour  trouver  la  pareille.    Les  ho- 
noraires des  OiSciers  font  réglés   de  façon ,  que 
chacun    pourrait  vivre  d'une  manière  analogue  à 
fon  rang;  mais ^ fous  vôtre  conduite,  n'avons   nous 
pas  vu  des  Majors  avec  des  appointeraensdeLicute- 
nans?  Que  chacun  en  tire  lés  conféquenccs.  Nous  - 
examinerons  k  cette  occafion  plus  amplement  votre 
conduite  en  qualité  de  Feld- Maréchal. 
Nous  avons  parlé  des  Officiers  ;  faifons  quelque 

me- 


Riention  des  Soldats,    La  pauvreté  de  l'infanterie, 
»  aux  SuifTes   près,  cft  (î  grande,    que  lorfque  les 
congés  furent  retirés  à  l'occalion  des  querelles  avec 
TEledeur  Palatin,  il  y  eut,  en  crois  mois  de  tems, 
plus  de  trois  mille  hommes  qui  déferterent,  pour  ne 
pas  mourir  de  faim.     Quelle  entêtait  la  caule?  Vo- 
tre AltelTe  feule.      Dans  i'alîemblée   des  Etats  ûe 
Hollande    on    délibéra    longtems   pour    augmenter 
la  paye  de  rinfanterie.   Si  l'on  veut  confidérerqu'u- 
ne  armée  dont  l'on  veut  fe  fervir,  doit  étrej  fui- 
vant  les  circonftanees  ,    exercée ,    armée  ;  &  que 
l'Etat  fera  bien   ou  mal  fervi,  fuivant  la  manière 
dont  ces  précautions  auront  été  prifes;  qu'on  juge  à 
prélent  de  ce   que  l'on  doit  attendre  de  l'armée  de    • 
la  Républiquo  qui  fe  trouve  fous  vos  orûres.    Ce  • 
n'eft  pas  la  quantité  ,'  c'ed  la  qualité  des  Soldats  qui 
procure  les  victoircss    Les  armées  Romaines  étaient 
presque   toujours  inférieures  en  nombre  à  celles  des 
peuples    qu'elles  ont    fubjugués.     Qu'on  jette  les 
yeux  far  le  département  de  l'artillerie;  on  y  verra 
toujours  la  même  discorde,  la  mêmedéfunion,  Ileft    - 
vrai  que  nous  pouvons  nous  gloriiicr  encore  d'avoir 
un  héros.    Mais  ne  fera-t-il  pas  auiîl  contraint  par 
vos    créatures    d'abandonner  le  fervice  du  PaysV 
C'ed  un   général  de  la  plus  haute  capacité  ;   mais 
il  a  le  malheur  d'être  vertueux. 

L'Exemple  de  l'OîTIcier  d'Artillerie ,  Verbrugge, 
à  qui  votre  influence  fatale  a  fait  quitter  le  pays, 
n'a  pas    encore  pu   l'effrayer.     Heureufement  les    . 
étrangers,   toujours  impartiaux  lui  ont  rendu  jufti- 
ce.    Le  Roi  d'Angleterre ,  l'ayant  mis  à  la  tête'  de 
fon  artillerie .  fait  voirclairement  qu'il  n'y  pas  d'au- 
tre délit  fur  fon  compte;  linon  que  les  oreilles  de 
Votre  Alteffe  n'étaient  par  propres  à  entendre  la- 
vérité  d'un  mtrépide  &  vertueux  Hollandais.     Ces 
fortes  de  querelles  n'ont  elles  pas  faic  perdre  de 
vue  l'intérêt  eflentiel  de  la  Patrie  ?  Combien  d'an- 
nées fe  font  pasfées  depuis  qu'on  n'a  coulé  des  Ca- 
nons en  fonte  ;  quoique  la  difette  n'en  ait  jamais 
été  ausli  grande. 
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Un  homme  pareil,  Auteur  de  toutes  ces  négligen-' 
ces  excelVives,  recevra-c-]l  de  l'Etat  le  jufte  (ahire  ■ 
qu'il  mérite?  il  e(t  encore  bien  d autres  chofes  qui 
appartiennent  à  l'Etat  miiitaire.  Les  paûerons-nous 
fous  filence,  tandis  qu*il  n'efl:  pas  d'officier  qui  ne 
Ibit  en  état  de  donner  des  informations  là-deiTus? 
Commençons  par  porter  nos  regards  vers  les  fron- 
tières de  l'Etat.  Jetons  les  yeux  fui*  cette  ligne  d'eau 
qui^fuivant  l'idée  du  Grand  Coehorn  »  pourrait  cou- 
vrir ia  Flandre  Hollandaife.  /aucune  de  nos  fron- 
tières n'eft  dans  un  meilleur  ctat;  plufîeurs ,  au  con-  . 
traire  ,  font  tombées  €n  décadence.  Un  des  plus 
beaux  ouvrages  du  mêmelngénieur,  bâti  pour fervir 
de  retraite  à  l'armée,  efl  dans  ce  cas. 

Nous  laifTons  au  jugement  de  Du  Moulin,  qui  efl 
à  la  tête  des  Ingénieurs,  fi  toute  une  frontière, qui 
depuis  plus  de  160  ans,  (ert  de  rempart  à  ce  pays, 
&  que  Coehorn  regardait  comme  imprenable,  n'ell 
pas  dans  une  décadence  totale,  par  votre  négligence? 

Le  peuple  de  la  République  n'a  fàmais  b:en  con- 
çu toute  l'étendue  des  obligations  qu'il  avait  à  vo- 
tre Altefle.     Il   peut  fe  tenir  affuré  qu'avant  peu 
l'honnête  Du  Moulin  ira  trouver  le  ProfefTeur  WeiiP 
ou  l'Ingénieur  Verbrugge. 

La  Suite  au,  N*.  prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  pnraifTent  ré/ulierement,  tons  les 
Lundis  à  Âm[îerdam ,  chez  J.  A,  Crajenfchot;  à  fJaar» 
lem ,  chez  fValree  ;  à  l^ide  ,  chez  Luzac  &  van  Dammc  , 
&  Les  Frères  Murray;  à  la  Haye, c\iQi  P.  F.  Gofe ,  J, 
van  Cleef^van  Drecbt  â?  La  ^euve  Staatman  y  à  Gouda , 
chQzf^an  derKlos-^  à  Rotterdam^  Q'aQzBennet^^ Hake^  &  J, 
Bronkborjî  ;  à  Dordrecht , chez  Blu^'é  \  à  Deventer ,  chez 
Leemborsi  ;  à  Groningue ,  chez  HuyzÀngh  \  à  Nimegtie  , 
chez  ran  Goors  à  Arnhem  tC^ziTroost  ;  à  Bois-le  Duc  , 
chez  y.  H,  Pallier,  à  Hambourg,  chez  J.  G^Hrcbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bss*  On 
trouve  chez  TÈditeur  de  ces  feuilles.  V Ameriquiade 
.  Poème  ;  6  fols  &  Voltaire  reçu  aux  Cbampi  éliféii 
par  Henri  quMre^  EJîampe  allégorique^ 
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N^.  XXXV.  LUNDI,  ce  8  OCTOBRE,  1781. 


Su  te  du    CHAPITRE     XXXII, 

Et  de  la  Lettre  à  Monfeîgneur  k  Duc  de  Brunsimcb^ 
traduite  du  Hollandais, 

^]  ous  n'avons  pas  encore  examiné  tous  vos  ta- 
^  lens  milicaires.  Le  peuple  avait 'déjà  reconnu 
îc  héros  parles  opérations  annuelles  auprès  de  Waas- 
dorp:  mais  vous  vous  êtes  furpaflé  à  l'attaque  Ain* 
glante  de  Scheveningue.  Trois  goulettes  parailTenc 
fur  mer  dans  le  lointain;  à  cette  vue  deux  barques 
de  pêcheurs  viennent  le  précipiter  fur  la  côte  près 
de  la  Haye.  Le  Prince  ,  l'Eta:  font  en  danger  ; 
vous  ne  fiitcs  qu'un  figne  :  toute  la  garnifon  ell 
fous  les  armes ,  le  canon  ell  tranfporré  à  Scheve- 
ningue &  même  traîné  jufGues  fur  le  port  (*).  La 
cavalerie  y  vole  à  bride  abbaïue;  mais  n'avons  nous 
pas  entendu  tous  les  pécheurs  de  Scheveningue  s'é- 
crier 55  que  fait  ici  la  cavalerie:?  Sircnveut  iiious  dé- 
fendre, il  n'eit  befoin  que  de  nous  envoyer  du  ca- 
non." Peuple  innocent  &  inexpérimenté  dans  les  my« 
fier  es  de  la  Taftique  !  Votre  AltelTe  fentira  facile- 
ment qu'il  fau-t  avoir  fait  peu  de  progrès  dans  cette 
fcience  pour  ne  pas  regarder  comme  le  chef-d'œu- 
vre 

(*)  Il  en  eft  qui  difcnc  que  cela  s'efl  fait  pour  empê- 
cher une  defceme;  d'autres,  alla  que  fi  !a  garni'.bn  de  ia 
Haye,  ayant  un  engagemenc  avec  les  cutters  ,  vînt  à  es* 
fuyer  une  défaivC  ,  vous  irouvitffiex  un  point  de  déteufe 
qui  alîurâc  voue  retraite. 
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vre  de  l'art ,  la  plan  de  défenfe  que  vous  aviez  tra- 
cé. A  votre  approche  l'ennemi  s'enfuit  épouvanté. 
II  ne  faut  pas  oublier  la  marche  que  vous  fîtes  faire 
au  Comte  Golawkin  dans  la  nuit  la  plus  épailîe  :  elle 
n'a  pas  peu  contribué  à  faire  difparaitre  la  fiocte  en- 
nemie. La  conduite  de  votre  AltefTe  aurait  paru 
au-deilus  du  p.énio  d'un  Frédéric  Henri,  d'un  Tu- 
renne,  d'un  De  Witc,  &  de  notre  brave  Amiral  De 
Ruiter. 

La  République  effc  engagée  dans  une  guerre  ma- 
ritime :  il  nous  m.anque  des  hommes  pour  équipper 
des  vaiileaux.  .Quel  moyen  plus  propre  à  nous  en 
procurer  que  celui  que  votre  influence  a  fait  propofer? 
Une  augmentation  de  vingt  miiie  hommes  de  trou- 
pes de  terre  ,  fera  bientôt  difparaitre  la  diiette  des 
matelots.  Les  Officiers  de  mtr  nous  manquent.  L.es 
vaiûeaux  de  guerre  n'ont  pas  encore  un  bon  mouil- 
lage .pour  l'hiver.  Comment  obviez-vous  à  ces  in- 
convéniens?  Votre  influence  fait  paraître  au  grand 
jour  une  pétition  ;  non  pour  encourager  les  Offi- 
ciers de  mer;  non  pour  creufer  un  port;  mais  pour 
former  trois  fimulachres  de  camp  qui  ne  peuvent 
îervir  qu'à  abforber  toute  l'attention  de  notre  Stat- 
houder'&  à  faire  tomber  la  diredion  entière  de  tou- 
tes les  afl^aires  à  votre  difpofition. 

Nous  finirons  par  examiner  votre  conduite  dans 
ces  dernières  années.  Qy^cl  autre  que  vous  a  empê- 
ché que,  depuis  le  commencement  des  troubles  de 
PAmérique,  la  République  ne  mit  fa  marine  fur  un 
pied  refpeftabler'  Quel  autre  que  vous  efl  la  caufc 
de  la  perte  de  tant  de  millions  que  les  Anglais  nous 
ont  enlevés?  Le  peuple  ell  hors  d'état  de  favoir 
fi  le  Coiiite  de  Wekleren  a  fait  pafTer  les  informa- 
tions nécelTaires  ou  non;  s'jI  ne  l'a  pas  fait,  il  mé- 
rite d'être  puni;  s'il  l'a  fait,  c'efl  aux  INJiniftres  6c 
Confeiiiers  de  Ion  Aîtefie  à  en  répondre  (*J.  Les 

no- 

(*)  Nous  favoîis  de  fource  qu'au  coininercement  de  la 
guerre,  un  bon  ciroyen  prcpola  de  procurer  à  l'Etat  louies 
Jes  iiiformaiions  importsmes  de  i'An^>leterre:  il  fallait  une 
fomme  de  cent  milie  florins  par  an,  [antquc^la  guerre  dure- 
rai c  mais  ce-£te  oiîie  UQ  fut  pas  accepiée.  IVûic  du  Politi» 
que  flollandais. 
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notules  des  befogiies  du    Dimanche  du  Chevalior 

Yi>rk,  pouvraieiK  uoas  donner  le  tii  de  ce  iabyrin* 

tho.     C:s  paroles  des  Miuillres  d2  l' •  tac  à  Pé:crs* 

bourg  mériteni  furcouc  d  ecre  reinarqaécs.  „  L'Kn- 

5,  voyé  Anglais,  dilcnt  ils,  a  reçu  en  aié-.ne  ceins 

,,  que  nous  les  infcruclioas  de  Vos  H.iuces-Puifllm- 

5,  ces".     Sans  decermiaer  quel  efl  le  coipable,  il 

eft  da  moins  certain  que  nous  foinLnes  crains.    Il  ne 

nous    relierait  plus    qu'à    continuer    à  vivre   dans 

la  pauvreté  de  l'elclava^e  fous  un  Vice-Roidela 

M-iiion  de    Brunswich  ,    fous  l'influence  du  Mini- 

'llerc  Anglais;  fi  nous  ne  favions  le  parti  que  doit 

prendre  une  Nation  qui  depuis  tant  de  ûecies  a  fa 

défendre  avec  un  courage  intrépide  fa  liberté  (x  les 

Princes  contre  touie  influence  d'étrangers. 

jO^  Lee lavjard en  20  Mun  1781. 

L'Aiteur  de  ce  difcours  ed  fans  doute  un  de  ces 
Patrioces  de  mauvaife  huaiaar  donc  le  mécontente, 
ment  ^  les  malheurs  p..blics  auront  contri* 
bue  àai^:;rir  la  bile  II  a  préféré  le  itiie  du  Janius 
An,;^lais  à  tout  autre;  ai  fans  doute,  ce  qui  eit  per- 
mis à  un  An.L^lais  fous  un  Monirque  doit  l'être  à 
plus  forte  railoii  à  un  bloi.iadais  qui  vit  dans  une 
République.  L'Auteur  ne  ie  borne  pas  à  l'examen 
des  talens  miniilerieis  oc  politiques  du  Duc  de  Bruns- 
wich, les  feuls  qu'on  avait  jufqu'alors  attaques;  il 
en  veut.iurtout  à  Tes  talent  militaires  :  nousn'avon-  pas 
affez  de  connaiilance  dans  la  Taftique,  ni  des  infor- 
mations aiTez  fidèles  fur  les  intn.^ues  de  la  Cour  de 
Ja  Haye,  pour  juger  à  quel  point  les  diverfesairer- 
tion;»  contenues  dans  cette  lettre  ,  peuvent  être  fon- 
dées. Nous  avouerons  aufli  que  nous  fommes  bien 
éloignés  d'imputer  au  Seigneur  Duc  coat  fcul  le  blâ- 
me des  malheurs  pubhcs  11  a  beau  avoir  la  plus 
grande  influence  par  Ton  crédit  fur  l'eforic  du 
Prince,  Ceux  à  qui  les  délibérations  pabli. 
ques  font  commifes  auraient  du  montrer  tout  le 
courage  éc  la  fermeté  quVxigeait  le  befim  de  f Eta:. 
La  plupait  dépendent,  il  eft  vrai,  ciu  Prmce;  mais 
ne  vaut-il  pas  mieux  renoncer  à  fa  place ,  quand  on 
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font  rimpoffibîlité  de  la  remplir  d'une  manière  ^iii 
fe  concilie  avec  les  intérêts  de  la  Patrie? 

Nous  ne  pouvons  cependant  refufer  notre  admi- 
ration au  courage  de  l'Auteur:  voilà  comme  il  efl 
permis  de  dénoncer  à  la  Nation  les  nommes  publics: 
c'eft  à  eux:  à  répondre  s'ils  font  innocens,  à  abdi- 
quer s'ils  fe  fentent  coupables.  "Cette  délation  eft 
licite,  elle  cft  louable,  elle  eft  noble.  Qu'il  nous 
foit  permis  de  remarquer  à  cette  occafion  que  nous 
n'avons  jamais  eu  recours  aux  perfonnalités  qu'une 
fcttle  fois,  parce  qu'elles  étaient  liées  avec  les  affai- 
res publiques;  que  nous  ne  les  avons  pas  bazardées 
far  des  bruits  vagues  ;  mais  fur  des  documens  au- 
thentiques ou  des  faits  connus  de  tout  le  monde. 

L'objet  de  cette  feuille  étant  d'inftruire  &  non  de 
facisfaire  la  malignité  ,  nous  éviterons  toujours  les 
perfonnalités;  fullent-elles  de  la  dernière  authenti- 
cité. Nous  n'époufons  les  querelles  d'aucun  parti, 
ni  d'aucun  particulier  :   c'eft  ce  dont  conviendra 

Mr lui-même.    Il  fait  bien  dans  fon 

cœur  que  nous  n'avons  pas  époufé  la  querelle  d'an 
autre:  il  n'avait  qu'à  borner  fes  attaques  à  nos 
écrits;  nous  n'aurions  jamais  penfé  a  repouITer  la  vio- 
lence &  la  fureur  par  l'arme  du  ridicule ,  la  feule 
que  nous  euiïîons  dans  les  mains.  On  faifîra  plus 
clairement  encore  nos  principes  fur  ce  point  dans 
le  Chapitre  fuivant, 

CHAPITRE    XXXIII. 

LET  PRE  à  V/luîeur  du  Politique  Hollandais  avec  la 
Képonfe^  pour  V apologie  des  principes  répandus  dam 
cette  feuille  âf  id  défenfe  du  ara^ere  moral  de 
L'Auteur, 

De  la  Haye  le  i  Octobre 

3Ion  cher  Ami^ 

Je  me  hâte  de  vous  annoncer  une  nouvelle  qui  vous 
amufera.    En  arrivant  à  la  Haye  ,  je  me  rendis 
pour  acheter  des  livres  chez  Pierre  Frédéric  Golfe , 

il. 
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libraire  de  la  Cour,  de  S.  A.  S.  (Scc.&c.&c,  qui  m'a 
toujours  fourni  toutes  fortes  de  livres  phijofophiques 
&  Républicains,  &  même  les  annales  du  fougueux 
Linguetqui,  au  dire  de  certaines  ^cns,  n'a  refpcéléni 
notre  Nation  ,  ni  noti-c  Gouvernement,  ni  notre  Stat- 
houder.  Aufii  Linguet,  par  reconnaifiance ,  fit-il  un 
éloge  pompeux  des  livres  que  vendait  le  fusdit  Pierre 
Frédc'ric  Coffe,&  principalement  delà mauvaile  En- 
ciclopédie  d'Yverdon,  dont  il  avait  une  multitude  d'ex- 
em.plaires  qu'il  ne  pouvait  vendre.  Il  ne  faut  pas  être 
ingrat  dans  ce  bas  monde  ;  la  reconnailfance  e(l  une 
belle  vertu.  Le  même  Mr.  Linguet  Cf'.ous  fouhai- 
tons  fmcerement  que  le  Miniftere  de  France  ouvre 
les  yeux  fur  l'injudicede  la  captivité)  dit  auffi  beau- 
coup de  bien  de  la  Gazette,  que  le  fusdit  Golîé  pu- 
blie ou  fait  publier  deux  fois  par  femaine,  mais 
qui  ne  fe  vend  gueres  ,  quoiau'elle  copie  littérale- 
ment les  anecdotes  fcandaleufes  du  Bulletin  &  ne 
lailTe  rien  échapper  de  ce  qui  peut  flatter  la  Nation 
Britannique. . 

Or,  pour  revenir  au  fusdit  Pierre  Frédéric  Goïïe, 
j'avais  acheté  dans  fa  boutique  des  livres  qu'il  m'en- 
voya par  fon  porte  fiiix  ordinaire,  Chemjin  faifant, 
certaine  réflexion  me  fit  délirer  de  confulter  le  der- 
111er  No.  du  Politique  Hollandais:  arrivé  à  la  maifcn, 
je  donnai  commiffion  rai  port€-fuix  d'aller  dem.ander 
cette  feuille.  A  i'inftant  je  vis  les  fourcils  de  cet 
homme.fe  froncer;  fon  vifage  fe  couvrit  de  nuages: 
il  me  regarda  d'un  air  courroucé  : 

Commuent .  Monfieur  ,  me  dit-il  ,  dans  le  patois 
du  bas  peuple  de  la  Haye;  je  me  garderai  bien  de 
vous  apporter  le  plus  affreux  &  le  plus  fubril  des 
poifons;  moi  ,  Monfieur,  tel  que  vous  me  voyez, 
je  l'ai  dit  &  le  dis  encore  au  public  toutes  les  femai* 
nés  dans  un  écrit  que  je  fais  pour  conferver  la  pra« 
tique  de  Mr  Goflè;  je  l'ai  entendu  dire  dans  fa  bou- 
tique, par  deux  ou  trois  Meilleurs  qui  la  fréquen- 
tent &  qui  miC  fourniffcnt  les  pcffages  Grecs ,  Lu- 
tins, &  Français  donc  j'ai  befoin> 
Ce  difcours  réveilla  ma  curiofiié.   Eh  ccnnaiiTez- 
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vous  Fouvrar^c,  lui  dis-je  alors?  Le  public  fait -il 
que  vous  travail iez,  pour  lui  V 

Non .  Monfiuur ,  je  n'entends  pas  la  langue  où  il  eft 
écrie  Mais  on  m'a  die  que  l'Auteur  était  un  Franc  aïs 
fugiiit.  • 

"Aion  ami,  on  vous  a  trompé,  lui  dis  je  alors  Je 
connais  l'Aureur  pai-faitenient.  Il  n'eft  pas  de  meil- 
leur Holianuais  dans  les  fcpt  Provinces.  Si  vous 
entendiez  la  langue, je  vous  confei lierais  de  lire  lés 
Chapitres  XVil  oi  XX,  &  vous  avoueriez  que  l'Au- 
teur n'eit  pas  un  E'rançais.  Ce  n'eli:  pas  non  plus  un 
fî'igiiïf^  il  ni-  porte  pas  de  nom  de  guerre.  Son  nojn 
efl:  celui  de  Ton  père  qui  vit  encore  6c  de  les  ancêtres 
dont  la  réputation  a  toujours  étéau-defius  mê-iicdu 
foupçon  Par  exemple  les  Meflieurs  GoiTe  vos  Baas 
{j^)  ne  font  pas  ces  Français  fugitifs,  comme  on  le 
vo)t  bien  à  leur  accent  ;  iT^ais  ils  pourraient  être  isfus 
de  i^Vançaib  fugitifs  ;  parce  que  leurs  ancêtres  le  fe- 
raient échappés  de  la  France  fans  paîie  -  port  du  Gou- 
vernement, ih  feraient  dans  un  cas  bien  difî-crentde 
celui  qui  voy cgeant  dans  ce  pays ,  avec  un  palTe-port , 
trouverait  des  amis  6c  des  occupations  qui  l'y  re« 
tiendraient. 

On  m'a  ait  ^  continua  leportc-fa;x  ,  que  pour  ga* 
g7i.fr  ifavuKiage  .  îl  avait  fait  cmnaiffance  avec  uncer» 
îuin  empoyoT.ntur  hvuxeMuiSy  qui  lut  avait  indiqué  les 
per formes  aifpojée.  à  luar  le  "cerân^  cf  qu'il  avait  fini 
par  tmlrajftr  le  même  métier  ;  en  quoi  il  avait  fi  inen 
îé![fft  q"e  d'un  pauvre  Diable  ae  la  dernière  claffe 
qu'il  étiit  auparavant^  il  s'^elt  vu  féié  par  des  ge?îi  de 
li première  L'jiinclion  qui  Veinplo^jent  pour  J'evar^gerae 
leurs  ennemis;  ^  il  commence  à  je  montrer  parmi  les 
gens  comme  il  faut. 

Je  vous  avoue  que  j'atirais  été  indigné  de  voir 
qu'on  traitât  d'empo|fonneur  ,  le  meilleur  de  nosPa» 
triotes;  mais  le  portc-faix  qui  prononçait  ces  injures 
méritait  plusde  prié  que  d'indignation.  On  voit  trop 
géneralemient  dans  les  gens  du  petit  peuple  une  nranie- 
re  de  penfer  balfe  &  rampante  ;  lis  s'imaginent  que  les 
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richcITes  &  les  honneurs  mettent  en  cfFet  une  différen- 
ce JDiinie  entre  les  iio  nmes  :  ceux:  qui ,  comme  vous , 
n  en  voyenc  d'iucre  que  celle  qu'y  place  le  mérite  ou 
la  vertu  oi  le  [>rouvLnr  par  leur  conduite ,  peuvenc 
aller  de  pair  avec  quelque  homme  que  ce  (bit,  Je 
ne  pus  cependant  m'empècher  de  dire  àcethomms 
qu'on  l'avait  encore  furieulement  trompé  fur  cet  ar- 
•ticle;  que  vous  n'aviez  jamais  entretenu  correfpon^ 
dance  avec  un  Bruxellois;  que  vous  n'aviez  jamais 
écrit  à  Bruxelles  reiacivcment  à  la  politique  que  pour 
faire  rendre  juilice  à  d'honnêtes  citoyens ,  outragés 
injuftement;  6c  que  vous  aviez  tout  fait  pour  détour* 
ner  d'écru-e  fur  la  politique  de  notre  p:iys  ceux  qui 
ne  font  pas  à  portée  d'en  connaître  les  affaires. 

Ce  n'e.t  pas  tout.  Je  voulus  lavoir  li  cet  homme 
avait  des  lumières  &  des  principes;  car  les  con- 
nailTances  &  la  probité  peuvent  fe  rencontrer  jus- 
ques  dans  les  dernières  clafles  de  citoyeas.  Je 
l'interrogeai  fept  fois  de  fuite  fur  les  incerêts  de  no- 
tre Pays:  fept  fois  de  fuite,  je  n'en  pus  tirer  unleul 
raifonnement  fuivi.  ,,  Il  ne  me  répondit  jamais  que 
5,  ces  mots:  les  vraù  Patriotes  ne /ont  pas  ceux  d'ArU' 
3,  /ierduin,  La  bierre  de  Brunswlcb  qu'on  boit  à  là 
5,  Haye  vaui  vùmx  q'ie  le  vin  Franc dî  qii  on  boit  à 
„  /Jnijlerdam:  les  Frcmçiis  .^  les  Auiericains  font  nof 
„  ennemis  naturels  ;  les  /anglais  nos  mBiUeurs  amis  ^ 
„  nos  alliés  naturels.  Ils  ont  formé  une  conjuration 
5,  exécrable.  A  Utrecht  môme  il  y  aune  fociété  fe 
5,  fignant  Post  van  den  Neder'Rbyn ,  impliquée  dans 
„  le  même  complot.  UnMinillre  dépofé  ell  l'adju- 
„  dant  général.  ,,  Ils  répandent  partout  k  plus  dange- 
,,  reux  aes  potions.  " 

Vous  avez  raifon,  lui  dis-je  alors,  mais  je  vou* 
drais  bien  avoir  de  ce  poifon  là .  Avec  de  l'argent. . . . 
à  ces  mots  mon  homme  ouvrit  de  grands  yeux  :  je  vis 
auiiicô:  ce  que  fignifiait  cette  grimace;  je  lui  mis  un 
florin  dans  la  mam;  il  fortit  &  ne  tarda  pas  à  m'ap* 
porter  votre  dernier  N<\  qu'il  m'affura  avoir  acheté 
pour  trois  fols  chez  Pierre  i^VédericGoiTe;  je  lui  avais 
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donné  un  autre  florin  pour  Ton  premier  meflage  : 
Ah!  Monfieur,  me  dit-il  alors,  que  je  voudrais  bien 
avoirfouvent  des  pratiques  comme  ia  vôtre  ;  elies 
me  rendraient  beaucoup  plus  que  d'écrire  une  feuille 
hebdomadaire.  Jugez,  Monfieur,  que  je  luis  obligé  de 
perdre  beaucoup  de  temsà  la  Halle  pour  noter  les  in- 
jures que  ie  difenc  les  poilTardes;  &  que  malgré  ce- 
la ma  proviiion  commence  à  s'épuifer.  i^otez, 
Monfieur,  que  je  ne  fuis  payé  qu'à  proportion  du 
débit,  qui  julqu  a  préfent-  eft  encore  nui.  je  commen- 
ce à  detefter  celui  qui  nf  a  attiré  dans  ce  trifie  mé- 
tier; je  commence  auffi  à  me  défier  d'un  homme  qui  ne 
fait  aucun  fcrupule  de  vendre  une  feuille  qu'il  fait 
annoncer  pour  du  poifon.  Ah! Monfieur;  loit  dit 
entre  nous:  j'ai  cru  fouvcnt  tromper  ceux  qui  vou- 
laient miC  tromper  ;  mais  je  me  luis  appercu  qu'il  n'y 
avait  rien  à  gagner  qu'avec  les  honnêtes^gens,  tels 
que  vous.  Auili  ne  ferai-je  aucune  difficulté  de  vous 
avouer  tout  le  myfterieux  de  mes  affaires,  avec  le 
fusdit  libraire.  Ses  Gazettes  ne  font  iuesdeperfon* 
ne;  vous  m'avouerez  qu'on  le  chagrinerait  à  moins: 
la  feuille  qu'il  m'a  chargé  d'écrire,  ne  trouvant  per- 
fonn^ autre,  n'eft  pas  lue  davantage:  quoique  dans 
les  caffés  il  fe  trouve  des  gens  de  toutes  fortes  de 
principes,  on  n'a  pas  voulu  l'y  recevoir,  même  pour 
Tien.  Vous  conviendrez  qu'une  telle  déconvenue 
eft  capable  d'impatienter  l'homme  le  plus  flegmatique. 
En  conféquence  ^  nous  avons  "formé  le  plan  le  plus 
adroit  pour  faire  débiter  nos  deux  gazettes  &  no- 
tre feuille:  c'eft  d'attaquer  les  auteuis  qui  ne  pen- 
fent  pas  coiTime  nous  :  commue  ils  font  très-irasci- 
bles, &  qu'ils  font  lus  avec  avidité  de  toute  la  Na- 
tion, on  nous  attaquera  :  on  nous  don^ncra  une  im- 
portance que  nous  n'avons  pas:  je  fais  de  bonne 
part  que  le  Politique  Hollandais  a  donné  au  Poli- 
îiek  yertoo<;  en  l'attaquant ,  une  réputation  qu'il  n'au« 
xait  jamais  eue. 
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Et  comment  vous  y  prendrez  vous,  mon  ami? 

Nous  dirons  d'abord  que  tous  ceux  qui  ne  ^en- 
fent  pas  comme  nous  font  des  médians,  des 'en- 
vieux, des  gens  foudoyés,  des  fcélérats ,  de^  traî- 
tres ,  des  confpirateurs  contre  TEtac  affociés  dans 
cette  diabolique  trame  avec  des  Miniltres  dépofés. 

Mais  ne  voyez  -  vous  pas  qu'en  leur  attribuant 
une  confpiration  contre  l'Etat  ,  ians  être  en  état 
de  le  prouver  ,  crime  le  plus  affreux  qui  fut  ja- 
mais, vous  devenez  vous-même  le  plus  affreux  des 
calomniateurs  ?  Comment  voulez- vous  qu'il  y  ait 
une  conjuration  formée  avec  un  Minillre  dépofé; 
puisque  je  fuis  fur  que  le  Politique  Hollandais  n'a 
jamais  vu  ni  connu  celui  que  vous  parailfez  défigner? 
Jl  ferait  fmgalier  qu'on  fût  alTocié  dans  une  conju- 
ration pareille  fans  fe  connaître. 

Nous  ne  fommes  pas  en  peine  de  le  prouver. 

Eh  Comment? 

Nous  afTurerons  toujours  que  ce  font  des  Fran- 
çais fugitifs ,  enfuite  qu'ils  fe  cachent  fous  ra- 
il on  i  me. 

Mais  il  m.e  femble  qu'il  y  a  dans  ces  alTcrtions 
une  contradiâ:ion  myanifede  qui  en  prouve  la  fauffe- 
té.  Je  conçois  bien  que  vous  les  appeliez  fcélé- 
rats, empoifonneurs,  conspirateurs  contre  r£tac, 
anoniraes;  mais  je  ne  me  luis  pas  encore  apperçu 
que  vous  m.ême  ayez  mis  votre  nom  à  la  tête  de 
votre  feuille  :  on  ne  peut  encore  vous  deviner  que 
par  votre  ftile? 

Nous  dirons   qu'ils  n'ont  d'autre  compagnie  que^ 
des  laquais   avec   lesquels   ils   vont  s'enivrer  dans 
]e  cabaret  du  coin,  ÔL  furtoat  qu'ils  font  de  trilles 
dîners. 

Il  eil  vrai  qu'après  cela  on  ne  faurait  douter 
que  les  monflres  ne  foient  à  la  tête  d'une  affreufe  con- 
fpiration où  des  perfonnages  de  la  première  diftinc- 
tion  commencent  déjà  à  entrer. 

Nous  dirons  qu'ils  gagnent  leur  vie  à  corriger  des 
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preuves ,  qu'ils  font  payés  à  tant  par  feuille  des  li- 
braires. 

Corriger  des  épreuves!  Quelle  Horreur  !  Recevoir 
tant  par  feuille  des  libraires  !  Les  monftrcs  !  Les  Traî- 
très!  peut-on  doucer  après  cela  que  nous  n'ayons  dans  le 
Pays  les  plus  dangereux  des  empoifonueurs ,  les  plus 
fcélérats  des  conlpirateurs? 

Oui ,  oui  rien  n'cft  plus  vrai.  Nous  les  dénoncerons  à  l'Etat, 
Nous  afilirerons  que  s'ils  ne  font  pas  réprimes,  c'en  elt  fait 
de  la  République»  Ne  voyez  vous  p«s,  iVJonfieur, que  (î  les 
Auceurs  ui  Politique  Hollatidah  ,  de  la  Gazette  de  Nord' 
'  HoUande  &  du  Poitvanden  Neder-Rhyn ,Çom  incarcérés, 
écarLtîés,   brûlés  &    leurs  cendres  jeiées  au  vent;  on  ne 

lira  plus    d'autre  feuille  que  ia  nôtre  ; elle  fera  la 

feule  V 

Bravo!  Bravo!  dis  je  alors*  Vous  ms  paraiflez  un  hom- 
me d'efprit,  je  fuis  au  déferpoir  de  voir  que  Mr.  Goiïe  ne 
fac'i  î  pas  mieux  rccoaipenf^r  vos  taleas.  Cela  vient  fans 
dou:e  plutô:  de5  principes  que  vpui  avez  adopiés  qjie  du 
défau*  de  mérite.  N'y  aurait-ii  pas  d'autre  moyeu  de  vous 
faire  gsgner  de  fargeru? 

Ah  î  ivlonfieur ,  vous  me  reijdries  le  plus  heureux  des  mor- 
tels. Pourvu  que  je  gftgne  de  l'argent  ,  n'importe.*  car, 
foit  dit  entre  nous ,  je  comtnenc.-'  àm'ennuyer  de  mon  mé- 
tier :]e  trouve  qu'il  eii  plus  commode  d'écrire  tranquiikmenc 
dans  une  chambre  auprès  d'un  bon  feu  quand  il  fait  froid, 
que  d'être  expofé  tous  les  jours  aux  inclémences  de  l'air  & 
ces  faifons ,  en  portant  des  fardeaux  donc  le  poids  vous 
écrafe.  J'écrirai  pour  la  ville  d'Amilerdam,  Ce  s'il  le  faut, 
coHire  le  PrlDce. 

V^ous  ne  lui  avez  déjà  que  trop  rendu  de  mauvais  fervî- 
ces  ,  dis  je  alors  avec  indignation:  il  ferait  vraiment  à 
plain  Ire  s'il  vous  avouait  pour  fes  défenfeurs;  mais  il  ell 
uop  ériaiîé  &  j'oie  le  dire,  trop  bim  intentionné  pour  être 
réduii  à  Ccfue  extiénjté.  Je  ne  pus  cacher  mon  courroux; 
Am  teriam,  iui  dis  je,  n'a  pas  befoin  de  ta  plains:  il  faut 
écri.e  autrement  que  tu  ne  fais  pour  trou\;er  des  Horaires: 
Garde  toi  de  paraî  re  jamais  plus  en  ma  préfence,  ou.  .  .. 

Cette  leçjn  ne  fit  aucune  improllîon  fur  cei  homme.  Sa 
voyant  dé/oiié  ,  il  ne  garda  plus  de  mefure.  Il  accu- 
mula coure  mo!  des  injures  qui  fouilleraient  ma  pin» 
me  ,  fi  je  les  r^pporiais.  Je  me  hâce  de  vous  in^lruire 
d'une  fcene  qui  vous  prouve  encore  qu'on  uj  peuï  avoir 
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que  des  ennemis  méprifables ,  qugnd   on  écrit  avec  au* 
idiii  de  patrioiisiae  oi  de  bonne-ibi  que  vous  le  faites. 

R        É       P        O       N       S       E. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  me  ferais  jamais  imaginé  qua 
leVolitique  Hoiiaudais  iûc  mis  à  li  tête  d'unci  bande d'em» 
poiroîintuis  &  df  confpirateurs  C'jntre  fivtat,  II  faut  que 
la  caufe  foit  bien  bonne  pour  ne  lui  futciter  que  des  ac* 
cufadons  qui  tombent  alTcz  par  leur  abiurdi;é.  Il  ferait 
au-deiTous  de  lui  de  descendre  furraiêneavcc^d'aufïï  viisac- 
cufareurs.*  il  profifera  ft-u!emeût  de  cette  occaHod,  pour 
juUifier  les  principes  qu'il  a  luivis  &  dévoiler  la  conduite 
qu'il  a  tenue. 

Ce  n'eft  pas  le  Poliiique  Hollandais  qui  a  excité  Is 
cri  général  de  la  Nation  contre  k-s  Anglais,"  il  aurait  per, 
du  toute  fa  réchorique  pour  parveiifr  à  ce  but ,  fi  par 
Tinfolence  &  la  multitude  de  leu- s  pirateries,  deleur^vio- 
lations  du  droit  des  gens ,  ils  n'avaient  allumé  le  rerfenti- 
nient  de  la  Nation  la  plus  flegmatique,  La  guerre  écaic 
déclarée  depuis  environ  deux  mois,  lors  qu'il  ouvrit  fi  cdr« 
riere  périoaique.  Ainfi  Ton  ne  faurait  jeter  fur  lui  le 
blAme  de  la  guerre  préfente  &  des  fuites  qu'elle  en ut.î ne. 
11  eft  vrai  qu'il  y  a  parmi  nous  des  gens  qui  oi^t  prét^'n- 
du  &  prérendent  encore  que  ce  n'eil:  pas  aux  Anglais , 
mais  à  notre  Nation  qu'il  faut  attribuer  la  coulpe  de  cet* 
te  guerre  .*  mais  le  politique  a  cru  devoir foutenir leçon, 
traire;  il  a  pour  lai,  non-fLulement  la  voix  unanime 
ôes  Nations  étrangères,  à  i'txception  du  Minillere  Britan- 
nique, mais  encore  ie  manifefte  des  Etats  Généraux.  Mal- 
gré le  relieniimeni  Nitîonal,  asfez  naturel  dans  une  guerre 
déclarée,  il  r.'a  pas  nommé  les  Anglais  des  bourreaux ,  des 
fcéltrats,  des  slfafilns,  des  monftres  &c.  Il  a  fu  leur  ren- 
dre ibuvent  juTuce  quand  ils  le  mé.itaient.  Pans  un  des 
derniers  numéros  il  les  appelle  un  peuple  brave  &  refpeda- 
ble.  Oh  n'a  qu'à  lire  les  Chapitres  XViL  &  XX.  pour  voir 
que,  pour  propofer,  avec  la  France,  une  alliance  dont  un 
intérêt  commun  paraît  montrer  la  néceffiié  aéluelle,  il  n'eH 
pas  l'admirateur  aveugle  de  cette  Naiion,  ni  de  fon  Gou» 
vernement.  Il  croit  qu'il  faut  être  dépourvu  du  fens  com. 
mun  ou  vendu  à  l'Angleterre  pour  foutenir  encore  qu'elle 
eQ  notre  alliée  naturelle,  &  qu'une  amie  auiîî  zélée  ne  re- 
fuferait  pas  de  nous  rendre  louî  ce  qu'elle  nous  a  pris ,  fans 
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que  nous  oyons  befoin  de  fonir  de  l'état  de .  faiblefle  cù 
nous  foinmes. 

Il  avoue  qu'il  ne  pourra  jamais  concevoir  comment  la 
viile  d'Arollerdam  sursit  attiré  cotte  guerre  pour  avoir  in fifté 
continuellement  pour  une  auginentstion  de  force?  mari- 
times; ni  comment  el!e  suraic  Ibiirni  un  prétexte  de  rup- 
ture aux  /\nglais,  parce  qu'un  de  les  Minifires  aurait  tracé 
avec  un  Américain ,  un  projet  de  com.raerc».'  qui  ne  devait 
avoir  lieu,  que  lorsque  l'Angleterre,  aurait  reconnu  l'indé- 
pendance de  rArnéfique. 

Il  avoue  ô^u'il  a  encore  penfé  que,  daiis  un  tcms  de  di- 
vifion  au  dedans  &  da  guerre  au  dehors  ,  un  Prince , 
exeiçnnt  les  fondions  de  Minifrre  ou  ConRHlIer  du  Chef 
ce  la  Rcpuliiquc,  ne  pou\ait  que  nuire  fi ,  syain  perdu 
reftimc,  la  confiance  &  l'amitié  Nationale,  U  s'obflinait  à 
relier  en  place.  Il  a  cru  qu'un  Membre  intégrant  de 
la  Souveraineié  avait  droit  de  demander  l'éioignement  de 
ce  IV'iinillre;  quand  même  il  n'aureit  à  a!lé,quer  que  les 
foupçons  ,  la  défiance  &  le  mécontentement  publics.  11 
avoue  qu'il  n'a  pucoricevoirfur  quel  fondement  la  R.égeBce 
û'Utrechl  peut  avoir  prohibé  les  24  &;  25  numéros  de  fa 
feuille,  comme  tcndars  à  décrier  le  Duc;  puisque  cesr.u- 
uieros  ne  comitnnent  aucune  accufacion  injurieufe  conre 
ledit  Sei.i5nLur  qui  n'ell  qu'un  Officier  de  l'Eiac,  &  qu'on 
n'y  rsifcnne  que  d'sprés  les  pnncipes  répandus  dans  une 
pièce  émanée  d'un  Membre  intégrant  de  la  Souveraineté. 

Il  croit  que  les  Anglais  ont  fo:mé,  dans  la  conquête  de 
TAmérique,  fesureprife  la  plus  abfurde  qui  fut  jasîais  & 
que  leur  expéricrce  &  leur?  forces  échoueront  dans  ce  prcjec. 

Il  croit  que  la  ilépiib.ique  n'a  aiuoiir  d'elle  aucun  allié 
raiurcU  u^ais  ciie^  dans  les  circonfignces  préuntes,  elle 
cîevî.it  faire  alliïfnce  avec  les  Ennemis  de  ceux  qui  lui  tout 
une  guerre  qui  nen^ce  les  fondeuiens  de  fon  exiitence. 

Il  n'a  pas  craint  de  publier  que  l'alliance  la  plus  nati.'rcl. 
le  qu'elle  pourrait  faire  dans  les  circonRances  préfentts, 
ferait  avec  les  Etats..  Unis  de  l'Amériqiie.  llaramaifé  tou. 
tes  les  obj'  étions  qu'on  peut  former  contre  cette  démarche. 
Il  cxporera  avec  f-i  bonne  •  foi  ordinaire  celles  qui  fe 
trouvent  dans  i'.s  Conflder^tiom  écrites  en  Hollandais /«^r 
le  nU'moire  de  Mr.  '^obn  Adams,  W  prouvera  par  c-e 
ÏVÎémoire  même  dont  les  Anti  Américains  parkntavecranc 
d'cmphafe,  que  la  République  ne  faurait  trop  fe  hâter  de 
faire  cette  ailiarce. 

\\  a  plus  fi'une  fois  expofé  fes  fentimens  fur  la  coni>i- 
uuion  de  la  îlépublique    (Sz-paiticulieremeni   iur  i'uiiiré 
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du  Staihouderat.  Il  a  toujours  rendu  juftice  aux  bonnes 
dirpofitions  du _Staihoader  actuel.  Il  demande  ajx  per-- 
Tonnes  impartiales  fi  les  écrivains  qui  le  rendent  odieux,  ne 
font  pas  ceux  qui  confondent  fans  cefT^i  fa  caufe  avec  celle 
des  f^ngiais,  &  fi  le  Politifk  f^ertoog  y  les  Lettres  fur  la 
circoîiflances  du  tems  préfent  &  cent  autres  brochures  écri, 
les  furies  mêmes  principes  n'ont  pas  fait  &  ne  font  pas  encore 
plus  de  tort  à  Guillaume  V,  dans  refprit  du  peuple  que  jamais 
ils  n'en  pourront  réparer? 

Il  n'a  jamais  époufé  la  vengeance  d^perfonne.  La  feule  que* 
reile  où  il  ait  employé  les  perfonnalités  était  fienne. 

Il  n'a  ,  pour  humilier  fes  ennemis  ,  eu  recours  qu'à 
des  faits  pubiics;  il  n'elt  allé  chercher  fes  raifons  ni  à  la 
poiflbnnerie ,  ni  fur  le  port ,  ni  dans  la  boutique  de  Mr.  Gofî';^. 

11  fera  toujours  en  état  de  prouver  que  ce  n'eil point  l'in- 
térêt qui  Ta  conduit  dans  cette  carrière  politique.  Ceux  qui 
l'y  connailTent  favent  alTcz  que  l'intérêt  n'a  jamais  été  fa 
paffion  dominante.  Le  dcfiniéreflcmenc  d'un  homme  de 
lettres ,  efl:  à  coup  fur  un  titre  de  vertu.  C\^  une  preuve 
du  moins  qu'il  n'a  jamais  avili  ni  fa  perfonne  ni  fa  plUiBe. 

Il  ne  faut  pas  une  fagacité  extraordinaire ,  pour  voir  que 
l3  Politique  Hollandais  elî  au^deilus  des  bas  motifj  qui  ne 
conduifenc  que  trop  fouvent  la  plume  des  éciivains  publics. 
Il  ne  ména^^e  pas  plus  l'Ariftocratie  oppofée  aux  mefures 
du  Prince  que  les  mefures  du  Prince  pour  augmenter  fou 
autorité  par  le  pouvoir  militaire.  Uniquement  occupé  àzs 
intérêts  du  plus  ^jand  nombre  qui  font  ceux  de  la  Patrie 
&  de  l'humanité,  il  ne  fait  fa  cour  qu'au  peuple  qui  ne  cou» 
fere  ni  charges,  ni  penfions ,  ni  faveur^;!!  regarderait  corn* 
rae  un  injure  de  recevoir  des  fecours  de  qui  que  ce 
foie. 

Il  dit  la  vérité  fans  ménager  ni  dénigrer  aucun  par- 
ti; il  n'écrit  rien  donc  un  honnête  homme  puiiïe  rougir; 
•  fon  audace  efi:  celle  d'un  Patriote  zéîé  qui  fe  développe 
malg'é  les  dangers:  il  dévoile  les  intérêts  de  la  Patrie  malgré 
les  cabales;  également  incapable  de  baiicire  ni  de  disfimu- 
lation;  eftimant  l'honneur  mille  fois  plus  que  la  vie. 

Il  fuit  toujours  les  mêmes  principes,  fans  mandierlnpro- 
teétion  de  ceux  auxquels  ils  peuvent  plaire  ,  &  lu  con- 
duite privée  offre  fi  peu  de  prife  à  la  haine ,  toute  mé  • 
chante  qu'elle  eftdans  un  temsdedivifion  publique  ,  qu'où 
eft  obligé  pour  le  décréditer,  de  i'accufer  d'eue  Français, 
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de  faire  de  mauvais  dîners  &  d'ainres  pnuvretés  pireîlles. 
Il  peut  alier  partout  le  front  levé  ;-  il  n'a  que  des  amis 
dont  tout  horame  s'honorerait;  loin  d'avoir  partiaux  li- 
belles où  des  perlunnagcs  refpeétables  éiaieni  traduits  in» 
julkment,  il  n'a  rien  régligé  pour  leur  faire  reiidrejuitice. 
Après  avoir  ainfi  donné  fur  u  conduite  d^s  mlurniations 
qu  il  cétie  à  qui  que  ce  loit  de  lui  contcfterjl  tiiâtpjraver»  ' 
iir  qu  ii  nVk  pas  eu  peine  de  trouver  toujours  dans  la  bonié 
de  la  caule  des  moyens  pour  confondre  les  déaacteurs. 

CHAPITRE      XXXIV. 

LETTRIÎ^w  Politique  Honandais  fur  les  caufes  qui 
occàfîonnerent  la  faibkfjh  de  lEj cadre  qui  fe  battit  au 
Dogger-banc, 

V7oire  coutume  étnnt  de  ne  raiforner  que  fur  des  pièces 
authentiques,  je  vous  piie  d'inférer  aans  voire  feuille 
la  Requite  préfertée  au  mois  d'Aoïli  aux  B  v.rguemciiîres 
de  Rotterdam  par  les  Négûcians  de  cette  l'Hic,  que  vous 
avez  promife,"  enfuiœ  un  autre  dccumi^pt  que  plufiturs  de 
nos  pspieis  ont  déjà  publié  dans  la  langue  Nationale.  Les 
Réflexions  que  je  vous  communiquerai  fur  ces  deux  pie- 
ces  &  fur  les  deux  récits  oppoié^  que  donnent  nos  feuil- 
les Ilollancaifçs  des  caufts  de  la  non-fortie  des  va  (Tcux 
de  Zéeiiinde  à  la  même  époque  rfaiisferont  amplement  à 
la  demsnde  que  Ton  fait  daiis  \\n  Pofl-fcriptum  d'un  de 
vos  derniers  numéros. 

Aux,   Très  PJ'ob/es ,  Très  Refpectûbleî ,  Mrs.  lei  Bourgue' 
fuaîires  &*  Régvîis  de  la  zille  ^/^  Rotterdam. 

„  Repréfentent  très  rerptcluenfemeni  les  SoLÎÎjprés  Né- 
gocians  &  liabitans  de  cette  viile,  que  L  H  F,  ayanc  'é* 
voqué  eu  partie  »  au  mois  dt  mars  dernier,  le  placard  du  2(> 
janvier ,  en  venu  duquel  la  novlgation  pour  les  ports  de 
Flandre  &  de  la  mer  Balîque  avoit  été  ^'éfent^ue-aux  vais- 
feaux  commerçans  de  ccPlïs;  de  manière  qucce^te naviga- 
tion a  été  rouverte  pour  tous  les  fi'jcrsdelEiat,  &  que  pour 
cet  effet  on  accorderait  les  convois réccffùires,  les  Suppians 
avoieni  attendu  avec  impariei  ce  qne  la  promclje  concernant 
lesdiîs  convois  fe  Téaiileroit  à  leur  égard;  m^ais  envam, 
jufqu'à  ce  qu'ils  appîirenr  au  mois  de  juin  derr)ifr  par  leurs 
çorrefpondans  ^ÀmjUrdam  que  les  convois  le  piéparoicrt 
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pour  partir  au  mois  de  juillet,  &  qu'en  conféquehce  on 
équipoit  &  chargeoîc  les  navires  marchands  de  cette  der- 
rière vilie.  Les  Supplians,  à  leur  plus  grande  furprife^ 
n'ayant  reçu  jufqu'alors  aucune  information  légale  à  ce  fu- 
jet,  eurent  lieu  tie  craindre  que  les  vaifieaux  de  la  iVJeufe 
&;  de  Goerée  ne  fuflent  exclus  de  la  pr&tedlon  de  cescon* 
vois;  c'ell  pour  cet  eiret  que  quelques-uns  d'entr'eux  fe 
font  adrelîi^s  à  la  chambre  de  Mrs.  les  Bouriiuemaîtres  &  à 
d'autres  Me.nbres  du  Collège  d'Amirauté  réfidant  en  cette  vil- 
le, pour  prendre  des  inforinSiions  &s'éciaircirfurce  point; 
mais  la  réponfe  qu'ils  eurent  de  Tune  aulîî  bien  que  de  l'au- 
tre part ,  fut  que  Con  iien  favoit  rien.  Enfin  ce  ne  fut  que 
iorfque  la  plupart  des  vailfeaux  à^ Amjîerdam  furent  équi- 
pés &  frétés»  qoeles  Supplians  furent  avertis  par  le  fecré- 
taire  de  TAmirautéde  XdiMeufe  ^  que  Ton  eût  à  faire  panir 
îe  plutôt  poffible  pour  HelîevoeifluU  les  navires  defllnés 
pour  la  Baltique  ;  que  ces  vaifleaus  y  feroient  reçus  fous  le 
convoi,  mais  que  les  circonîlances  critiques  ne  permec- 
loient  pas  de  s'ouvrir  plus  amplement  fur  la  manière  donc 
cela  feroit  exécuté,  nj  fur  le  nombre  des  vaifleaux  qui  fe- 
roient employés  pour  ce  convoi.  Cet  avis  donné  auffi  pré- 
cipitamment ne  permettant  pas  aux  Supplians  de  charger  & 
d'équiper  leurs  vailTeaux  avec  autant  d'épargne  que  ceux 
t^ Amfîerdam  qui  avoient  été  avertis  à  lems,  iis  n*ont  mé- 
nagé aucuns  frais  pour  effedtuer  le  chargeaient  &  le  fret  de 
leurs  navires,  ainfi  que  pour  les  faire  affurer:  iis  fe  font 
repofés  entièrement  lur  les  foins  de  csux  qui  étaient  char- 
gés de  régler  l'ordre  des  convois  &  ont  attendu  l'occafion 
favorable  pour  faire  partir  leurs  bâtimens  fous  la  protec- 
tion des  vaiiïeaux  de  guerre  de  l'Etat,  avec  une  impatience 
d'autant  plus  vive,  que  la  faifon  de  l'année  éiait  déjà  iiop 
avancée  pour  qu'il  n'y  eût  pas  à  craindre  pour  le  retour  des 
vaiAÎeaux  marchands  avant  fhiver,  Eniin  ce  fut  à  leur  plus 
grand  étonnerjent  qu'ils  apprirent  le  3  de  ce  mois,  que  le 
convoi  était  parti  le  ler.  du  mois  du  Tcxel^  ànHie  ;  &  le 
jour  après  Mrs.  Franco  (fe  Adrian  Dubbeldemuts  furent 
informés  par  une  lettre  du  fufdit  lècrétaire  de  l'Amirauté  de 
la  IMeufe,  que,  puifque  le  convoi  était  parti  fans  que  ce- 
lui de  Goerée  eût  pu  fortir,  &  qu'i'  y  avait  à  craindre  que 
lé  vaifleau  de  guerre  îe  Prince-Guillaume  ne  fût  point  eu 
état  de  fortir  liïez  tôt,  eux  les  Supplians  auraient  à  fe  dé- 
clarer politivement,  s'ils   voulaleai  faire  pariîr  leurs  vaiç- 
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féaux  fous  Tefcorte  d'une  petite  frégate  de  20  canons  d'an 
cimer  de  î8,  &  d'un  yacht  de  14." 

„  Les  Supplians  n*ont  pas  été  moins  indignés  qu'étonnés  du  con- 
tenu de  cette  lettre,  qui  leur  a  appris  comivien  peu  on  a  eu  égard 
à  leurs  intérê;s ,  &  qu'après  tant  d'actente  &  tout  le  teins  qu'on  a 
mis   à  régler  ce  convoi,  on  ne  leur  propofe,  après  le  départ  du 
mêins  convoi,  pour  efcorte  de  leurs  navires,  que  3  petits  bâcimens 
armés  qui  ne  font  d'aucune  défenfe  &  un  gros  vaiiïeau  qui,  com- 
me tout  le  monde  fait,  ne  peut  fortir  de  Goerte  quW  la  faiseur  du 
folcil ,  de  la  lune  &  des  vents;  &  qu'ainfi  ils  dévoient  bazarder  une 
flotte  marchande  de    16  à  18  voil^ ,  fous  une  efcorte  de  3  petits 
bâtimcns  armés,  qui  feraient  obligés  de  fe  rendre  à  la  première  fré- 
gate ennemie  qu'ils  rencontreraient,  ou  de  chercher  leur  falut  dans 
la  fuite     H  n'eit  pomt  du  reiïart  des  Supp'ians  de  juger  de  la  force 
d'un  convoi  ;  mais  ils  croient  pouvoir  inflfter  fur  qe   qu'on  leur  a 
promis  ,  favoir  un  bon  convoi,  pour  la  Baltique-,   iSc  c'ed  fur  cette 
protnede  qu'ils  ont  équipé  &  frété  en  partie  leurs  vaifTcanx,  dont 
qaelques.uns  avoient  é-.é  aflurés  chez  l'éfrançer,  fous  la  condition 
expreiTe  qu'ils  partiraient  fous  une  efcorte  fuiîîfante,  au  défaut  de 
quoi  {es  aifarturs  ne   feraient  point  refponfaales  des  rifques  qa'ils 
pourraient  courir.     Tout  ce  que  les  Supplians  ont  appris  des  fuites  ul- 
térieures de  cette  affaire  ne  coniifte  qu'en  des  rapports  qui  leur  ont 
été  faits,  foit  par  lecrres,  foit  verbalement   de  la  part  de  quc'qjes 
capitaines  de  vailî'taux  de   la  fljite  marchande  dans  le  port  de  Goe* 
réel  favoir,  que  le  capitaine  de  Briiia  ayant  fait  venir,  mardi  der- 
nier, à  fon  bord  fous  les  capitaines   des  vailfeaux   de  la  flotte  mar- 
chande .,  il  leur  communiqua  en  fubftance  que  puilque  le  grand  con* 
voi  était  parti  du  Texel  &  vu  que  fcn  efcorte  était  trop  foibîe  pour 
les  conduire  fûrement  jufqu'au  S'wW,  il  remettait  à  la  volonté  d'un 
chacun,  ou  de  fe  détacher  de  la  flotte  ou  de   faije  voile  avec  lui; 
mais  en  ce  cas  ils  devaient  s'attendre  à  être  fans  cciïe  expofés ,  par 
les  vents  contraires .  à  jeter  <Sc  à  lever  l'ancre  pour  fe  tenir  éloi- 
gnés des  côtes  à^l^gleierre  :  c'eft  après  cette  coaverfaîion  que  quel- 
ques vaiflcaiix  fe  font  d'abord  fcparés  de  la  flotte  &  que  les  équipa- 
ges de  la  plupart  des  autres  ont  éié  tiès-mécontens  &généralemeat 
décourages;  ce  qui  e(î  infailliblement  une  fuite  de  ce  flugulier  con» 
feil  àc  guerre  où  l'on  a   délibéré  avec  les  capitaines  des  vailfeaus 
marchands  ,  d'après  les  avis  préalables  d'.'s  teneurs  de  livres.     Les 
Supplians  penfc-nt  devoir  fe  borner  au  (impie  récit  de  ce  qui  s'ell 
paffé  en  cette  rencontre,  fans  ajouter  aucune  réflexion  de  leur  part, 
pour  ne  pas  bleOer  par  quelque  exprefîion  déplacée  ,  le  refpeéi:  qu'ils 
doivent  aux  Membres  de  la  haute  Régence  de  ce  pais,  étant  perfua- 
dés  d'ailleurs  que  les  Nobles  «îc  très-Refpetflables  Seigneurs  verront 
clairement  la  maiheureufe  lîtuation  où  ils  fe  trouvent,  tant  par  le 
traitement  que  viennent  d'eiluyer  leurs  vaiffeaux  qui  fe  trouvent  en- 
core aujourd'hui  dans  le  port  de   Goerée  ^  que  par  rapport  aux  fraix 
inutiles  qu'ils  ont  fairs  pour  leur  équippetr»ent,  leurs  cargaifons  &c. 
Dans  cette  perfuafion  les  Supplians  s'adreiTent  aux  N.  Seigneurs  ,  com- 
me protecteurs  des  droirs  &  privilèges   des  habitans  ce    cette  ville  , 
en  ies  priant  indamment  d'avoir  égard  à  leur  trille  fiiuation;  &  de 
vouloir  prendre  pour  le  redrelTement  de  leurs  juftes  plaintes,  lei 
me'ures  qu'ils  jugeront  les  plus  convenables  dias  cette  occurencc»** 

La  fuite  au  N9»  frtshai»,        ^ 
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N^,  XXXVLLUNDI,  ce  ij OCTOBRE,  1781. 


Suite  du    CHAPITRE    XXXII  fur 
les  caufes  de  la  faiblefle  de  notre  marine* 


Miflîve  de  M.  N.  Koelberg  ,  Premier  Lieutenant  fur 
le  VaiJJeaudeMr»  Bruin  à  Mr  le  Baron  deLynden^ 
ci 'devant  Envoyé  Extraordinaire  de  Leurs  Hautes 
PuiJJances  les  Etats  Généraux  aes  Provinces  Unies  à 
la  Cour  de  Stockholm ,  â?  par /on  Excellence  corîimu" 
niquêe  au  Collège  d* Amirauté  du  département  de  la 
Ivleufe,  réjîdant  ^  Rotterdam,  e«  y  joignant  une 
Lettre^  datée  delà  Haye/«  16  Septembre  J781. 

Nobles  &  puîssans  Seigneurs! 

Je  me  fuis  cru  obligé  de  mettre  fous  les  yeux  de 
Vos  Nobles  Puiflances ,  la  Lettre  ci-jointe^   qui 
m'a  été  adreflee  par  le  Premier  Lieutenant  KotL- 
BERG  du  VaiiTeau  de  guerre  commandé  par  le  Capi- 
taine D.*^    Bruin;  &  puisque  le  contenu  de  cette 
lyliflive  intérelTe  fortement  l'Honneur  &  la  Réputa- 
tion du  fervice  de  cet  Etat ,  auiïi  bien  dans  le  feia 
de  la  République,  que  chez  l'étranger  .  &  que  je 
ne  voudrais  pas  avoir  à  me  reprocher ,  qu'une  per- 
fonne  qui,  fur  la  réquifîtion  de  V.  N    P  ,  a  étéea- 
voyée  ici  durant  ma  commiffion  en  Suéde  ^  eût  des 
raifons  de  plaintes  légitimes ,   il  m'a  paru  qu'on  de- 
vait abandonner  le  contenu  de  la  Lettte  fusmention- 
To2»iE  II.  K  née 
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Bée  à  rexaraen  &  à  la  délibération  de  V.  N,  P., 
pour  qu'elles  puifTent  y  obvier  convenablement 
fi  le  cas  le  permet.  En  attendant ,  pleinement  con- 
vaincu de  l'équité  de  V»  N.  P.,  j'ai  l'honneur  d'ê* 
tre  avec  la  plus  parfaite  Vénération, 

Nobles  &  pujssa^s  SEiofîEURs  ! 

De  V*  N.  P.  le  très-bumble  ^  obéi[fant  ferviîeur, 

(SigncO  E)-  W.  VAN  Lynden. 


La  Lettre  même  de  M.  Koelberg  était  de  la  teneur 

fuivanîe. 

Très  -  Excellent  &  Très -Illustre  Sei- 
gneur Baron  &  ENvoYél 

En  conformité  de  ma  promefle  ,  faite  à  Votre 
Excellence  à  mon  engagement  à  Stockholm^ 
pour  lui  mander  comment  j'étais  employé  au  fervi- 
ce  de  la  République,  par  le  Collège  d'Amirauté  de 
Rotterdam  y  je  dois,  par  la  préfente,  inform.er  Vo- 
tre Excellence  ,  qu'arrivé  au  mois  de  Mai  pafle , 
j'ai  amené  en  tout  avec  moi  pour  le  Collège  de  i^or- 
îerdam  35  Hommes,  tant  Bas-Officiers,  Matelots 
que  Soldats,  en  route ,  foit  en  Suéde  ou  en  Danemarc  ; 
iesquôls,  à  leur  préfentation  ,  ont  enfuite  été  ré- 
partis fur  les  vailleaux  refpeftifs  de  la  République, 
à  l'Amirauté  fur  la  Meufe, 

Quant  à  moi»  j'ai  été  placé  en  qualité  de  Premier 
Lieutenant  fur  le  vaifleau  le  Prince  Guillaume^  fous 
les  ordres  du  Capitaine  E)c  Bruin.  A  mon  arrivée 
à  bord  de  ce  vailTeau  ,  le  Capitaine  m'ordonna  d'y 
faire-  une  vilite  exade  pour  voir  s'il  y  manquait  quel- 
que chofe  &5  dans  ce  cas,  d'y  pourvoir.  En  exé- 
cutant cet  ordre,  je  trouvai  l'Artillerie  dans  un 
mauvais  état  ôc  non  telle  qu'elle  aurait  dû  l'être  dans 
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un  vaiflTeau  qui ,  depuis  plus  d*un  an ,  s*c(i  trouvé 
en  commisfîon.  Les  canons  &  leurs  afFucs  n'é- 
taient pas  dans  un  état  convenable. 

i^  Les  canons  de  12  écaienc  pofés  fur  des.  affûts 
propres  à  porter  des    canons  de  18;  &  ceux  de  6 
fur  le  château  de  poupe  ,   de    même  que  ceux  du 
château  d'avant,   le  trouvaient  ausfi  mal  dilpoiés, 
'tellement  même  qu'en  faifant  un  feu  continu ,  ces 
'canons    devaient  forcir    de  leurs  places  &  les  af- 
fûts s*écrouler.     Ce  qui  .m'engagea  à  ordonner  aux 
charpentiers  de  clouer  des  planches  de  chêne  entre 
ies  affûts    &   les  canons  ,    pour  pouvoir  nous  en 
^ferrir,  faute  d'autres  affûts. 

a**.  Nos  pièces  de  24.  entre  les  ponts,  ne  font  pas 
dans  le  meilleur  état  posffole  ;  les  mèches  à 
tampon  font  trop  larges  &  mal  façonnées.  Lorsque 
je  donnai  au  Capitaine  connailïance  de  ce  que  j'avais 
obfervé;  au  lieu  d'un  ordre  convenable,  fa  répon* 
fe  peu  fatisfaifante  éciii:  : 

Je  ne  peux  y  remédier  ^  nous  n'obtenons  du  Pays 
que  les  cbofei  de  dernière  nécesjîiél 

Je  trouvai  donc  plufiears  objets  à reflifier; mais, 
comme  OiScier  iabalterne,'je  me  vis  réduit  à  pas- 
fer  pour  ignorant  dans  ces  fortes  de  chofes  ;  il  eft 
extrêmement  chagrinant  de  vo:r  à  la  fois  (îx;  qu'il 
manque  quelque  choie,  &  qu'on  n'ôfe  ni  ne  peuc 
y  remédier. 

3**.  Q^ae  femble  à  Votre  Excellence  de  la  fl« 
tuation  oh  fe  trouvai:  notre  navire ,  qui  de- 
puis plus  d'an  an  eft  fous  les  commandement  de 
notre  Capitaine  De  Bruin?  Lorsque  nous  reçûmes 
Tordre  d3  fon  AlteiTe  de  mettre  a  la  voile,  le  Ca- 
pitaine m'ordonna  de  charger  nos  canons  de  .2^ 
d'un  boulet  rond  6c  d'un  boulet  à  branches;*  J'in- 
ftruifis  le  Capitaine  que  la.  pefanteur  du  boulet 
rond  était  de  25  livres  &  celle  du  boulet  à  bran- 
ches de  presque  le  double,  par  conlequent  trop  ' 
pefans ,  a  8  livres  de  poudre ,  pour  en  attendre 
le  moindre  eifet.  Ce  qui  porta  h  Capitaine  à 
m'ordonner  de -ne   charger   qu'à  boulet  rond,   ou 

K  a  com- 


(152) 

comme  je  le  trouverais  à  propos.  Je  partis  donc  avec 
le  Canonier-Major  pour  faire  charger  les  canons  : 
Arrivés  au  premier,  de  (tribord  &  prêts  à  placer  le 
boLiloc  dans  la    bouche  du  canon  ,    il  ne   put  y 
entrer  du  tout;  au  deuxième,  le  Boulet  s'arrêta  à- 
la  diftance  de  deux  pieds;  à  la  dixième  pièce,  du 
même  bord,   le  boulet  relia  à  deux  pieds  &  demi: 
Quant  au  basbord ,   le  boulet  s'arrêta  à  trois  pieds 
dans  le  canon   du  milieu;  mais  dans  les  autres  pie- 
ces  il  ne  rencontra  heureafement  aucun  obftacle. 
Ces  canons  font  en  dedans  rabotteux  &  moins  lar- 
ges qu'en  dehors  ;  l'intérieur  de  pluîîeurs  de  ces  pie- 
ces  a  même  été  rouillé,  au  point  que  je  pouvais  en 
arracher  les  morceaux,  6c  la  plupart  des  lumières  de 
ces   canons  ont  de   trop  grands  conducteurs.    Le 
lendemain ,   le  boulet  refta  avancé  ,  &  le  Capitaine 
envoya  demander  au  Maître  des  Equipages  à  Helle» 
voeî  une  partie  de  boulets  de  i8,  pour  en  faire  ufa- 
ge  aux  4  pièces  en  queftion;  elles  nous  furent  en- 
voyées. Mais  je, fis  obferver  au  Capitaine ^  que  ces 
boulets  n'étaient  pas  adaptés  au  calibre  de  ces  pie- 
ces;  il  fit  donc  enforte  que  nous  obtînmes  quatre 
autres  canons  pour  rem'placer  ceux  qui  manquaient  : 
cependant  dans  ces  canons  de  remplacem'ent  les  con- 
ducteurs des  lumières  fe  trouvent  à  deux  doigts  de  la 
ligne  centrale.    J'en  fis  mon  rapport  au  Capitaine, 
qui  jugea  que  cela  ne  tirait  pas  à  conféquence;  quoi- 
que je  tâchafle  de  lui  faire  comprendre  qu'il  était 
imposable  de  tirer  droit  avec  des  pièces  fembla. 
blés. 

40.  J'aurai  l'honneur  d'informer  Votre  Excellen- 
ce, fur  ce  qui  concerne  les  provifions.  L'Equipage 
obtient  par  tête  une  demi-livre  de  beurre  &  une 
livre*  de  fromage  ,  poids  léger,  par  femaine.  Le 
poids  confifte  en  vieux  morceaux  de  fer  non  éta- 
lonnés; ce  qui  me  fait  craindre  que  ce  poids  foitde 
beaucoup  trop  léger  &  moindre  qu'il  ne  devrait  être, 
d'autant  plus,  qu'ayant  fait,  une  fois,  une  deuxie- 
ri]c  pefée  de  la  ration  de  from.age  deftinée  à  deux 
ordinaires,  en  préfence  du  Capitaine,  j'en  trouvai 
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ja  quantité  beaucoup  moindre  qu'elle  ne  devait  Vd  • 
tre.    Sur  quoi  Je  Capitaine  m'ordonna  de  faire  met- 
tre aux  fers  ]e  dépenfier  ;  ce  qui  me  fit  croire  fer- 
mement que  celui-ci  ferait  mis  au  Confeii  de  Guer- 
re.  Mais,  à  mon  p;rand  étonnement,  ce  m.ême  dé- 
penfîer  a    obtenu  un   brevet  de  Lieutenant  fur  le 
cutter*  de  la  République,  nommé  le  Brak.     Deux 
fois  par  fem.aine  on  donne  à  l'Equipage  du  lard  , 
dont  la  mauvaife  odeur  s'exhale  dans  tout  le  vais- 
feau.    Ce  lard  était  pire  à  bord  que  celui  que  l'on- 
renvoya  à  terre.    Des  pois   gris  accomm.odés  avec 
la  graille  de  ce  lard>   que  chez  d'autres  Nations  les 
matelots    n'ofent    manger  :     les    autres   jours    ds 
la  femaine    de  la  miOrue  nageant  dans  une  fauce  de 
moutarde  &  d'une  eau  qui  a  fervi  à  faire  cuire  les  pois  : 
tous  les  foirs,  des  pois  feuls:  jamais  de  la  viande 
pour  l'équipage ,   à  l'exception  d'une  feule  fois  pen- 
dant mon  féjour  à  bord,  oh  l'on  donna  de  la  foupe 
&  de  la  viande  fraîche  aux  matelots.    Quanta  l'eau, 
elle  eft  fi  mauvaife  qu'elle  fait  foulever  le  cœur,  & 
les  gens    de   l'équipage*  n'ofent    en  faire   bouillir 
pour  prendre  du  thé.      Outre  cela,  il  leur  eft  dé- 
fendu d'aller  à  terre,  ainfi  que  cela  fe  pratique  chez 
les  autres  Nations,  tour-à-tour,    pour  fe  rafraîchir 
<S:  refpirer  l'air;  mais  on  les  force  de  refier  à  bord 
conime  des  prifonniers;    &  leurs  coffres,  leurs  ha- 
billemens ,  &c.  font  mal  arrangés  &  mal  entretenus. 
4^  Je  viens  maintenant  au' traitement  des  mala- 
des, dont  chacun  reçoit*  par  femaine  une  demie -li- 
vre de  beurre, &  par-defTus  feulement  des  alimens 
de  malades,    confifïant  en  bierre  de  navire  ,   avec 
de  l'orge    qui   refle  du  déjeûné  ,    des  miettes  de 
Pain  bouilli  avec  un  peu  de  fyrop;   quelques- foi -i- 
de  la  bouillie  de  farine  cuite  *à  l'eau,  jamais  de  la 
foupe  fraîche  ou  d'autres  alim.ens  propres  à  rendre 
aux  malades  les  forces  nccesfaires.     Les   malades 
font  gardés  à  bord  aufil  longtems  qu'il  eft  pofilble, 
avant  %i'on  les  tranfporte  à  l'Hôpital  de  Goetée.    Il 
en  faut  chercher  la  caufe  certaine  dans  le  profit  que 
tire  le  Capitaiue,  auffi  longtems  que  les  malades  res- 
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tent  fur  le  v^aîsfcaUîpuifque,  h  ce  qu'on  m'aaffqré, 
la  République  donne  par  jour  une  indemnifation  de 
9  fols  pour  chacun  d'eux  ôc  le  Capitaine  en  elt  privé 
quand  les  malades    font  à  l'ilôpical.    Lorlque  ces 
pauvres  gens    y  arrivent,  on  les  troove  en  (i  mau- 
vais  état  que  peu  en  réchappent.    Ceux  qui  meu- 
rent à  l'Hôpital,   font  mis  à  terre,  fans  brancard, 
fans  avoir  feulement  le  vifage  couvert  ;  on  ne  fait 
que  les  jeter  dans  la  folle  &  les  couvrir.    Moi-mê- 
.nie,  étant  tombé  malade  <5c  ayant  été  tranfporté  à 
l'Hôpital,  j'appris  du  Médecin  du  vaiiTeau  qu'il  avait 
fur  fa  lifte  40  malades  ,  non  compris  ceux  qui  fe 
trouvaient  encore  à  Tiiôpital ,  qui  s'étaient  blefles 
en  tombant  au  fonds  de  la  cale  ;  entr'autres  un  mate- 
lot, encore  à  l'Hôpital,  qui  s'eft  caiTé  la  clavicule, 
a  été  fi  mal  panfé qu'il  refte eftropié  du.  bras,  parce- 
que  l'un  des  morceaux  de  la  clavicule  dépasfe  l'autre. 
Au  dire  de  quelques  gens  de  l'équipage,  qui  depuis 
14  Mois  ont  fervi  fur  ce  navire  ,  près  de  300  hom- 
mes y  font 'morts  dans  cet  intervalle,  y  compris  un 
Premier  Lieutenant,  auquel  j'ai  fuccédé.    Les  ma- 
ladies qui  ont  délblé  &  aéfolent  encore  ce  vaifleau , 
font  des  fièvres  malignes,  la  gale,  le  fcorbut,  des 
ulcères  aux  jambes ,  fi  dangereufes  même  qu'on  a 
été  obligé  de  faire  à  plufieurs  amputation  des  doigts 
de  pieds,  ou  de  jambes  :  je  crois  même  que  l'Equi- 
page a  prefqu'entieremcnt  été  renouvelé. 

5*.  C'efl  une  chofe  étrange»  que  dès  que  les  conva- 
lefcens  à  l'Hôpital  apprennent  qu'ils  doivent  retour- 
ner à  bord  fous  les  ordres  du  Capitaine  de  Bruin , 
ils  s'imaginent  qu'on  les  envoyé  au  fupplice ;  telle 
eil  la  terreur  qu'il  infpire  ! 

6".  Le  vaiiTeau  cil:  trop  étroit  &  pas  aflez  long 
pour  les  canons,  Lorfque  nous  eûmes  450  ou  460 
hommes  à  bord  ,  ils  furent  obligés  de  fufpendrç 
leurs  branles  fous  le  château  d'arrière  ,  celui  d'à- 
vaut,  de  k  pont  aux  vaches.  Comment  ferait- on 
en  hiver,  ou  dans  un  climat  chaud,  avec  ua..équx« 
page  de  55-0  hommes? 
Jecyofs,  Noble  &  PuilTant  Seigneur,  avoir  fatis* 
^  '■"      '  faiç 


fait  par  cette  relation,  *  II  faut  pourtant  ajouter 
que ,  fi  je,  n'étais  étranger  6c  retenu  par  cette  con- 
lldération,  je  ferais  porté  à  mettre  fur  un  meilleur 
pied  les  manœuvres  de  l'artillerie  à:  à  placer  les 
effets  des  matelots  fans  cailfes  dans  les  vaiffeaux 
reifortilTans  du  collège  d'Amirauté  fur  la  Meufe. 
Ce  dernier  point  me  parafe  très-néceflairc. 
'  En  finilfanc  j'ai  l'honneur  de  me  recommander 
avec  une  liberté  honnête  à  la  protedlion  de  Votre 
Excellence ,  me  nommant  avec  le  refpeft  le  plus 
profond , 

Très -Excellente  Très  Illuftre  Seîgaeur, 

Baron  &  Envoyé, 

Ds  loutre  Excellence  le  très'OhêiJfant  Serviteur 

NICOLAS  KOELBERG. 

Nos  écrivains  Patriotes  ou  non -Patriotes  oatfait 
fur  les  deux  pièces  précédentes  des  raifonaemens  à 
perte  de  vue  La  première  prouve  fans  réplique  qu'il 
y  a  eu  dansféqu'ippement  des  vaiif-aux  de  la  IMeufe 
une  lenteur  qui  ne  peut  caufer  trop  d'indignation  dans 
un  tems  de  danger  &  de  nécelîicé  preiTance 

Le  fécond  document  montre  auiîî  que  celui  qui 
devait  préparer  &  commander  les  vaifleaux  de  la 
Mea<e  n'avait  pas  cet  efprit  d'ordre ,  de  conciliation , 
de  prévoyance ,  néceflaire  pour  la  fondlion  délica- 
te qu'il  avait  à  remplir. 

Ce  qui  eft  certain  ,  c'elt  que  cet  Oéïïcicr  n'eil  pas 
fortuné;  <Sc  que  le  Cardinal  iviazirinqui,avantd'em« 
ployer  quelqu'un  s'informait  toujours  s'il  était  h:^u- 
reux  ,  l'aurait  rayé  de  fa  liîle.  Refle  à  favoir  (î, 
dans  ce  cas,  le  Sieur  de  Bruin  n'a  pas  été  le  propre 
artiian  de  fon  malheur.  Il  y  a  environ  trois  années 
qu'il  fe  vit  dans  la  néceiïïté  d'abandonner  fon  vais- 
feaudans  un  port  de  la  France  pour  un  trait  de  con- 
duite qui  avait  indispofé  la  Cour  contre  lui,  &  l'on 
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croit  qu'il  aura  confervé  depuis  ce  tems  là  durefTen^ 
timenc  contre  la  Nation  Françaife:  de  là  les  envieux, 
qui  ne  manquent  jamais  à  un  homme  en  place,  n'ont 
pas  manqué  de  le  foupçonner  d'Anglomanie;  com- 
me 11  l'on  ne. pouvait  ha'ïr  les  Français  fans  avoir  de 
l'inclination  pour  l'Angleterre. 

Ce  qui  eil  certain,  c'e(t  que  cet  Officier  eft  ac- 
tuellement en  bute  aux  foupçons,  à  1  indignation  5 
aux  murmures  de  la  Nation  entière.  Honoré  du  Corn-» 
mandement  des  vailTeaux  de  guerre  fortis  de  la  Meufe, 
montant  le  Prince  Guillaume  de  74  Canons, &  prêE 
d'entrer  au  Texel  pour  y  renforcer  la  flotte  qui  avait 
combattu  fans  lui  au  Dogf^er-hanCy  il  a  eu  le  mal- 
heur d'échouer.  Tout  l'équipage  a  été  fauve  avec 
]a  plupart  des  effets  contenus  dans  le  bâtiment  ;  mais 
le  nav^-e  eft  perdu.  Son  malheur  a  d'autant  plus, 
étonné  qu'il  avait  un  vent  favorable  &  qu'il  n"^  a  pas 
de  marin  qui  rie  cpnnaifle  le  banc  de  fable  ,  appel* 
lé  îe  Zuider '  Haaks y  où  il  a  touché  :  'cet  accident 
zl  été  fenti  (^'autant  plus  vivement  qu'on  avait  alors 
le  plus  grand  befoin  d'un  vailleau  de  cette  important- 
ce*  Cette  affaire  fera  discutée  dans  un  Confeil  de 
guerre  :  Il  ferait  téméraire  d'en  prédire  le  réfultat. 
Mais  qu'on  nous  permette  de  faire  obferver  que  û 
Mr.  de  Bruin  ne  peut-être  convaincu  que  d'inex-- 
périence,  il  faut  rejeter  la  faute  de  fon  malheur  fur 
ceux  qui  l'ont  employé.  C'eft  aux  Chefs  du  Gouver- 
nement à  discerner  le  zele&  le  mérite, quand  il  s'agit 
de  conférer  un  emploi. 

La  caufe  qui  empêcha  également  les  vailTeaux  de 
Zéelande  d'aller  décider  lavidtoireau  Dogger-banc, 
paraît  aufH  s'ecîaircir.  Une  Lettre  de  Fleffingue  du 
19  Septembre  apprend  qu'aucun  ordre  émané  des 
Et^Ls  de  la  Province,  ne  peut  les  avoir  retenus. 
Le  peuple  du  moins  n'attendait  pas  qu'on  leur  en- 
voyai des  vailTeaux  de  la  Meufé  &  l'étonnement  fut  (i 
grand  en  les  voyant  venir  à  Flellingue ,  qu'on  les 
prit  pour  des  na^'ires  ennemis.  On  ne  fut  pas  feu- 
lement étonné,  mr^is  outré;  quand  l'on  fut  dans  cette 
yille  que  la  Flotte  du  Texd  avait  mis  à  la  voile  ^ 
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fans  ni  que  ces  vaîfleaux  de  la  Meufc  ni  le  Baron  de 
Kinkei ,  qui  commandait  le  Zwi^  -  Beveland  euflenc  fait 
aucun  mouvement  pour  l'aller  joindre  ;  quoiqu'il  y 
eût  piufieurs  navires  marchands  prêtsàfe  mettre  fous 
leur  efcorte. 

Leur  immobilité  caufa  mêm.e  un  murmure  géné- 
ral ;  &  tout  le  monde ,  grands  &  petits ,  fe  deman- 
daient l'un  à  l'autre ,  pourquoi  le  Zuid  -  Beveland  de  60 
canons  &  le  ScbiedamÛQ  30,  commandé  par  un  Capi- 
taine de  la  réputation  du  Capitaine  Raws  n'allaient 
pas  en  mer  ?  On  a  cru  que  la  faiblefle  &  le  danger 
oh  fe  trouvaient  alors  les  Ifles  de  Zeélande  étaient 
les  caufes  de  cet  arrêt;  mais  on  a  fu  depuis  qu'el- 
les étaient,  &  furtout  celle  de  Walcheren ,  dans 
le  meilleur  état  de  défenfe  contre  toutes  les 
entreprifes.  Des  batteries  de  canon  étaient  fi  bien 
diftribuées,  qu'il  n'y  avait  pas  d'endroit  accefiî* 
ble  à  l'ennemi  qui  ne  fûfôien  pourvu  d'artillerie. 
Il  y  avait  dans  tous  les  intervalles  de  ces  endroits,  des 
milices  &  des  troupes  réglées  pour  les  garder. 
Il  n'y  avait  pas  à  craindre  qu'on  ne  vît  aucune  des 
batteries  prendre  feu ,  en  faluûnt  le  Prince  à  fon  ar- 
rivée pour  les  viliter  5  comme  cela  était  arrivé,  lorf- 
que  fon  Altefle  s'était  rendue  au  Helder.  Quiconque 
fait  combien  il  efl  difficile  de  faire  une  descente  fur 
une  côte  ennemie,  quelles  forces  font  néceflaires 
pour  cet  objet ,  regarde  toute  crainte  fur  ce  fujet  com- 
me ridicule.  Ce  ne  font  pas  les  navires  de  guerre 
arrêtés  dans  les  mouillages  qui  empêcheraient  la 
defcente  ;  mais  une  petite  flotte  qui  croiserait  çà  & 
là  pourrait  tomber  fur  l'ennemi  au  cas  qu'il  ôfàc 
la  tenter  ;  &  lui  couperait  la  retraite.  Ainfi  l'on 
aurait  defiré  que  le  Scbiedam  &  les  autres  frégates 
llationnées  autour  de  risIe.Walcherenjeuffent  pris  le 
large ,  fe  fulTent  jointes  avec  des  frégates  des  au- 
tres Amirautés  pour  croifer  autour  de  toutes  les  Is- 
les  de  Zéelande.  Les  équipages  auraient  acquis 
une  plus  grande  expérience  par  cet  exercice,  auraient 
appris  à  connaître  l'état  de  la  mer  d'alentour ,  &  à  ne 
pas  venir  s'échoue?  fur  le  Haaks  y  d^ns  un  tems  calme 
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&  ferein.  En  un  mot,  il  eft  certain  que  jamais  les 
Etats  de  la  Zéelande  n'ont  fu  le  fujet  qui  a  retenu  ces 
vailTeaux  dans  leurs  ports.  On  a  d'autant  plus  été 
affligé  de  cet  accident ,  que  le^  éc[uipages  étaient  pleins 
de  feu  <5c  que  non  -  feulement  ils  auraient  partagé  la 
gloire  du  combat  de  Dogger-banc^  mais  leur  auraient 
procuré  l'avantage  de  s'emparer  des  150  navires  mar- 
chands que  les  Anglais  avaient  fous  leur  efcorte. 

Il  paraît  fur  l'accident  deDeBruin  une  lettre  d*ua 
citoyen  de  Dort,  oli  font  confirmées  les  principa- 
les particularités,  contenues  dans  la  première.  El- 
le femblc  attribuer  la  faute  de  ce  naufrage  au  pilo- 
te ;  elle  inlinue  qu'il  fe  ferait  lai  (Té  gagner  par  un 
Anglais  domicilié  à  Rotterdam,  Ces  foupçons  n'é- 
tant appuyés  fur  aucune  probabilité  ,  ne  fauraient 
être  adoptés;  ils  prouvent  du  moins  qu'on  ne  fau- 
rait  trop  fe  précautionner  contre  l'esprit  de  mécon- 
tentement qui  fermenteîaduellement  dans  la  Nation. 

Le  Gazetier  de  la  Haye ,  toujours  prompt  à  la 
défenfe  du  Prince  Stadhouder  &  fouvent  d'une  ma- 
nière plus  propre  à  lui  nuire  qu'à  le  fervir,  n'a 
pas  laillé  écnapper  cette  occafion  de  lignaler  fon 
zélé. 

Il  prétend  que  tout  ce  qu'on  a  publié  au  fujet  des 
vailleaux  de  Zéelande  nefertqu'à  rendre  odieux  leGou- 
vernement  &  laPerfonne  du  Prince- Stadhoiider,  & 
qu'on  doit  en  appréhender  les  plus  fâcheufes  confé- 
quences ,  li  l'on  ne  prend  des  mefures  pour  arrêter 
cette  licence. 

Pour  détruire  les  afTcrtions  précédentes,  il  afTure 
qu'à  la  fin  du  mois  d'Avril. les  Etats  de  Zéelande  ont 
follicité  fon  AlteiTe  de  la  manière  la  plus  preflanté 
de  leur  envoyer  des  renforts  de  troupes  &  de  vais» 
féaux  :  que  fon  AUelfe  avait  déféré  à  cette  deman- 
de autant  que  le  peu  de  forces  de  terre  &  de  mer 
l'avait  permis  ,  que. le  départ  des  vaiffeaux  du 
Ttxd  avait  été  fixé  au  8  Juillet  ;  &  que  s'ils  eus- 
fent  pu  mettre  à  la  voile  dans  ce  tems-  là ,  un  déta. 
chement  ferait  allé  chercher  en  Zéelande  le  vais- 
feau  du  Capitaine  Kinkel  (Se    ferait  cnfuite   entré 

dans 


dans  le  Goeréâ  ,  pour  y  prendre  ausfi  les  vaifleaux 
de  la  Meufe,  &  pour  aller  de  eonferve  rejoindre 
le  gros  de  la  Flotte:  raalheureufement  les  vents  con- 
traires ayant  retardé  lalbrtie  des  vaifleaux  du  Texcl, 
ont  faic  échouer  ces  lagcs  difpofitions.  Les  plus 
habiles  Officiers  de  marine  conviennent  que  la 
Flotte  aurait,  par  I  écoulement  de  la  bonne  faifon, 
couru  risque  de  ne  pouvoir  fe  rendre  à  fa  defti» 
nation. 

Il  avoue  que  les  Etats  de  Zéelande  n'ont  jamais 
eu  pour  objet  de  leurs  dé !il>é rations  d'envoyer  le 
Zuid  -  Beveiand  ,  tout  feul  pour  joindre  Tescadre  : 
mais  les  principaux  Membres  de  la  Régence,  &les 
plus  éclairés  fur  les  opinions  des  autres  Régens  & 
de  la  Nation  Zéelandaife,  ont  détourné,  fon  Al- 
telTe  de  laifler  fortir  ce  vaifleau ,  dans  un  tems  oîi 
la  ^éelande  avait  tout  à  craindre  d'une  escadre  An- 
glâife  qui  croifait  dans  les  environs.  Ils  étaient 
d'opinion  que  fi  Mr.  Kinkel  mettait  à  la  voile 
fans  prendre  fous  fon  escorte  les  vaifleaux  mar* 
chands,  l'efprit  de  mécontentement  éclaterait  par- 
mi les  négocians  intéreOes;  &  que  fl  la  faiblcfle 
de  cette  escorte  les  fallait  tomber  au  pouvoir  de 
l'ennemi,  la  faute  en  ferait  attribuée  à  fon  Aîtes- 
fe;  &  qu'en'  effet  la  nécesfîté  ayant  obligé  le  vaif- 
feau  le  Zuid-Bevelaîîd  de  fortir,  il  n'avait  probable- 
ment échappé  aux  ennemis  que  parce  qu'il  était 
accompagné  de  deux  vaifleaux  des  Indes-Orienta- 
les, dont  l'un  était  armé  en  guerre. 

Quelques  jours  avant  la  fortie  de  l'escadre  du 
Texel ,  les  Etats  de  Zéelande  avaient  envoyé  une 
autre  adrefle  au  Prince  Stathouder,  pour  fe  plain- 
dre de  la  difette  d'hommes  &  demander  d'autres  trou- 
pes pour  remplacer  les  hommes  qui  manquaient  dans 
les  compagnies  diflribuées  dans  la  Province.  Cet- 
te demande,  qui  fut  accordée  ,  prouve  que  tous 
les  Membres  de  la  Régence  ne  fe  croyaient  pas 
également  en  bon  état  de  défcnfe.  Enfin  ,  après 
le  combat  du  j  Août ,  fon  Alcefle  ayant  demandé 
à  TAmiraucé  ae    Zéelande  ,    compofée  en  grande 
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partie  des  'principaux  Membres  d^s  Etats,  fî  elle 
pouvait^  outre  le  vaiffeau  le  ZuidBevdand ^  fe  pas- 
fer  d'un  ou  de  deux  autres ,  pour  renforcer  la  Flot- 
te de  l'Etar  ;  la  réponfe  fut  négative ,  après  une 
mure  délibération. 

Les  pièces  fuivantes  parailTenc  venir  à  l'appui  de 
ces  allertions.  • 

Extrait  des  Notules  de  Leurs  Nobles  Puîfances  les  Etats 
de  Zéelatide^  du  \^  Avril  178 1. 

A  été  trouvé  bon  &  entendu  ,  que  fon  AltefTe  Séré- 
Difiîme  fera  requife  par  écrit ,  pour  la  plus  grande 
fiareté  de  cette  Province,  de  vouloir  y  envoyer  le  plutôt 
polîîbie  ,  un  renfort  de  troupes  &  de  canonniers ,  &:c. 
ainfi  que  quelques  vaifleaux  de  guerre ,  outre  ceux  qui  fe 
trouvent  déjà  ftatiorsnés  ici ,  afin  que  les  eaux  de  cette 
Province  &  les  côtes  de  la  Flandre  puiiîent  être  mieujç 
défendues  contre  rentrée  dans  les  embouchures  &  l'appro* 
cbe  d'un  nombre  de  vaiflcaux  ennemis. 

Le  10  Mai  1781. 

Le  Confeiller  Penfionnaire  a  communiqué  à  Taflemblée, 
que  les  ordres  étaient  Cié\ï  expédiés  pour  que  le  vaifleau 
le  Schiedam  de  50  canons;  les  frégates,  ]Qj(afon  de  36 
canons,  &  VOranje  Zaal  de  24,  tous  de  Hellevoêt ^  mis» 
feni  à  la  voile  pour  la  rade  de  Fleffmgm, 

Le  14  Mai  1781. 

Le  Confeiller  Penfionnaire  a  communiqué  à  rAfTemblée, 
qu'avanthier  fiu  foir  fort  tard  il  lui  était  parvenu  un  rap- 
port par  écrit  du  Général  Major  de  Dopff,  touchant  Tap» 
proche  des  vailîeaux  :  Qu'hier  &  encore  sujourd'hui  il 
avait  aufll  eu  avis  de  plu<  d'un  endroit,  qu'hier  après-midi 
ces  vailîeaux  étaient  heureufement  arrivés  à  la  rade  de 
Fle^mgue  &  s*y  trouvaient  à  l'ancre. 


Ces 
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Ces  raifons  &  ces  pièces  prouvent  Tuffifammeiit 
qu'avant  le  mois  de  Mai ,  les  Etats  de  Zéelande 
ont  efFedtivement  demandé  des  renforts  ,  qui  ont 
été  envoyés  à  leur  réquifidon.  Mais  cela  ne 
prouve  pas  qu'au  mois  de  jTiillet ,  les  vaif- 
féaux  de  Zéelande  n'cuflent  pu  aller  joindre  TEfca- 
dre  qui  devait  fortir  du  Texel;  c'était  même,  fui- 
vant  la  lettre  inférée  dans  la  Gazette  de  la  Haye ,  l'in- 
tention de  fon  Altefle  ;  fi  la  Flotte  du  Texel  eût  pu 
fortir  le  8  juillet.  Refte  adtuellement  à  favoirfiles 
vaisfeaux  de  Zéelande  n'auraient  pu  fe  rendre  feuls 
au  Texel  ^  s'ils  euflent  couru  un  plus  grand  danger 
quinze  jours  plutôt  que'  plus  tard  ?  Il  vaut  donc 
mieux  convenir  que  leur  fortie  n'a  été  prévenue  que 
par  les  repréfentations  faites  à  fon  Altefle  par  des 
Kégens  diftinguéso  qui  fuivant  la  lettre  de  la  Haye, 
étaient  les  plus  éclairés  fur  les  dispofîtions  des  au- 
tres Régens  de  la  Nation  Zéelandaife  ■?  Mais  quelles 
font  les  preuves  que  ces  Régens  ont  donné  un  bon  avis, 
un  avis  conforme  aux  intentions  du  refte  de  la  Na- 
tion ?  Le  refus  que  fit  l'Amirauté^  après  le  com- 
bat du  Dogger  -  hanc  ,  d'envoyer  deux  ou  troi^  vaif- 
feaux ,  ne  prouve  pas  que  ce  refus  ait  été  fait  par 
les  Etats  de  Zéelande,  à  moins  qu'on  ne  veuille  con» 
fondre  un  Collège  d'Amirauté  avec  une  Aflemblée 
des  Etats»  La  différence  eft  grande;  les  premiers 
ne  font  que  fujets  &  les  autres  font  ^Souverains, 

C'eft  ainfi  que  dans  un  Ktat  libre,  les  Chefs  des 
opérations  publiques  font  appelés  à  rendre  comp- 
te de  leur  conduite  au  tribunal  de  leurs  concitoyens. 
Auflî  le  Capitaine  de  Bruin  n'a  pas  vu  d'un  œil  in* 
différent  les .  bruits  injurieux  femés  fur  fon  compte. 
11  a  eu  le  courage  de  demander  le  Confeil  de  guerre 
qui  doit  juger  fa  conduite.  Cette  hardiefie  prévient 
en  fa  faveur  5  auflî  ne  déciderons  nous  rien  5  avant 
d'avoir  vu  la  fentence  des  Juges  compétens» 

En  général  c'efl;  fur  la  direction  entière  des  affai- 
res navales  que  la  Nation  fe  répand  en  plaintes ame- 
res.    On  nous  a  fait  pafler  à  ce  fujet  une  pièce  que 

nous 
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nous  aurions  inférée  toute  entière  dans  cette  feuil- 
le !  fi  toutes  les  alTertions  nous  avaient  paru  également 
appuyées  de  preuves  fuffifantcs.  Nous  prions  celui 
qui  nous  l'a  commtiniquée  de  ne  pas  trouver  mauvais 
que  nous  nous  bornions  à  publier  les  articles  qui  ne 
peuvent  foufFrir  aucune  conteftation. 

Traduàion  a* une  Lettre  Aiiglaife  dont  le  hrouiU 
Ion  a  été  trouvé  jur  le  chemin  de  la  Haye, 

Mylordl 

Suivant  les  inflrudions  reçues  à  .*...•  je  me 
rendis  au  Helder  par  la  voie  d'Amflerdam.  J'ai  tou- 
jours pris  les  barques  &  choifi  les  aubers^es  les  plus 
communes;  pour  être  à  portée  de  mieux  fonder  les 
difpofitions  du  peuple  à  notre  égard:  je  vous  avoue 
que  je  fus  étonné  de  l'cfprit  d'animofité  &  de  fu- 
reur qui  règne  dans  toutes  les  clailes  du  peuple  con- 
tre notre  Nation;  Il  prétend  généralement  que  nous 
iî*avons  fait  cette  guerre  que  pour  nous  procurer, 
en  le  pillant ,  les  relTources  qui  commençaient  à 
nous  manquer,  je  n'ai  gueres  vu ,  dans  les  bour- 
geois, même  à  la  Haye,  qu'un  libraire  &  deux  ou 
trois. perfonnes  aiïîdues  à  fa  boutique,  qui  ofaflent 
prendre  ouvert-ement  notve  parti:  il  me  montra  une 
brochure  (*^  nouvelle  qu'il  allait  faire  paraître  pour 
décréditer  la  Nation  Françaife:  je  vous  afrure,iVly- 
lord  ,  que  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  fore 
contre  nos  ennemis  naturels  eit  accumulé  dans  cet 
ouvraç;e  ;  &  pour  allumer  le  zélé  des  Proteflans  de 
ce  pays  on  n'a  pas  manqué  d'y  afliirer  que  les  Fran- 
çais feraient  à  préfcnt,  auffi  bien  qu'il  y  a  deux  fic- 
elés j  capables  de  faire  une  féconde  St.  Barthelemi. 

Pour 


(*)  L*Ouvrsge  eft  intitulé  Le«re  d'un  Monfipur  d'Ain- 
fterdam  féjournant  à  Paris  ù.q. 
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"pour  revenir  aux  Amflcrdammois,  je  les  ai  vus  fur- 
tout  (ingulierement  affed'ês,  non  pas  tant  de  la  per- 
te d'un  vaifleau  de  74  canons  échoué  fur  le  Haaks 
lé  14  Septembre,  avec  le  plus  beau  tems  du  monde, 
que  de  ce  que  la  nouvelle  de  ce  naufrage  s'étaic 
déjà  répandue  le  13  ,  vingt  quatre  heures  avant 
l'événement. 

On  eft  furtout  étonné  quand  on  compare  la  fu- 
reur aâuelle  de  la  Nation  avec  la  facilité  avec 
laquelle  on  permet  d'aller  &  venir  autour  des 
chantiers.  Je  vous  aifure  que  perfonne  n'en  ferait 
autant  en  Angleterre  ni  en  France  ,  fans  risquer 
d'être  pendu  :  vous  en  verrez  la  preuve  par  les 
defleins  des  batteries  &  du  nombre  de  leurs  pièces 
ci-inclus.  On  peut  môme  tout  voir  à  travers  les 
pallilTades  auifi-bien  que  dans  les  ouvrages  môme. 
Il  effc  fingulier  qu'il  foit  û  facile  de  faire  des  exa- 
mens dans  lés  ports  ;  tandis  qu'on  prend  mille  précau- 
tions pour  empocher  la  môme  chofe  dans  les  villes 
frontières,  pardculierement  à  Maftricht,  oii  furc- 
ment  nous  ne  dirigerons  pas  nos  attaques. 

Enfin,  après  avoir  parcouru  la  côte  à  mon  aifeà 
fans  aucun  obftacle,  je  revins  dans  une  auberge  au 
Heldcr.  Elle  était  pleine  de  monde.  Je  m'informai 
adroitement  des  noms  de  tous  les  Commandans,  des 
divers  vailîeaux  de  guerre.,  du  nombre  des  corfaires, 
de  leurs  forces  ;  &  j'en  fis  une  note  exacte.  Du 
Helder  j'ai  pu  von*  diftinélement  la  petite  escadre 
Anglaife  ;  ils  ont  furieufement  peur  du  vaiîieau  le^ 
Eiats  d'/irtois^  ils  l'ont  baptifé  le  Stoiae^Jan\^  c'eft 
un  excellent  voilier  qui  s'approche  fouvent  jusqu'à 
la  portée  du  boulet.  Les  bateaux  pêcheurs  qu'on 
îaifle  entrer  &  fortir,  en  grande  liberté,  nous  font 
d'un  grand  fecours  pour  avoir  des  informations. 

La  flotte  Hollandaife  eft  rentrée  dimanche  matin 

au  grand  étonnement  de  tout  le  monde  ;  car  le  venc 

avait  été  fort  bon  :  plufieurs  navires, /ct^i  pt'iu/i.^û7î 

i  fieiiire  .font  fortis  le  même  jour  pour  le  Nord..    Les 

'  pilotes  &  les  autres  marins  s'écrient  unanimement 

que 
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que  cela  efl  au^defTas  de  leur  portée  :  dat  *s  ons  t$ 
gdleert  en  gaat  ons  verfiand  te  boven. 

Nous  avons  v.u  de  fort  près  le  vaifTeau  du  Capi- 
taine de  Bruin  :  on  allure  qu'il  a  tourné  deux  fois  à 
la  haulTe  de  la  marée:  je  fuis  cependant  certain  qu'il 
ne  fera  pas  fauve.  Tous  les  pilotes  de  ce  quartier 
difent  qu'ils  ne  peuvent  concevoir  comment  un  de 
leurs  plus  anciens  &  de  leurs  plus  expérimentés 
confrères  eft  venu  s'échouer  là,  dans  un  lî  beau 
^tems.  Us  demandent  tou5.,  (i  c'eft  la  faute  du  Pi- 
lote ou  celle  du  Capitaine  ? 

H    ....    18  Septembre  178 1« 

^      ^      ^      ^  ._ 

La  Suite  au  iV".  prochain» 

Ohfervation  fur  la  feuille  précédente. 

Une  lettre  que  nous  venons  de  recevoir  prétend 
que  l'Auteur  de  la  feuille  hebdomadaire  de  Mr* 
Gode  n'effc  pas  un  Portefaix  ,  mais  un  miniflre 
réformé.  11  ferait  facile  de  prouver  que  quand  cet* 
te  lettre  aurait  raifon,   elle  aurait  encore  tort* 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiffent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Àm  fier  dam  ,  chez  J.  A,Crajenfchot;  à  Haar» 
lem ,  chez  IFalree  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  &*  van  Damme , 
&  Les  Frères  Murray;  à  la  Haye  ^ohQZ  F,  F,  Gofe ,  J, 
van  Cleeft  van  Drecht  &*  La  Feuve  Staatman  ;  à  Gouda , 
chez^;«  derKloi\  à  Rotterdam^  chezBetmefCf  fîake,  &  % 
Bronkhorfi;  à  Dordrecbe  ,chQz  Bluffé  ;  à  DevenUr ,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingh  ;  à  Nimegue  , 
Chez  Fan  Goor\  à  Arnhem'iC\iQiTroost  ;  à  Bois-le  Duc ^ 
chez  3?,  H,  Pallier^  à  Hambourg,  chez  J,  G,Firchaux 

.  &  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  Ou 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  UAmeriquiade 
Poème  ;  6  fols  &  Foliaire  reçu  aux  Champs^  eltféei. 
par  Henri  quatre ,  EJlampe  allégorique. 


L  E 


POLITIQUE 


N^XXXVIIXUNDI,  ce  22  OCTOBRE,  1781. 
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Suite  du    CHAPITRE    XXXII  fur 

les  caufes  de  la  faiblelTe  de  notre  marine, 

>oar  mettre  les  ledteurs  en  état  de  juger  de  cette 
affaire  inportante  nous  rapporterons  encore  les 
atteftations  que  le  Capitaine  de  ^r«m  a  publiées  pour 
fe  juftifier  de  n'être  pas  forti  plutôt  de  la  Meufe. 

Le  Soufïïgné  ayant  vu  plufieurs  fois  dans  la  Gazerte  de 
Nord  Hollande  ^^  particulièrement  dans  celle  du  17  Août, 
que  rficrivain  de  cecte  Feuille,   malgré  que  cela  lui  avaic 
éïé  contredit,  a  cberché  à  foutenir,  que  les  Navires  de  la 
Mcufe  ou  de  la  Rade  de  Goerée  avaient  reçu  contre-ordre 
de  fortir,   pour  qu'ils  ne  pulfent  pas  fe  joindre  aux  Navi- 
res de  rÉtat  &  au   Convoi,  qui  devaient  faire    voile  du 
Texely   ainfi  le  Souflîgné   déclare  par  la  Préfente,  afin  de 
faire   voir  au  Public,   combien  de  foi  méritent  de  pareils 
Ecrivains,   qui  paroilTenc  avoir   uniquement  pour   but  de 
caufer  des   troubles  &  la  défunion ,  que  lui  étant  Officier 
commandant  de  ces  Navires  &  de  ce  Convoi ,  n*a  reçu  au- 
tre chofe  ,   foit  de  la  part  de  Son  Alteffe  Mgr,  le  Prince 
êi  Orange  ^  de  Nafau  ^  Stadhouder. Héréditaire  ^  Amiral 
&  Capitaine- Général   &c.  &c.  &c. ,  foit  de  fAmirauté  de 
la  Meufe  y  foit  de  S.  E.  Mr,  le  Vice-Amiral  Hartjînch  ^ 

■    Tome  \\.  L  fuit 
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foit  de  Perfonne  quelcorque  ,  que  des  ordres  exprès  de 
fonir  le  plutôt  poflîbîe  &  à  la  première  occafion  avec  le 
Convoi  de  la  Rsde  de  Goerée ,  &  de  fe  joindre  de  la  ma- 
nière la  plus  convenable  aux  Navires,  qui  devaient  fonir 
eu  étaient  fortis  du  Texel ^  &  que  ces  ordres  n'ont  jamais 
été  contremandés,  mais  ont  au  contraire  été  réitérés  de  la 
manière  plus  précife* 

Que  de  plus  les  raifons,  pourquoi  le  Soufïïgné  n'a  pas 
exécuic  ces  ordres,  paraiffent  clairement  par  lesatteftatîons 
fuivnntes ,  lesquelles  fervent  encore  à  prouver  ce  qui  eft 
nien lionne  ci-defTus,  vu  que  fans  ordre  toute  l'adivitépos- 
fible  pour  mettre  en  mer,  n'aurait  pu  avoir  lieu. 

Et  eniin  le  Soulîîgné  déclare,  qu'il  a  déjà  reçu  le  14 
Janvier  1781 ,  l'ordre  précis  &  formel  de  traiter  &  com- 
bnttre  tous  les  Sujets  du  Roi  ^Angleterre  ^  comme  des 
Ennemis  déclarés  des  ProvinceS'Unies  dQs  P^ys-Bas^  & 
d'avoir  donné  fur  ce  fondement  fes  ordres  pour  cet  effet  à 
des  Eâtiniens  légers,  envoyés,  par  occafion,  de  lems  en 
îems  en  mer. 

(Signé}  ANDRé   de    Bruin. 

Je  foiîiîî^né  Pilote  du  7>^^/ déclare  par  la  Préfente  fpar 
pur  amour  pour  la  vérité)  que  j'ai  été  envoyé  par  Son 
Excellence  Mr.  le  Vice-Amiral  Hartpnck  du  Texcl  à  Hel- 
voet-Sluîs  à  oord  du  Navire  de  l'Etat  \q  Prins-WHlem^ 
commandé  par  le  Capitaine  de  Bruyn ,  à  bord  duquel  Na- 
vire ,  en  conféquence  de  (es  ordres  ,  je  fuis  venu  le  7 
Juillet,  pour  le  conduire  dans  le  Port  du  Texel;  que  depuis 
tout  ce  lems,  il  ne  s'efl:  paffé  aucune  occafion,  quelque 
petite  qu'elle  fût,  dont  le  dit  Capitaine  n'ait  cherché  de 
profiter,  pour  mettre  à  la  voile  avec  le  Navire  qu'il  com- 
mande; mais  qu'à  chsque  fois  I0  vent  a  changé  &  a  été 
fuivï  d'un  vent  contraire. 

Que  le  dit  Capitaine  a  employé  toutes  les  peines  &  les 
manœuvres  fûres  &  favantes,  qu'on  peut  demander  ou  at- 
tendre d'un  IVJarin,  &  que  les  raifons  pourquoi  il  n'a  pu 
mettre  en  mer ,  ne  peuvent  être  attribuées  à  rien  autre, 
qu'à  une  impoffibiliié  abfolue  faute  d'occafion  &  d'un  vei;t 
favorable. 

Le  même  Capitaine  ayant  été  flationné  devant  la  Radç 
de  Ceerée ,  place  dangereule  pour  un  fi  gros  Navire,  pen- 
dant 15  jours  jufqu'au  20  du  préfcnt ,  qu'il  fut  obligé  paç 
Ja  tempête  d'abanrtonr.er  cette  Place  en  faifant  couper  lé 
cable  d'une  ancre  &.  de  meure  fon  Navire  en  fureté  devant 
Belvoet.  Doa* 
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Donnant  pour  raîTons  d'avoir  été  continuellement  abord, 
de  l'avoir  vu  &  entendu,  &  d'être  piêt,  fi  cela  eu  requis  * 
de  faire  ferment  de  ce  qui  ed  ci-d  iVus  mencii^nné. 

A  bord  du  Navire  de  l'Etat  le  Frim^Tillem ^  ancré  de- 
vauc  Helvoet  Muys^  le  21  Août  1781-. 

(jLtait  fîgné)  Jean  Kock.  , 

Nous  confirmons  pleinement  ce  qui  elt  mis  dans  cet  in- 
ftruinent,    certifiant  qu'il  a  été  employé  tout  ce  qui  étale 
pollible  ;  évaut  auiîî  prêts  de  le  confirmer  par  lerment. 
A  bord  du  fufdit  Navire  de  TEtat,  date  comme  ci-delTus. 
{Etait  ftgnê)  * 

J»  PF.  van  OldenbarTîîvcldt* 
Gen  Tiillingb  ^  Capitaine. 
y.  C.  van  ÙveTvelit y  Lieutenant. 
P,  P  Fyydlu!-id ,  L.eutcnant. 
j/ijob  tiaak\  Premier  Pliore. 
JVîlïem  Pieter  Caifl ,  Second  Pilote. 
/irend  Dirkfe  Meyers,  Troifieine  Pilote. 
Accordé   avec  TOnginal 
'Jean  ^Feymam ,  Premier  Ecrivain, 

Nous  tous  foufllgnés  Patrons ,  montant  les  Navires  mar- 
chands &:  avertis  de  mettre  en  mer  avec  la  Convoi  de  Goe- 
fv  les  7,  8,  13,  î4,  17  &  ï8  juillet,  lequel  devait  être 
efcorté  par  le  Capitaine  de  Bruyn  CoraiuanJaut  Is  Navire 
de  l'Etat  le  Prius  IFtllem ,  déclarons  par  la  Pré  l'en  te  ,  que 
depuis  ce  tems  ii  ne  s'eft  pas  piefenté  la  moindre  occafion, 
doat  le  méi'n.î  Capicain;»  naic  cherché  à  fe  fervir,  pour 
mertre  en  mer  avec  Ion  Navire  &  le  Convoi  5  &  que  pour 
cet  eîFec  il  a  employé  toute  ratt^ncion  &  la  vigilance  pos. 
fîble;  nlni^  que  par  le  calai::;  furvenu  &  fuivi  de  vent  con- 
traire ,  il  a  été  obligé  de  fe  remettre  à  chaque  fois  à  î*aîî^ 
Cre;  &  pnr  conféqueni  s'il  n*a  pas  rais  en  mer,  cela  doit 
être  attribué  à  une  impoflibilité  abfolue  &  nullement  à  au- 
cune négligence. 

Nous   déclarons  même  que  lorfqu3  le  fusdît  Capîtairié 
voulut  meure  en  mer  la  dernière  lois  le  19  du  préfeiu,  & 
quMl   a  été  prefque  porté  à  lec,   c'éiait    beaucuub  erirra» 
prendre  &  cela  n'avait  point  reçu  notre  appr«)5à£ion,  à  eau» 
fe  de  l'air  &  des  circonftances. 

De  plus  nous  déclarons ,  paT  un  pur  airsonr  de  la  véritë, 
que  lorfque  ledit  Capitaine  nous  a  parlé  de  mettre  à  Tan- 
cre  le  7  Août  par  un  vent  contraire '^    le  fufdit  Capitairre 
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ne  nous  a  nullement  repréfenié  cela  comme  effrayant , 
mais  par  manière  de  difcours  &  fuivant  la  connaiflTance 
d'un  marin  expert  ,•  c'ell:  pourquoi  nous  avons  auiïî  jugé 
néceiïaire  &  entièrement  trouvé  bm  d'ancrer  ,  donnant 
pour  connoilTance  d's  caufe  ,  d'appartenir  au  Convoi  & 
ayant  vu  &  attendu  jufqu'à  ce  jour  i'occafion  du  tems  & 
du  vent,  éiant  prêts  de  confirmer  par  ferment  en  cas  de 
befoia,  ce  qui  efl  mentionné  ci-defTus. 

Ainfi  pafle  à  la  Rade  devant  Helvocîfluh ^   le  24  Août 

QEtait  fignO  S^brand  //.  Bniynsma* 

Jacob  Lîezves, 
Jelle  Pieters. 
Henârik  Lommerfl. 
Ijced  i,ikkeî, 
Daniel  Uldriks» 
Imkz  Drofl. 
And.  Allan. 
Harme  Lahrman, 
Olge  Gerritz, 
Daniel  Ârends, 
Jan  Tjebbes, 
{Plus  bas)         moi  prefent  {Etoit  figné') 

Joannes  lVeymcm% ,  Premier  Ecrivain. 
Accordé  avec  l'Original. 

Joannes  JVepnam ,  Premier  Ecrivain. 

Voilà  toutes  les  pièces  publiées  jufqu'à  préfent 
fut  les  caufes  directes  ou  indire6les  qui  ont  empêché 
la  jonftion  des  vaifîeaux  de  la  Meufe  &  de  Zéelan- 
de  avec  ceux  qui  ont  combattu  au  Do^ger^banc,  Si 
j'on  en  prend  le  réfaraé ,  on  pourra  faire  les  ques- 
tions fuivances 

L'Amiral  de  Bruin  a-t-il  traité  fes  équipages  avec 
l'ordre,  la  prudence  &  la  douceur  requifes,  pour 
être  alTuré  d'en  être  obéi  fidèlement  &  fervi  avec 
zèle  dans  un  cas  de  nécelTité  ? 

Quels  font  les  Régens  qui  ont  déconfeillé  à  fon 

Al  telle  de  faire  fortir  les  vailTeaux  de  Zéelandepour 

aller  jomdre  la  Flotte  du  Texel?  LaZéelandene 

pouvait.elle    effeQivcment  fe  paiïer  de  ces  vais- 

féaux? 

Les 
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Les  certificats  publiés  par  le  Capitaine  de  Bruîn 
prouvent-ils  luffifamment  qu'il  n'a  pu  fortir  duGoe- 
rée?  Ces  certificats  ne  font-ils  pas  démentis  par  la 
Requête  des  Négocions  de  Rotterdam  ?  Pourquoi 
le  Capitaine  de  Bruin  a-t-il  eu  recours  au  té- 
moignage d'un  pilote  du  7'exel  juge  incompétent 
dans  cette  matière  &  s'efl-il  difpenfé  de  produire 
celui  des  pilotes  de  Goerée  ?  Eft-il  bien  vrai  qu'il 
n'a  pu  fe  procurer  le  témoignage  de  ces  derniers  & 
qu'ils  dépofent  unanimement  contre  lui ,  comme  le 
bruit  s'en  efl  répandu  ? 

Enfin,  efl'il  bien  vrai  qu'il  a  eu  fouvent avant fon 
déparc  une  brafle  .  ou  une  brafle  (Se  demi  d'eau 
de  plus  qu'il  n'en  avait,  lorsqu'il  a  misa  la  voile, 
&  qu'il  ell  fort!? 

Telles  font  les  queflions  que  la  Nation  fait  ac- 
tuellement fur  ce  grand  procès;  en  attendant  que 
des  éclairciflemens  fuffifans  la  metcent  en  état  de  por- 
ter fa  décifîon. 

Cette  afî^aire  paraît  prendre  une  tournure  affez 
favorable  pour  le  Capitaine  de  Bruin  ;  puisque  l'Ami- 
rauté ce  la  Mtufe  a  oppofé  -282  queftions  aux  incul- 
pacions  contenues  dans  la  Lettre  de  Mr.  Koelberg^ 

CHAPITRE    XXXIIL 

A  qui  Von  doit  attribuer  la  faibi^jjs.  où  fe  trouve  la 

République  ? 

Ce  ferait  une  erreur  groiïiere  que  de  s'imaginer 
que  les  deux  partis  qui  divifent  aftuellcment 
l'Etat,  font  éclos  de  la  chaleur  de  ces  derniers  trou- 
bles. Ils  fe  développèrent  presque  au  berceau  de 
la  République.  Ils  font  fans  doute  une  fuite  de 
la  conftitution.  Il  ne  paraît  cependant  pas  qu'il  y 
ait  jamais  eu  un  fyftême  réglé  ni  du  côté  des  Stat- 
houderiens ,  ni  du  côté  des  Ant>Stath<  uderiens;  & 
il  efl  de  la  plus  infigne  mauvaife-foi  de  foutenir  le 
contraire.    La  ville  d'Amfterdam  fut  très  favorable 

L  3  aux 


(  Î70  ) 

aux  Stathouders  du  tems  de  Maurice  &  fous  la  mi- 
norité de  Guillaume  III;  &  les  Stathouders  ont  été 
quelquefois  grands  parti  fans  de  la  France  contre 
l'Angleterre  ;  entr'autres  Guillaume  I  ,  Frédéric 
Henri  &  Guillaume  IL  11  ne  ferait  donc  pas  impos- 
fibie  que  des  circonflances  femblables  r;;menaffent 
à  peu  près  les  mêmes  événemens.  Les  liaifons  de 
fang  encre  nos  Stathouders  &la  Maifon  régnante  en 
/.Dgleterre  ,  forment,  il  ell  vrai,  un  grand  point; 
mais  les  liaifons  de  fang  font  toujours  fubordonnés 
à  rintérêt;  &  il  ne  ferait  pas  impoiîibîe  que  l'inté- 
rêt réconciliât  nos  Stathouders  avec  la  Cour  de 
France. 

Ces  diviOons  font  une  fuite  de  notre  conftitution; 
elles  produifent  de  grands  maux ,  furtout quand  elles 
fe  choquent  au  dedans  au  lieu  d'agir  au  dehors  contre 
r Ennemi,  lorsqu'il eftqueftion  de  mettre  la  Républi- 
que en  défenfe  contre  le  danger  d'une  aggreffîoa 
étrangère.  A  ce  fujet  le  courier  du  Bas.Rhin  N^.  80, 
fait  les  quellions  fuivantes. 

Les  Anglais  ont  dit  à  la  République,  fi  vous  continuez  à 
fourvGÎr  les  Frnnçais  de  boii  ûc  conjïrhdion  .  nous  vouîregav' 
devons  comme  nos  ennemis  &  vous  /raiieiûns  comme  tels. 
Les  Français  iui  ont  dit  de  leur  côré  :  6i  vous  ne  corîi" 
nuez  pMS  à  nous  fouvnir  des  bois  de  coîijîfucti'n^  nous 
vous  regarderor.s  &  vous  traiterons  comme  nos  ennemis. 
Or,  en  admervant  que  le  Vxir.cQ  Stadbouder  Ço\i  gou'^Qïrié 
par  Mr.  le  Duc,  .qu'on  diCe  ce  qu'il  pouvait  fai'e  dans  cet- 
te fâcheufe  &  cruelle  aîttmative?  J!  a  demandé  ure  aug- 
mewcan'on  dans  !a  maisne  pour  réfiirer  aux  Anglais^  &  une 
dans  les  troupes  de  terre  poijr  s'oppofer  aux  Français^ 
Qui  ofera  (burenir  enfuite  que  c'eil:  la  figure  du  Prince  ou 
du  Duc,  fi,  ct^  sugmenraiioîîs  n'aianc  pas  été  r.ccoidées, 
la  République  s'cft  trouvée  fsns  défenfo?  \^^s  Provinces 
maritimes  ont  voté  pour  une  augmentation  oans  la  marine, 
&  fe  foitt  refuiéf^s  à  celle  dans  les  troupes  de  terre.  Les 
autres  Provinces  n'om  confenti  àrsugmentation  dans  lama- 
rine,  qu'à  condition  qu'elle  auniit  lieu  ciifîi  dans  les  trou- 
pes, (jw  lî'a  fait  ni  Tun  ni  fau-re;  les  chofts  en  font  r^^S' 
téea .,  la  ;  &  à  qui  en  ell  la  faute  ?  . .  La  Souveraineté  delà 
République  apparcenant  auj^AV«/i  -  G^//^'r^».îif ,  quant  à  cette 
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partie,  cfl-ii  au  pouvoir  réuni  du  Prince  &  du  Duc  d'em- 
pêcher  Texécudon  des  ordres  du  Souverain?  Mais  fi  les 
Membres  qui  le  coaîpofent  fontdivifés  entr'eux-  mêmes, & 
que  cette  divifion  mette  obltacle  à  ce  qu'on  en  vienne  à  des 
réfoiutions  pour  prendre  des  mefures  falutaires,  &  que  par- 
là  tout  refte  dans  rinaitivité ,  eft  -  ce  encore  la  faute  du  Prince 
&  du  Duc?  Tout  i'eifit  que  l'influence  du  Duc  fur  l'erprit 
du  Prince  peut  avoir  ^c'ell  de  le  porter  à  donner  tel  ou  tel 
avis,  de  faire  telle  ou  telle  proportion,  que  la  Souve* 
raineté  peut  ou  adapter,  ou  rejeter.  Qu'on  n'accafe  donc 
plus  ni  le  Prince  ,ni  le  Duc  des  malheurs  de  la  République: 
Ne  voit  on  pas  encore,  que  fi  l'on  avait  fui vifesconfelis',  la 
République  s'en  trouverait  mieux?  Le  blâme  ne  peut  tomber 
que  fur  ceux  qui  ont  rejeté  fes  avis ,  &  qui ,  au  lieu  de  mettre 
la  République  dans  un  état  de  défenfe  ,  s'y  font  oppofés,  par 
des  vues  particulières,  contraires  au  bien  delà  Patrie.  Une 
fauiTe  politique ,  la  préférence  des  intérêts  particuliers  & 
momentanés  fur  ceux  de  la  République  entière,  l'ambition 
de  gouverner,  l'efprit  de  parti,  &  les  haines  perfonneîles, 
font  les  vraies  cauies  de  la  fituation  malheureure&  déplo- 
lable  de  la  République. 

„  N'avez-  vous  pas  encore  pu  appercevoîr  le  deîTous  de 
carte  qui  fe  trouve  dans  tout  ce  manège,  qui  [rouble  notre 
République  &  fcandalife  lEuropel  Ne  voit  -  on  pas  que  la  hai- 
ne  du  peuple,  que  l'on  met  en  avant,  &  qui  en  éifet  exi. 
rte  jufqu'à  un  certain  point,  parce  qu'on  a  lu  adroitement 
Tcxciter  &  la  fomenter  par  à^s  libeUes,par  des  écries  faâ' 
riques ,  des  eilainpes  &c.  n'eft  que  le  pré;exîe ,  qui  ca- 
che le  dciïein  ,  11  non  de  fe  piiiTer  tout  -  à  laie  du  ùiad' 
bouder  ^  au  moins  de  lui  donner  un  confeil  qui  le  gêne  tel- 
lement, qu'il  foit  dans  un  véritable  état  de  tutelle;  alinque 
le  parti  qui  pourfuit  contre  lui  des  mefures  aisfïï  violentes, 
puiife  gouverner  feul,  à  Ion  aife  &  félon  fes  vues  &;c." 

On  ne  peut  nier  que  ces  queftions  ne  foient 
éblouidantes  au  premier  coap  d'œil:  li  y  a  mâme 
du  vrai  dans  plulieurs  des  oDiervations  ;  ra>u's 
cOiiime  elles  paraifï'^nL-  venir  d'une  perfonne  dévouée 
à  un  para  ,  il  ferait  imprudent  d3  les  adopter 
aveuglément  6t  Dins  examen.  La  remarque  furcout 
où  l'on  infinae  qu.^  les  troubles  prr fens  ont  été  fo- 
mentés pour  abolir  le  Scactiojderat,  ell  une  d-  ces 
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penfées  bazardées ,  ainfi  que  celle  de  ces  ardens  An- 
ti  Stachouderiens  qui  prétendent  que  le  Prince  d'O. 
range  a  concerté  cette  guerre  avec  la  Cour  de  Lon- 
dres pour  augmenter  fon  autorité.  Tant  l'eiprit  de 
parti  eft  incapdble  de  modération  I  II  n'ell  donné 
qu'aux  perfonnes  dégagées  de  tout  intérêt,  de  coûte 
liaifon  avec  aucun  des  d  ux  partis ,  de  pefer  les 
cliofes  dans  une  balance  ]ufte:  ce  que  nous  allons 
dire  fur  les  aflerticns  précédentes,  montrera 0 nous 
femmes  en  état  de  faire  cette  appréciation. 

Il  e(l  vrai  que  la  République  a  également  été  mena- 
cée de  deux  côtés,  par  la  France  &  l'Angleterre, 
Elle  s'eil;  trouvée  dansîatriftefituationdefefaireun 
ennemi  ,  dès  qu'elle  favorifait  l'une  aux  dépens 
de  l'autre.  Dans  cette  cruelle  alternative,  elle  n'a- 
vait d'autre  parti  à  prendre  que  de  fc  précautionner 
contre  la  PuilTance  dont  elle  avait  le  plus  à  crain- 
dre. Or  qui  des  deux  devait  lui  caufer  plus  d'alar- 
mes ou  de  la  France  ou  de  l'Angleterre  ?  N'efl-cs 
pas  celle  qui  exerçait  fur  elle  les  violences  les  plus 
nombreufes  &  les  plus  criantes? 

Nous  fommes  bien  loin  de  vouloir  époufer  le 
parti  de  la  Francr,  Mais  dans  les  troubles  préfères 
nous  ne  pouvons  lui  reprocher  que  d'avoir  exigé, 
d'une  manière  peur-être  trop  impérieufe,  que  nous 
foutenions  notre  droit  au  tranfport  libre  des  muni- 
tions navales  &  d'avoir  accordé  des  faveurs  aux 
Membres  du  corps  fédératif ,  qui  fe  montraient  les 
plus  inclinés  à  fes  vues. 

L'Angleterre  voulait  nous  forcer  à  renoncer  à  une 
branche  de  navigation  dont  elle  •■  même  avait  juré 
de  refpefter  la  liberté.  Nous  avions  un  port  libre 
en  Amérique;  &  elle  voulait  qu'il  ne  fût  libre  que 
pour  elle.  Ses  pirateries  multipliées^  &  impunies, 
le  pavillon  de  la  République  violé  dans  l'affaire  en- 
tre Byland  &  Fielding,  la  violation  du  territoire  à 
St.  Martin,  une  mjultitude  d'autres  déprédations  & 
atrocités  montraient  fuffifamment  de  quel  côté  nous 
devions  diriger  nos  efforts.  La  caufe  de  nos  mal- 
heurs  aftuels    ne  faurait  donc  être  attribuée  qu'à 

ceux 


(173) 

ceux  qui  ont  conflammenc  arrêté  la  demande  d*unô 
augmentation  de  forces  de  mer  ,  que  le  péril  pres- 
fant  &  des  attaques  violentes  rendaient  néceïlaire , 
en  propofant  une  augmentation  de  troupes  de  terre 
dont  nulle  attaque  à.  nul  danger  ne  montrait  l'utilité. 

Mais ,  dit'On ,  la  Souveraineté  de  la  République 
appartenant  aux  Etats-Généraux  en  qualité  de  R.e« 
préfentans  des  Provinces  refpedlives,  eft-ii  au  pou- 
voir eu  Prince  d'enchaîner  leurs  délibérations  èc  de 
s'oppofer  à  l'exécution  des  ordres  du  Souverain?  Si 
les  Membres  qui  la  compofent  font  divilés  entre 
eux  &  que  cette  divilion  mette  obflacle  à  l'exécu- 
tion des  mefures ,  ell-ce  le  Prince  qui  eft  le  coupa* 
ble  ?  Ne  fait-on  pas  que  parmi  les  Députés  aux 
Etats-Généraux ,  un  grand  nombre  font  attachés  à 
l'Angleterre  par  l'intérêt  particulier  de  leurs  fonds, 
fans  con^pter  ceux  qui  par  leurs  places  font  totale, 
ment  dévoués  au  Stathouder  V 

Il  faut  convenir  qu'il  y  a  dans  cette  dernière  re- 
marque des  chofes  qui  ne  font  que  trop  vraies  :  mais 
telles  font  les  fuites  d'une  conftitution,  où  le  peu- 
ple n'a  aucune  part  au  gouvernement;  les  intérêts 
particuliers  doivent  toujours  y  prévaloir  fur  l'utili- 
té générale:  on  ne  faurait  cependant  nier  que  la  for- 
ce ou  la  faibleflè  de  l'Etat  dépend  beaucoup  de  ceux 
qui,  font  à  la  tête  des  mefures  executives  ;*&  la  vil- 
le d'Amflerdam  le  donne  clairement  à  entendre  dans 
fa  Lettre  contre  le  Duc  de  Brunswich. 

A  ces  raifonnemens  les  partifans  de  l'Angleterre 
dans  ce  pays  en  ajoutent  d'autres,  qui  ne  font  pas 
moins  capables  d'augmenter  la  discorde  &  de  faire' 
naître  le  découragement  dans  un  tems  oli  l'honneur 
&  Finterêt  de  la  Nation  exigent  l'union ,  le  courage 
&  des  mefures  vigoureufes.  Les  Ang'lomanes  pré- 
tendent que  la  rupture  adluelle  avec  l'Angleterre 
expofe  la  République  à  perdre  fon  indépendance 
politique. 

C'eft,  difent-ils.au  principe  fondamental  de  notre  liai- 
fon  politique  avec  l'Angleterre  que  nous  foinmes,  en 
granie  partie ,  redevables  de  l'heureux  fuccès  de  notre 
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infurreétion  contre  la  tyrannie  EfpagnOie,&  que  les 
fepc  Provinces,  devenues  un  Ecac  Souverain  >  ont  été 
dans  plus  d'une  occalion  délivrées  du  danger  im- 
minent de  périr. 

On  fent  rabfurdité  de  fuppofer  que  l'indépendan- 
ce de  la  République  Belgique  Toit  appuyée  iur  uncï 
étroite  liaifon  avec  TAfigletcrre  :  comme  fi  l'iiilloire 
éc  la  réflexion  ne  montraient  pas  que  la  République 
a  été  très-p.iiflante  avant  d'être  alliée  avec  l'Angle- 
terre; qu'elle  n'a  jamais  recueilli  de  cette  liaifon  que 
les  fruits  les  plus  amers  ;  comme  fi  rAnglecerre  pou- 
vait empêcher  les  Puillances  terriennes  qui  nous  en- 
tourent 5  de  réalifer  les  projets  ambitieux  qu'elles 
auraient  fur  notre  territoire  ,•  comme  fi  cette  indé- 
pendance n'avait  pas  une  bafe  plus  Iblide  dans  la  ja- 
loufie  de  ces  Puillances  ;  ou  plutôr,  comme  fi  l'indépen- 
dance de  la  République  n'était  pas  plus  expoféepar 
la  faiblelTe  &  les  défauts  de  Gouvernement  inté- 
rieur, par  les  fuites  funcfces  du  luxe,  par  les  progrès 
du  pouvoir  militaire  &  par  l'inexpérience  des  ci- 
toyens dans  les  armes.  C'eft  dans  ce  Icns  qu'un  nou- 
veau Démollhenes  pourrait  nous  dire:  vous  vous 
répandez  enfoupçons,  en  plaintes  fur  l'ambition  de 
la  France  ou  de  fy\ngIeteiTe;  iriais  ne  voyez-vous 
pas  que  quand  r:\ngleterre  ou  la  France  n'cxifte- 
raient  pas,  vous  donneriez  par  votre  molîefle,  vo- 
tre inertie,  votre  indifférence  fur  le  bien  public  & 
vob  funelles  divjilons,  à  d'autres  voifins  le  defir  de 
devenir  à  votre  égard  une  autre  France ,  une  autre 
Am^lcterre  ? 

il  eft  vrai  que  les  Anglais  nous  ont  aflidés  contre 
les  Efpagnols,  il  n'efl  pas  moins  certain  que  leur 
fecours  nous  a  été  d'une  grande  utilité  pour  nous 
en  affranchir;  mais  l'on  doit  faire  attention  qu'ils  ne 
nous  ont  jamais  donné  ces  fecours  gratis^  qu'ils  ne 
fe  font  déclarés  en  notre  faveur  que  îong^.ems  après 
les  Français,  que  ce  fut  moins  pour  nous  délivrer 
du  jou^j  Eipagnol,-  que  pour  empêcher  que  les 
Français  n'acquilTcnt  trop  de  puillance  dans  norre 
pay;i,  à.  pour  s'y  établir  eux-mêmes  fur  les  débris 
de  notre  libcrLé  ;  témoins  les  entreprifes  du  Comte 
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de  Leicefler ,  témoins  les  places  de  fureté  qu'ils  fe 
firent  livrer.  Avouons  donc  que  ces  liens  politiques 
n'ont  été  de  la  part  de  l'Angleterre  que  des  chaînes 
qu'elle  a  voulu  toujours  nous  impofer. 

Il  paraît  aufli  clair  que  le  jour,  continue  l'An- 
glomane,  foit  d'après  les  annales  de  notre  hifloi- 
re  ,  Ibit  d'après  celles  de  l'Europe  en  général, 
qu'aulTi  fouvent  qu'on  s'eft  écarté  du  principe  d'al- 
liance avec  l'Angleterre,  comme  il  ell  arrivé  plus 
d'une  fois  fous  le  Gouvernement  de  Guillaume  flJ, 
la  République  s'eft  vue  fur  le  bord  du  précipice  & 
contrainte  de  retourner  à  ces  principes  qui  font  fon 
falut. 

Cette  affertion,  fuite  des  précédentes,  ne  dénote 
que  l'ignorance  ou  la  mauvaife  foi  Nous  ne  ter- 
minâmes une  guerre  de  quatre  vingt-ans  avec  l'Es- 
pagne que  pour  être  engagés  dans  une  autre  d'envi- 
ron trente  ans  avec  l'Angleterre.  Ce  fut  Guillau- 
me III  qui  jeta  le  pian  de  nos  liaifons  avec  l'An- 
gleterre, qui  s'était  jointe  à  la  France  pour  nous 
anéantir.  Sa  politique  n'était  fondée  ,  ainfi  que  le 
prouvent  toutes  les  hiftoires  du  tems,  que  fur  la 
néceffité  de  mettre  des  bornes  à  la  PuilTance  Fran- 
çaife  qui  était  alors  la  feule  Fui  fiance  de  l'Eurore 
&  fur  le  projet  qu'il  avait  tracé  de 'loin  de  mon- 
ter fur  le  trône  de  la  Grande-Bretagne.  Ce  Prin- 
ce ambitieux  à,  rufé  nous  entraîna  dans  des  querel- 
les dont  nous  aurions  pu  tirer  de  grands  avantages, 
fi  nous  en  fuffions  reftés  les  fimples  fpedateurs:  il 
accumula  fur  notre  Nation  un  poids  de  dettes  donc 
nous  fentons  encore  les  triftes  eifets  :  il  porta  le 
coup  mortel  à  notre  induftrie  ,  en  introduîfant  le 
fyllême  de  l'agiotage,  fyitême,  qui ,  fuivant  les  bons 
politiques  des  deux  pa'rtis,  a  ruiné  les  manufafta- 
res  Nationales,  diminué  la  population  &énervé  ^a  for- 
ce de  l'Etat.  Nous  fûmes  toujours  les  vidimesde  ces 
liaifons  politiques;  à.  l'Angleterre  fe  difpenfant  tou- 
jours de  ces  engagemens,  fuivant  fes  intérêts  ou  le 
caprice  de  fa  Cour ,  ne  s'efl  jamais  fait  fcrupuie  de 
nous  abandonner  au  reffentiment  de  nos  ennemis* 
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Il  efl  de  la  plus  grande  faufleté  que  l'Angleterre 
nous  ait  iaîria;s  délivrés  d'aucun  péril.  Depuis  le 
commcncei-neGc  ^e  nos  liaifons,  les  Anglais  ont  tou- 
jours éié  les  premiers  engagés  dans  les  guerres  ou 
]is  nous  ont  entraînés;  nousn*avons  alors  été  expo- 
fés  à  des  péiils  que  pour  les  fauver  eux-mêmes.  Il 
çft  înipofiible  de.  citer  un  exemple  du  contraire. 

Mais,  dit-on,  quiconque  met  quelque  importance 
à  la  liberté  civile  oc  réligieufe ,  ne  peut  s'empêcher 
de  gémir  en  voyant  que  par  Pinfluence  prépondé- 
rante d'une  feuie  Province  ,  ou  plutôt  d'une  feule 
ville,  le  principe  fondamental  de  notre  Etat,  l'al- 
liance avec  r Angleterre 5  commence  à  pei-dre  de  fa 
force  &  fait  place  à  des  vues  fubordonnées,  lavoir 
les  intérêts  momentanés  du  commerce  qui  ne  feront 
jam.ais  capables  de  nous  procurer  la  puiflance  &  la 
folidité  que  nous  avons  droit  d'efpcrer  de  cette  al- 
liance. En  un  miot,  nous  perdons  par  ce  change- 
ment de  fyflême  notre  allié  le  plus  puifFantà;  le  plus 
naturel,  lé  leul  fur  qui  .nous  pouvions  compter  avec 
certitude  ,  dont  nous  eufiions  pu  toujours  efpérer 
des  fecours  &  dont  nous  n'avions  rien  à  craindre. 

On  aurait  beau  mettre  ce  difcours  dans  la  bouche 
d'un  Anglais; malgré'  la  partialité  qu'on  doit  lui  fup- 
pofer,  ce  langage  paraîtra  toujours  abfurde  atout 
homme  qui  raifonne.  Comment  ?  Les  Anglais  avec 
qui  nous  n'avons  eu  d'alliance  un  peu  étroite  que 
plus  de  cent  ans  après  l'établiiTement  de  la  Répu- 
blique; les  Anglais.,  avec  qui  nous  avons  eu  quatre 
guerres  vives  &fanglantes  ;les  Anglais  qui  ,  foit  en 
tems  de  paix  foit  dans  les  tems  ou  nous  faifions 
caufe  commune  avec  le  même  ennemi,  n'ont  ccs- 
fé  de  nous  maltraiter  ;  les  Anglais ,  qui  fe  joigni- 
rent en  '672  à  la  France  en  difant  delei.da  ijt  Car^ 
îhogo;  les  Anglais,  dont  les  intérêts  maritimes  font 
diamétralement  oppofés  aux  nôtres;  les  Anglais,  en 
un  ixot  5  qui  ne  font  pas  en  état  de  nous  fauver 
dans  le  cas  oh  les  Puiflances  qui  nous  entourent  fe 
concerteraient  pour  partager  notre  dépouille;  les 
Anglais ,  dit-on ,  font  nos  plus  grands  &  nos  plus 
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folides  alliés  ,  il  faut  vouloir  infulter  au  fens  com- 
mun pour  d'avancer  de  pareilles  abfurdités.  (^uanc 
à  notre  liberté  réligieufe,  dire  qu'ils  en  font  les 
feuls  garans  &  les  feuls  foutiens ,  c'efl:  trahir  la  pré- 
vention la  plus  cralTe,  ou  l'ignorance  la  plus  abfo- 
lue  du  fyfteme  préfent  de  l'opinion  en  Europe. 

Il  eft  beaucoup  de  perfonnes  qui  avouent  en  ef- 
fet que  nous  avons  les  plaintes  les  plus  légitimes  à 
former  contre  les  Anglais;  mais, qui  ne  peuvent  par- 
donner aux  Français  de  nous  avoir  attirés  dans  cet-. 
te  guerre ..  ni  aux  Américains  d'avoir  les  premiers 
allumé  l'incendie  dont  les  progrès  fe  font  étendus 
dans  tout  le  refte  du  globe.  Le  récit  d'une  conver- 
fatjon  tenue  la  femaine  palfée  dans  la  barque  d'Am- 
iterdam  à  Utrecht  ,  pourra  montrer  à  quel  point 
ces  reproches  font  fondés.  Je  me  trouvais  vis-à-vis 
d'un  Officier  de  marine  &  d'un  Miniftre  de  la  Reli- 
gion. La  converfation  tomba  infenliblemeot  fur  la 
politique. 

En  vérité,  dit  le  Miniflre,  Ctout  ce  récit  eft  de 
la  plus  exaéte  vérité)  j'ai  toujours  eu  une  certaine 
défiance  des  Français  ;  c'eft  une  Nation  artificieufe 
&  incondante;  ils  ont  joué  un  vilain  tour  aux  An- 
glais. 

Comment  un  vilain  tour,  dit  l'Officier  de  mari* 
ne ,  ont-ils  fait  la  guerre  avant  d'avoir  notifié  leur 
intention  ?  Ne  font-ce  pas  les  Anglais  qui ,  après 
cette  notification ,  commencèrent  les  hoililités?  Je 
fervais ,  il  y  a  vingt  quatre  ans ,  dans  la  méditerranée  : 
j'ai  vu,  comment  fans  notification,  fans  mêaie  au- 
cun indice  de  rupture  ,  les  Angla^"s  commencèrent 
par  tout  les  plus  violentes  hoftilités  fur  les  Français, 
Mais  fans  recourir  à  des  tems  fi  anciens  ni  à  d'autres 
Nations,  comment  nous  ont-ils  traités  depuis  fix  ans? 
J'ai  toujours  aimé  les  Anglais,  ojouta-t-il  ;  mais  ce 
font  des  coquins ,  des  fcélerats  ,  des  monftres 

Oui,  reprit  le  Miniftre,  ce  font  des  infâmes,  ce 
font  des  fcélerats  ;  mais  ce  font  nos  alliés,  ce  font 
Bo-s  frères  en  jéfus .  Chrift. 

A  Dieu 


A  Dieu  ne  plaire,reprit  l'Officier,  que  jamais  nous 
nous  faffions  gloire  d'avoir  de  pareils  frères  ni  la 
même  Religion  ;  fi  ce  font  nos  alliés ,  il  faut  avouer 
que  ce  font  de  perfides  alliés ,  &  que  des  ennemie 
ordinaires  font  moins  dangereux  que  de  pareils 
amis. 

Le  Miniflre  ajoutait  à  chaque  période  ^u'il  avait 
puifé  toutes  fes  connaiflanees  dans  les  livres;  &pour 
preuve  de  fes  profondes  lumières,  il  avança  que  les 
Efpagnols  avaient  ufé  d'une  infigne  mauvaife  foi  en 
gardant  pour  eux-mêmes  Majorque  que  l'Angleter- 
re leur  avait  confiée. 

Un  Officier  de  marine  Français  n'aurait  pas  man- 
qué de  tirer  avantage  de  cette  erreur  groiîiere  pour 
infulter  à  l'ignorance  du  Miniflre  dont  les  fentimens 
auraient  ainli  différé  desfiens;  mais  l'Ofïîcier  Hol- 
landais, conferva  toujours  le  ton  modéré;  il  rele- 
va cette  erreur  avec  le  flegme  le  plus  poli  ;  il  ne 
perdait  ce  flegme  que  lorsqu'il  avait  à  parler  des 
Anglais;  mais  en  les  accablant  d'injures,  il  ajoutait 
toujours  qu'il  avait  une  prédilection  particulière  pour 
cette  Nation. 

Alors  le  Miniflre  tomba  fur  les  Amiéricains,  les 
accula  de  rébellion,  &  furtout  d'avoir  été  les  pre- 
mières caufes  des  maux  oii  la  République  fe  trouve 
aftuellement  expofée. 

Que  diriez -vous,  reprit  alors  î'Ofîicîer,  fî.  je  vous 
prouvais  que  nous  fommes  non-feulement  la  premiè- 
re caufe  de  nos  propres  malheurs  aduels  ;  mais 
encore  de  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  oti  les 
Américains  font  expofés. 

Le  Miniftre  «Se  moi  étions  en  peine  defavoircom- 
ment  il  prouverait  cette  aflTertion.  Il  ne  nous  fît 
pas  attendre. 

je  crois,  dit-il,  que  jamais  les  Américains  ne  fe 
feraient  foulevés  contre  George  JII ,  fi  nous  n'a- 
vions ,  il  y  a  deux  fiecles ,  pris  les  armes  contre 
Philippe  IL  Quand  les  Américains  n'auraient  pas 
eu  des  raifons  aufîî  fortes  pour  fe  foulever  que  nous 
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en  avions  alors  »  toujours  eft-il  vrai  que  notre  exemple 
les  a  grandement  encouragés»  Le  fuccès  qui  a  cou- 
ronné nos  efforts  leur  a  fervi  d'aiguillon  ;  &  je  fuis 
perfuadé  que  c'eft  Guiliaume  I.  quia  fait  naître  les 
Washington,,  les  Franklin ,  les  Adams  ("<  les  autres 
Chefs  de  la  révolution  Américaine*  Je  fuis  perfua- 
dé qu'elle  n'aurait  pas  eu  lieu  fitôt,  fi  nous  fus- 
fions  reliés  fous  la  domination  Efpagnole» 

La  fuite  dans  un  autre  N®. 
Leiire  à  P Auteur  du  Politique  Hollandais, 

La  confpiration  formée  dans  le  pays  contre  la  conflîtu- 
lion  de  l'Etat,  n'eft  pas  un  vain  fantôme.  Elle  fera- 
ble  avoir' été  préparés  par  quelques  efprits  turbulen?  &  fac- 
tieux >  qui, depuis  quelques  années ,  cherchent  à  répandre  dans 
la  Nation  le  goût  dangereux  des  principes  démocraciques.  Les 
anciennes  idées  fur  la  conftitution  s'obiiterent  peu  à  peu  ; 
&  fi  l'on  né  inet  un  frein  à  la  licence,  nous  verrons  bonle. 
verfer  un  Gouvernement,  fi  tranquille  au  dedans  malgré 
le  choc  de&panis  ;  &  à  la  p'ace  nt>us  ferons  expofés  à  tou- 
tes les  horreurs  ifune  démoerarie  tumulrueûfe  &  féroce, 
Lifez  nos  annales ,  &  vous  verter  que  le-  Gouvememenc 
populaire  n'y  a  jamais  offert  qu'un  théâtre  perpétuel  de  di- 
vifions,de  guerres  inteftines  &  de  mafîacres.  Telles  feraient 
les  fuites  funeftes  des  efforts  que  vous  ne  celTez  de  faire 
pour  infpirer  les  principes  démocratiques  ;'&  peut-être 
fans  le  vouloir,  avez  vous  contribué jà  encourager  ces  in» 
fâmesjces  bouiefeux,  qui  viennent  de  répandre  dans  nos 
villes  ce  libelle  affreux  contre  lequel  le  Gouveriaements'eft 
vu  obligé  de  prendre  des  précautions  bieu  oppofées  à  vos 
idées  fur  la  liberté  de  la  preflè. 

\  De  la  Haye  le  îo  OÙobre  178J. 

NB.  Notre  courage  à  publier  la  Lettre  précédente , 
prouve  notre  impartialité,  notre  bonne- foi.  Nous 
répondrons  à  toutes  les  allégations  qu'elle  contient  ; 
lorfque  nous  parlerons  du  dernier  placard  des  Krats 
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d'Utrecht;  mais,  Comme  nous  ne  favons  pas  juger 
fans  connaiffance  de  caufe,  nous  attendrons  que  nous 
ayons  pu  nous  procurer  l'ouvrage  prosent  pour  ju- 
^er  à  quel  point  il  ell  répréhenfible.  Les  Auteurs 
de  cette  brochure  auraient  bien  dû  nous  en  envoyer 
un  exemplaire  ;  au  lieu  de  les  jeter  avec  profufion  fous 
les  pas  de  gens  qui  ne  favent  pas  lire  ou  qui  le  ven- 
dent un  prix  exorbitant  à  ceux  quinelifentquepour 
fatisfaire  une  vaine  curiofité. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraifiTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amjîerdam  ,  chez  J,  A.  Qrajenfchot  ;  à  Haar- 
lem ,  chez  îValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damrne , 
&  Le%  Frères  Murray;  à  la  Haye, chez  F,  F.  Gôfe,  ^. 
van  Cleef\  van  Drecht  6?  La  fleuve  Staatman  5  êi  Gouda , 
chezP^an  derKlos\  à  Rotterdam,  chQzBennet&' Hake,  &  J, 
Bronkbor/i ;  à  Dordrecbt , chez  Blufé  ;  à  Deventer ,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue  ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue  ^ 
chez  f^an  Goor\  à  Arnbem ,  chez  Troou  ;  à  Bois-le  Duc , 
chezj^.  H,  Pallier,  à  Hambourg,  chez  J.  G,  l-'ircbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  Ou 
trouve  chez  l*Editeur  de  ces  feuilles.  UAmeriquiade 
Poème  ;  6  fols  &  FoUaire  reçu  aux  Cbampi  éliféei 
par  Henri' quatre ^  EJlsmpe  allégorique» 
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POLITIQUE 


N°.  XXXVIII.  LUNDI ,  ce  29  OCTOBRE  ,1781. 


CHAPITRE     XXXIV. 

I 

Sur  les  moyens  de  Cauver  VEîat  de  la  cr'fe  danger eufi 

cù  a  Je  irouie, 

11  eR  inutile  de  s'appefantir  fur  la  crife  dangcreu" 
fe  OLi  fe  trouve  l'Etat.  Les  cris  unanimes  de 
toutes  les  affociations  de  commerce  formées  dans 
ce  pays,  de  tous  les  négocians  particuliers,  reten- 
tiflentde  toutes  parts.  Les  Requêtes,  les  réclama- 
tions, qu'ils  viennent  d'adreiler  prefqu'à  la  fois  au 
Souverain ,  pour  fe  plaindre  de  n'avoir  pas  eu  lapro- 
teébion  qu'on  leur  avait  promife  à.  pour  demander 
une  indemnifation ,  annoncent  une  grande  fermen- 
tation. 11  faut  que  notre  pofition  foit  bien  terrible; 
puisque  des  citoyens  déiespérés  ofent  propofer  les 
remèdes  les  plus  violens;  comme  lil' fi  tat  ne  pouvait 
trouver  fon  falut  que  dans  une  refonte  générale  de 
ia  conftitution.  Les  efprits  s'aigrilTent  par  le  fenti» 
ment  des  calamités;  &  furtout  par  l'idée  qu'en  au- 
rait pu  les  prévenir.  Quels  que  Ibient  les  auceursde 
nos  malheurs,  il  efl  certain  qu'ils  font  de  la  nature 
la  plus  alarmante;  &  Ton  ne  peu:  trop  rechercher 
Tome  IL  M  les 


C  182  ) 

ks  moyens  d'en  arrêter  les  progrès  ôc  de  fauver  la 
Patrie. 

Sommes ,  nous  une  PuilTànce  terrienne  ou  une  Paif- 
fance  maritime  ?  Ou  plutôt  pouvons -nous  ima- 
giner que  nous  conferverons  une  marine  marchande, 
lans  avoir  une  marine  guerrière  qui  ia  protège  ? 
Quand  même  noijs  ferions  une  paix  particulière  avec 
ri\ngleterre ,  cette  paix  ferait -elle  afiurée,  fi  nous 
ne  fommes  pas  plus  qu'auparavant  en  état  de  la  faire 
rcfpeQer  ? 

Mais  cotre  paix  particulière,  dont  on  ne  cefie 
de  faire  retentir  le  fon  irapofant ,  n'eft:  qu'un 
piège  groflier  pour  nous  tenir  dans  Tinadion.  A 
quelles  conditions,  chers  concitoyens,  cette  paix  par- 
ticulière fe  ferait  -  elle  V 

Vous  demanderiez  la  reflitution  ou  l'indemnif;:-. 
dons  de  toutes  les  pertes  que  vous  avez  elluyées  de 
la  plus  injufle  &  de  la  plus  violente  des  aggr'effions. 
Croyez -vous  que  le  Miniftere  Brittannique  vous 
accorderait  cette  demande?  Suppofémême  qu'il  fût 
difpofé  à  vous  l'accorder,  ferait -il  en  état,  dans 
répuifement  oii  il  fe  trouve,  d'acquitter  fa  promef» 
feV  Efl-il  à  croire,  qu'après  avoir  condamné  tant  de 
prifes  faites  en  tems  de  paix,  il  fe  relâcherait  fur  cel« 
les  faites  depuis  la  guerre  ?  Vous  n'avez  doncàefpé- 
ïer  aucune  indemnifation. 

Vous  demanderiez  aux  Anglais  la  reflitution  de 
JSt*  Euftache,  de  Demerary  à.  d'Elfequebo. 

Les  Anglais  vous  rendront-  ils  St.  Euftache,  eux 
qui  ont  mis  tant  d'importance  à  cette  ccnqucte  ; 
au  point  de  lareii;arder  comme  l'acheminement  leplus 
certain  à  la  réduftion  de  toutes  lespofrefTionsde  leurs 
ennemis  en  Amérique?  Ce  Minillere  orgueilleux 
reviendrait.il  ainfi  fur  fes  pas?  Ou  plutôt  s'expofe- 
Tait- il  aux  malheurs  terjibles  dont  cette  Ifle  ctait, 
feîon  lui,  la  fource  inépuifable ?  Ainfi les  Anglais 
ne  reftitueraient  pas  St.  Euftache. 

Lorfque  Sir  George  Rodncy  faifait,  fans  for- 
tir  de  'cette  Ifle ,  la  conquête  de  Demerary 
&    d'Elfequebo   &  recevait  faftueufement  l'hom- 
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mage  des  lâches  Colons  de  ces  deux:  derniers  éta  • 
bliliemens  ,  il  les  indiquait  à  la  Cour  de  Lon* 
dres  comme  des  brancncs  de  richefTes  qu'il  fe- 
raic  facile  de  multiplier  à  l'infini»  Il  avait raifon:& 
ces  deux  établi iVe mens  pourraient  produire  des  re- 
venus immenfes  fous  une  adminillration  éclan-ée , 
fage  &  patriotique.  Croyez  -  vous  que  les  Anglais , 
voyant  tous  leurs  établiiiemens  fur  le  continent  de 
l'Amérique  Septentrionale  échapper  de  leurs  mains 
&  étant  expoféi  au  danger  de  perdre  encorci 
leurs  Iflesj  nous  abandonneront  Edcquebo  &  De- 
merary  V 

Vous  dem'anderez  que  les  Anglais  vous  permettent 
de  jouir  des  privilèges  de  la  Neutralité-  armée,  con- 
viennent de  s'en  tenir  à  cette  loi  vaiffeau  franc ,  car, 
gai/on  franche^  ce  ne  gênent  plus  le  traniport  libre 
des  munitions  navales 

Mais  ne  Tentez- vous  pas  que  ces  trois  concédions 
enchaînées  l'une  à  l'autre  ne  vous  feront  jamais  ac- 
cordées, parce  que  la  jouiiïlmce  de  ces  avantages  a 
été  la  vraie  caufe  des  honilicés  i^nglaifes  &  qu'ils  au- 
raient alors  les  mêmes  dangers  à  craindre  de  no- 
tre active  indultrie.  Si  ces  avantages  nous  font  re- 
fufés;  c'en  e(l  fait  de  notre  commerce.  Qae  l'on 
dife  fi  jamais  la  guerre  pourrait  nous  caufer  de  plus 
grands  maux? 

Peut-être  voudraient- ils  vous  entraîner  à   faire 
caufe  commune  aveceux.  AuiTi  n'épargnent-ils  rien, 
par  la  voie  de  leurs  émilfaires,  pour  vous  donner  une 
idée  odieule  des  Français  (J"^),    Mais  à  quels  mal- 
heurs 

(*)  Mr.  GofPe  vient  d'annoncer  emphatiquement ,  engrof- 
fes  lettres  capitales ,  dans  la  Gazette  Hoilandaiie ,  une  Brochu- 
re remplie  d'injures  airoces  contre  la  Nacion  Fr.^nçaife,  „  Les 
„  Français,  les  Parifiens,  die -on,  traitent  les  Hollandais 
„  qui  ne  veulent  pas  fe  convertir  à  la  Reljgîon  Catholique, 
„  de  Gueux  exécrables^  d'' hérétiques  dav.Dièiy  (NB.  Que 
„  lesParifiens  n'ont  jamais  fu  que  le  mot  de  Gueux  voulait 
dire  Huguenots'),  „  Les  Français  ne  font  pas  moim  cci^ 
^  pables  à pré^e.jp  quils  ne  l'étaient ,  ily  a  cent  ans^  de 
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heurs  ne  vous  expofez- vous  pas  a'ors?  Vous  aurez 
pour  ennemis  les  Nations  où  vous  faites   le  corn- 

mer- 
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faire  périr  âe  la  mort  la  plus  cruelle  un  parîifan  de 
,,  la  Religion  réformée  en  Francc.^^  (NB,  qu'on  compte 
près  de  deux  millions  de  Proteftans  en  France  qui  ne 
cachent  point  leur  Religion ,  &  que  ce  royaume  retende 
encore  Jcs  éloges  de  Mr.  NeckerO  ,»  Les  Français  n'ont 
d'autre  objet  que  rambition  &  la  vaine  gloire  &  font 
prêts  pour  l'acquenr^à  exterminer  toutes  les  peuples  du 
globe,  —  Les  Français  ne  goûtent  pas  de  plus  grand 
pUifir  que  de  faire  du  mal  &  de  plonger  un  royau- 
me dans  les  calamités  qui  doivent  le  détruire  de  fond 
en  comble.  ■  '  Quand  ils  épargnent  leurs  voTins, 
ce  n'eft  pas  par  aftedion,  mais  pour  des  intérêts  fecrers, 
La  vraie  piéié  n'eft,  (èlon  eux,  qu'une  vertu  lâche  qui 
ébranle  les  tiôies ,  qui  n'ont  de  plus  grand  fouiien 
qu'en  infpirant  la  terreur.  Ils  jugent  que  de  nombreufes 
armées  font  les  meilleurs  des  avocats,  que  le  bruit  du 
canon  eil  au-deiïus  de  tous  les  titres;  que  l'équité  n'ell 
qu'un  Hintôme,  &  la  bonne-foi  qu'une  erreur;  que  iarufe 
eft  le  meilleur  moyen  de  négocier  i  que  les  fermens  ne 
font  que  des  jeux  d'enfans  pour  atraper  les  fot5.  En  un 
mot,  un  Françiis  croit  &  profefle  ouvertement  que  le 
parjure  eft  juite,  &  que  la  faulTeié  eft  d'une  grande  uti- 
liié  ;  que  la  mauvaife-foi  eft  la  marque  la  plus  vraie 
d'un  Prince;  qu'il  ne  faut  pas  tenir  fa  parole  ^  qu'il  faut 
ne  compter  que  fur  la  force.  Quand  unFraiçais  dit  une 
parole,  il  penfe  toujours  autrement.  Son  amitié  n'eft 
qu'une  inimitié  artifîcieufement  déguifée.  Les  Français 
ne  protègent  un  peuple  que  pour  en  retirer  des  avantages , 
on  comme  un  maîcre  protège  (qs  efclaves.  Ils  ne  vous 
emiDfaflent  que  pour  vous  enfoncer  le  poignard.  Ce  font  des 
loups  qui  prennent  la  peau  de  brebis  pour  rnitux  dévo- 
rer. Leur  principal  plaifir  eft  furiout  de  tenir  les  HoL 
landais  dans  des  craintes  perpé'.uelle.c.  Leur  Roi  fe 
nomme  le  premier  mobile  du  monde  entier,  celui  qui 
établit  Torûre  dans  les  éléraens  &  le  Monasque  fuprême 
à  qui  les  terres  &  les  mets  doivent  obéir  êcc.  &c,  &c. 
&c  &:c.  &c. 

..  On  crie,  pourftJt  l'Auteur,  àAwfterdam  &  dans  tou- 
te la  Holiaude ,   contre  l'orgueil  &  rinîbleace  des  An- 
glais t 
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iTierce  le  plus  florilTant  &:  le  plus  lucratif.    Vous 
rifquerez^vous  d'avoir  pour  ennemis  les  Américains  y 

qui 
,,  glaîs:  maïs  les  Anglais  ne  font  que  fe  mortrer  coirr-v.e 
,,  un  peuple  ictrcpide  ,  que  rien  n  alprme,  qui  pourfuit 
„  inébrsnlsblcment  Ton  ohjet  &  qui  ne  fait  d'autre  n-ial 
„  que  de  fe  conduire  autrement  que  nos  négocians  n'au- 
„  raient  dcfirer.  Mais  les  Fmçais  font  cent  fois  p'us  or- 
,,  gueilleux  &  plus  infolens,*  outie  qu'ils  font  encore  une 
,,  Nation  profane,  impie  à  fans  Relijjion."  Si  les  Français 
font  fans  Religion  ,  comment  pcuveni'i's  être  prêts  de 
tremper  leurs  mains  dans  le  fang  pour  la  foi  Catholique. 

„  On  fe  trompe  beaucoup  fi  l'on  s'imagine  que  leur  Mo- 
„  narque  a  quelque  affeélion  pour  notre  Naiion.  Il  n'a 
„  pour  nous  que  le  mépris  d'un  Defpote  pour  fes  ef. 
5,  claves." 

Après  avoir  ainfi  traité  les  Frarçais,  voici  ce  que  l'Au- 
teur dit  de  la  ville  d'Amflerdam.  ,,  Toutes  les  perfonnes 
,,  pieufes  ont  chaque  matin  de  nouvelles  raifons  de  remer* 
„  cier  Dieu  de  ce  qu'il  n'a  pas  durant  la  nuit  fait  tomber 
„  fur  la  ville  une  pluie  de  fouffre  &  de  feu  &  que  touild 
„  pays  n'eft  pas  englouti  à  caufe  de  l'énormité  des  péchés 
„  &  des  crimes  dont  on  y  offenfe  perpétuellement  le  Sei- 
'„  gneur,  malgié  les  faveurs  qu'il  difpenfe  avec  tant  de  pro- 
„  fufion  au  peuple.  On  ne  prêche  point  dans  les  églifes 
„  d'une  manière  pieufe  &  chrétienne  ;  car  on  n'y  prie  point 
„  le  Seigneur  de  retirer  le  glaive  de  la  guerre  &  de  nous 
„  reconcilier,  avec  nos  anciens  alliés  &  nos  frères  en  Jefus» 
„  Christ. 

„  Quant  à  îa  Régence  de  cette  ville,  elle  joue  depuis 
„  quelque  tems  un  rôle  dont  ni  la  République  en  géné- 
„  rai,  ni  la  Maifon  d'Orange  &  celle  de  Brunsv.'ich  eji 
„  particulier,  n'ont  droit  d'être  fatisfaites:  un  rôle  dont  les 
,,  fuites  feront  funefles  non  feulement  à  l'Etat  >  mais  à 
5,  la  ville  même." 

Fîonnêtes  Leéleurs ,  vous  voyez  fans  doute  le  but  de  ces 
déclamations  lâches  &  puériles.  Vous  n'auriez  jamais  cru  , 
qu'à  la  fin  du  dix-huitieme  (lecle,  chez  uneNarion  douce, 
éclairée,  tolérante,  on  pût  imprimer  des  atrocités  aufïï  ab- 
furdes,  û  ces  paffDges  n'étaient  pas  traduits  littéralement, 
d'une  brochure  qui  vient  de  paraître.  Vous  n'auriez  ja- 
jnaîj  cru  qu'on  eût  fait  une  pareille  peinture  de  la  Nation 
Françaife  ,  ou  nous  avons  vu  des  Corps  entier?  braver 
noblement  le  defpoiîsrne  &  s'immoler  au  Patrioiismele  plus 
pur.    Vous   fentez  combien  eft  mépriîîible  con.feulemsnt 
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qui  font  fur   le    point  de  former  un  Etat  des  plus 
redoutables?  Vous  rifquerez  vous  de  voir  les  Fran- 
çais 

celui  qui  écrit  ces  horreurs ,  mais  encore  celui  qui  publie 
une  morale  qu'on  ne  peut  attribuer  à  une  Nation  entière, 
qu'après  en  avoir  trouvé  le  modtle  dans  fon  propre  cœur. 
Il    faut  avouer  que  l'Auteur  n'a  cependant  pas  ouvert  la 
carrière.    On  trouve  à  peu  près  les  mêmes  imputations  fur 
la  Nation  Francaife  dans  les  Lettres,  fur  les  circcnftances 
du  tems  préfent,  publiées  parfAuteur  àMPolitiek  Fertoog» 
]>fiai?,pour  voir  quelles  fortes  d'Ennemis  ont  la  Naiion 
Francaife  &  la  ville  d'Amilerdam  dans  ce  pays,  on  n'a  qu'à 
lire  la  féconde  Lettre  Hollandaife  âQjcan  d'Utrecht.  On  n'y 
trouve  pas  de  vaines  déclamations.  Le  ftlie  n'a  rien  de  briilaut  \ 
mais    fexpofé    fimple  des  faits  &    les  dédudlions  claires 
qu'on  en  lire  mettent  en  défaut   tous   les    fubterfuges  du 
plus  artificieux  Rhéteur.    Cette  manière  eQ  un  peu  diffé- 
rence de  celle  deces  Barbouilleurs, qui, tout  en  publiant dej 
longues  diiïertations  fur  îa  calomnie,  apellent  empoifonneurs 
&  confpirateurs   d'honnêtes  gens  à  qui  fon  ne  peut  faire 
aucun  reproche  Scfinillent  par  traiter  tous  les  Français  d'efpions 
du  Roi  de  France;  fans  faire  attention  que  Louis   XVI  ne 
peut  avoir  d*efpion  dans  un  pays  avec  lequel,  loin  d'être  en 
guerre,   il  fe  trouve  au  contraire  dans  une efpece d'alliance 
t&   dont  il  doit    defirer  la  profperité  autant  que  la  fien» 
ne,  pour  que    les  deux   Etats   îoitnc  plus  propres  à  ré- 
,  lirter  à  fennemi  commun.     Les  vn.is  eîpions  dans  ce  pays 
font  ceux  qui  ne  ceffect  d'écrire  &  de  cabaier  en  faveur 
des  Anglais  ,  nos  ennemis  Publics  {k  déclarés.     Ce  nom 
Convient   donc   pius  à   un  Angloraane   qu'à  un  Français^ 
Ces    Anglomanes  ,  tout   en  priant    le   bon    Dieu  ,,  que 
■nous   ne  devenions  pa^  la  proie  de  fatan  ^  de  fes  chiens 
dévorans  ;  ce  font  leurs  expreiîions  (les  chiens  dévorans  de 
Venter,   les  cerbères  fans  doute  ou  chiens  à  triple  gueule) 
iniuUeni  de  la  manière  la  plus  inhumiaine  aufupplice  del'in- 
Joîtuné la  Motte  qui,  difent-il,  avec  une  contenance ûjfurée 
^  d'un  air  gai  monta  au  ciellc  2j  Juin  ppfé^criara  ,  tant 
quil  put  crier  &'  jtdsquà  ce  que  la  corde  lui  eut  coupé  le 
filet ,    nji've  le  Roi,     l'erfonne  n'envie  ni  la  profefîîon  ni 
le   fort   de  la  rviotte.      Mais  il  ne  convient  ni  à  un  Fran- 
çais ni  à  ua  Hollandais  d'infuUer  à  fou  fupplicej  puisqu' 
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çds  renverfer  vos  barrières  &  pénétrer  jufque  dans 
k  fein  de  vos  Provinces?  Quand  nous  ferions  dans 
nos  forces  de  terre  l'augmentation  follicitée  depuis 
longtems,  ferions -nous  en  état  de  tenir  réte  à  leurs 
armées  nombreufes  ? 

Ainfi,  de  quelque  côté,  que  vous  vous  tourniez,vous 
n*avez,  ni  en  faifant  la  paix  avec  l'Angleterre,  ni 
en  vous  joignant  à  elle  contre  fes  ennemis,  qu'une 
pçrfpedtivefinirtre  devant  les  yeux.  Vous  n'avez  rien 
è  efpérer  que  lorfq'ue  l'Angleterre  fera  réduite  à  la 
néceilicé  de  vous  accorder  des  conditions  équitables. 
Citoyens  de  tous  les  partis,  pefez  de  bonne  foi, 
s'il  vous  eft  poffible,  ce  que  vous  as^ez  à  attendre ^^ 
en  reliant  dans  le  même  état  de  faiblelle  &  d'inaction. 
Le  feu  de  la  guerre  ne  paraît  pas  encore  prêt  à  s'éteia. 
dre.    Oiic  deviendront  les  reftesde  notre  commer« 
ce,  de  notre  navigation,  fi  nous  ne  lui  ouvrons  lc§ 
armes  à  la  main  la  rouce  libre  des  mers  ?  Les  Puiflances 
maritimes  neutres  s'enrichiiTenc  de  nos  dépouilles, 
élèvent  leur  grandeur  fur  nos  débris.  Elles  lemblenc 
s'entendre,  pour  nous  endormir  dans  une  fatale  fécu- 
i'ité,  6c  nous  bercer  de  perndes  efi^érances.  On  dirait 
qu'elles  concertent  avec  l'Angleterre  îeplanchiméri^ 
que  d'une  paciiiçation  g:néraisouprirticuliere,pour 
Cirer  avantage  de  notre  fécurité  ,   l'une  pour   nous 
ruiner  à  main  armée,  &  les  autres  pour  nous  enlever 
à  petit  bruit  ^fourdemenc  les  branches  de  commer- 
ce qji  pourraient  nous  reder. 

L'Etat  n'a  donc  plus  d'efpoir  que  dans  de  grands 
elForcs  &  des  armemens  rc(]Decl:ab!es.  C'eO:  ]q  feul 
moyen  qui  nous  refte,  foie  pour  ouvrir  la  liberté 
des'm.ers  à  notre  navigation,  foit  pour  la  majnten 
nir  au'cas  que  nous  ayons  la  paix;  foit  même  pour 
hâter  le  retour  de  cette  paix  &  enconfoiider  ladu^ 
rée  en  la  rendant  générale. 

Toutes  les  claffes  des  Citoyens  (ont  également 
îOtéreilées  à  la  prlfe  de  ces  mefares.  Les  propriétai-' 
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en  cherchant  à  nuire  à  rennemi  commun,  il  fervaitàla 
ibis  la  France  &  la  Ho! lande.  Le?  Français  font  plus  gé- 
péreux.  lis  ont  verfé  dss  larmes  fur  le  fort  de  Gordoa  6s 
<liî  Major  André  I 
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res  des  bien -fonds,  les  négocions,  ks  rentiers  mè- 
ne y  font  intérefles.  La  folidité  des  fonds  An. 
glais  diminue  à  proportion  de  la  durée  de  la  guerre; 
&  fi  des  coups  vigoureux  ne  forcent  TAngletcrre  à 
fe  prêter  à  des  conditions  de  paix, fi  Tépoque  de  cet 
heureux  événement  efl  encore  bien  éloignée  ;  elle 
fera  peu-à-peu  hors  d'état  de  faire  honneur  à  fesen» 
gagemens. 

11  ne  faut  pas  chercher  à  fe  tromper  foi-même. 
Nous  fommes  tellement  impliqués  dans  cette  guer- 
re ,  qu'il  nous  eft  à  peu  près  impolfible  d'en  fortir 
de  nous-mêmes.  Les  inconvéniens  d'une  paix  par- 
ticulière font  fi  compliqués  ù.  en  fi  grand  nombre, 
qu'il  efi:  prefque  abfurde  d'en  nourrir  l'efpérance. 
Les  Anglomanes  difent  eux  mêmes  que  nous  avons 
perdu,  par  cette  rupture,  le  meilleur  &  le  plus  fur 
de  nos  alliés.  Nous  devons  donc  en  chercher  aiU 
leurs;  &  les  plus  naturels  font  les  Puifi^ances  qui  onc 
à  combattre  le  même  ennemi  que  nous. 

On  cherche  à  jeter  des  foupçons  fur  la  France. 
Des  calomniateurs  hipocrites,  ayant  toujours  le  nom 
de  Dieu  à  la  bouche,  pour  diftiler  le  poifon  avec 
plus  d'art,ont  pris  à  tâche  de  vous  prévenir  contre  cette 
Nation  &  d'exalter  vos  ennemis.  La  France  vient  ce- 
pendant de  fauver  un  de  vos  principaux  établiffe- 
mens.  Si  Lc.^is  XVI  avait  fuivi  une  politique  infi- 
dieufe  &  moins  nob'e,  il  eût  abandonné  le  Cap  de 
Bonne-EfpJrance  à  l'avide  ambition  des  Anglais.  Il 
ne  l'eût  fait  attaquer  que  lorfqu'il  aurait  pu  en  faire 
une  acquifition  légitime,  en  l'enlevant  aux  enne- 
mis. La  généroficé  de  Louis  XVI  mérite  donc  tou- 
te notre  confiance  II  eft  donc  de  la  faine  politique 
de  former  une  ligue  avec  ce  Monarque  &de  concer- 
ter avec  lui  les  opérations  de  la  guerre. 

Mais  j'entends  plufieurs  s'écrier:  nous  ne  pouvons 
nous  liguer  avec  la  France  que  fous  la  condition  de 
n'accéder  à  la  paix  que  d'un  confentement  commun. 
La  France  ayant  juré  de  ne  pofer  les  armes  qu'en 
faifant  reconnaî'rre  l'indépendance  de  l'Amcrique- 
Septentrionale  ,  nous  devenons  dès- lors  les  alliés 

des 
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des  Américains:  or  cette  démarche  n*e{l-elle  pas  té*  ■ 
iTiéraire  &  fujecte  à  des  inconvéniens  terribles?  Ne 
*rend-elle  pas  la  guerre  interminable? 

Les  objections  les  plus  fortes  fur  l'alliance  avec  VAmê*- 
rique  fe  trouvant  dans  les  Conjîdérations  fur  le  Mésnoi' 
re  de  Mr,  Jobn  Adams  ;  nous  en  donnerons  le  précis 
Vordinaire  prochain, 

CHAPITRE    XXXV. 

Rêponfe  à  la  Lettre  inférée  dans  le  N^  prêcéîent^ 
fur  les  placards  contre  Ici  brochure  aàrefjée  an  peuple 
des  Pays  -  bas. 

Avant  d'entrer  en  matière  nous  commencerons  par 
publier  le  Placard  des  Etats  d'Qtrecht.  Et, 
comme  celui  des  Etats  de  Hollande  paraît  dans  le 
tems  de  l'impreflion  de  cette  feuille ,  nous  le  met- 
trons à  la  fuite,  oli  fa  place  fe  trouve  naturellement; 
é.  nous  fuivrons  pour  ces  deux  pièces  la  Gazette 
Françaife  d'Amfterdam  avec  les  préambules  du  Ga- 
zetier. 

Depuis  que  la  République  e(l  malheureufemenc  engagée 
dans  une  guerre  qu'elle  eût  fans  doute  évitée,  fi  Tunion 
au  dedans  lui  eût  permis  de  déployer  fur  raer  Ces  forces  & 
fes  relTources;  une  multitude  de  brochures  ont  été  publiées 
fur  les  Affaires  du  tsras.  Les  écrivains  ont  époufé  l'un  ou 
Tautre  parti,  fuivant  leurs  liaifons,  ou  leur  intérêt,  ou 
leurs  principes.  Cette  guerre  de  plume  a  quelquefois  dé- 
généré en  éclats  violens,*  &  tel  qui,  ne  fe  bornant  pas  à 
la  teneur  des  Edits,  a  voulu  s'en  autorifer  pour  fatisfaire  des 
vengeances  particulières  ,  a  été  entraîné  dans  des  Affaires 
douloureufes,  C'ert-.ce  dont  on  a  va  un  exemple  frappant 
dans  la  ville  d'Ucrecht,  quis*e{|  (ignalée  la  première  pour  met- 
tre un  frein  à  la  licence  polémique.  Cependant  ces  précau- 
tions n'ayant  pas  été  unanimes ,  n'ont  fait  qu'irriter  des  ef- 
prits  que  les  difcordes  &  les  maux  publics  avaient  déjà  ai. 
gris.  Le  fiel  n'en  a  été  répandu  qu'avec  plus  de  profufioa 
dans  les  brochures  politiques;  &  de  cette  fermentation  efl 
fans  doute  fortie  la  brochure  dont  il  eft  queftion  dms  le 
Placard  fuivant.  Il  faut  que  cet  ouvrage  foit  bien  dange- 
reux ,  par  les  précautions  rigoureufes  que  Ton  prend  pour 
en  prévenir  la  dlffémination ,  jufqu'au  tems  fans  doute  où 
quelque  plum2  habile  en  réfutera  les  affertions  p^roicieu- 
fes;  car  ou  fait  que  ia  feule  prouibitonnefaitfouventqu'ir- 
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Titçî  la  curiofité.    Le  Placard  en  quçftion  eft  de  la  teneur 
fuivante. 

„  Les  Députés  des  E:aia  de  la  Province  d*f//;v£-i^/ fa. 
„  voir  faifoDS  :  Que  comme  il  eft  parvenu,  à  notre  connoif 
,, Tance,  que  nonobftant  les  forts  &  férieux  AvertiOemens 
„  &  Publicaions  contre  la  compoOtion ,  débit  &  diftribu- 
„  lion  de  Pafqiiinades,  Brochures  fcandaleufes  ou  Libelles 
„  &  Ecrits  calomnieux  de  quelque  forte  ou  forme  qu'ils 
„  puiffent  être,  au  préjudice  de  la  Haute  Souveraineté  de 
,j  ces  Provinces ,  &  de  ceux  qui  foiu  placés  dans  quelque 
^  adminillration  ou  diredion  des  Affaires  publiques,  déjà 
„  émanés  ci  .devant  &  encore  depuis  peu,  taet  par  ks  Sei- 
„  gneurs  Etais  de  cette  Province  ,quailîeurs,  &  Ispénali. 
^,  lé  îigoureufe  y  ftatuée  contre  les  Contrevenansj  néan- 
„  moius  fcTprit  de  difjorde,  de  méchanceté,  de  caloinnie 
„  &  de  fédiiion  a  éclaté  &  s'eft  répandu  dans  cet  Etas 
,,  fi  loin  ,  qu'il  n*a  pu  être  jufqn'ici  réprimé  par  dé  pareils 
„  Avertiiiemens,  mais  au  contraire  efl  parvenu  jufqu*à  ce 
„  dégfé,  qu'il  a  été  imprimé  &  répandu  depuis  peu  de 
,,  jours  un  Libelle  très  pernicieux  fous  le  titre  :  Au  Peu. 
„  PLE  Dts  PAYS-BAS,  (Jan  hn  Folk  van  Nedèrland) 
„  contenant  un  grand  nombre  d'imputations  méchantes 
„  &  calomnieufes  contre  la  SéreniHime  Perfonne  de  S.  A. 
„  S,  Mgr.  le  Prince  à'Orafïge  &  do  Najfau ,  Stadhouder 
^.H^édi^aire,  Capitaine  &  Aoîiral  •  Général  de  ces  Pro, 
„  vinces,  contre  fes  Séréniffîmes  Père  &  Mère  de  glo* 
„  lieufj  IVlémoire,  comme  auiîî  Mgrs.  les  Princes  (XOrmi* 
„  ge  Guillaume  /. ,  Maurice,  Frédéric  -  Henri  ^  Gidllau, 
^yVde  IL  ^Guillaume  ilLx  llluftres  Prédéceffeurs  de  S. 
„  A.  S.,^  &  jolgpi^ni.les  eiTons  les  plus  feditieux,  tendant 
j,  à  reuverfr  non-ftujement  la  forme  aftuelte  de  laRégen. 
„  ce,  mais  même  a  introduire  à  la  place  de  la  Régence  dans 
„  TEtai,  isqueîle  y  ell  aulïi  dépeinte  de  la  manière  la  plus 
„  btïflable.une  Démocratie  ou  Régence  du  Peuple  &  faire 
alnii  tomber  la  République  dans  une  entière  Anarchie, 
laquelle  augn^enieraic  &  aggrandiraii  encore  cxirême- 
meni  les  dangers  ppxqueis  la  chère  Patrie  ell  expofée  dès- 
„  à  •  priifenc  par  une  guerre  étrangère ,  jointe  à  une  divii- 
^,  fion  iiiicfiine:  Et  prenant  en  confidéraiion,  qu'u};e  mé« 
„  çhiincecé  pareille  &  très  déteftsble,  n'étant  pas  arrêiée, 
5,  ne  peut  avoir  d'îuîres  fuites,  que  la  Ruine  totale  & 
^,  Perte  de  la  Cbere  Patrie,  fi  Dieu  ne  le  prévient  parla 
•5,  grâce ,  &  qu'il  aoûvieut  4'employer  tous  les  moyens 
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poflîbles  pour  Tempêcher  &  punir  félon  qu'elle  mérite;  A  ces 
"  Causes  ,  nons  renouvelons  ce  qui  a  été  autrefois  & 
"  dernièrement  ftatué  à  cet  égard  par  la  Publication  de 
"  L.  N.   P.  du  4  Juillet  de  la  préfente  année  1781,  & 
non-feulement  les   punitions  d*ainende,mais  aulïï  de  cor- 
rection arbitraire ,  fuivant  l'exigence  des   cas  contre  les 
contrevenans  y  mentionnés,  pour  découvrir  l'Auteur  ou 
les  Auteurs  &  le  Diftributeur  ou  les  Dillributeurs  d'un 
pareil    Libelle  dangereux,  comme  eft  celui   ci-delfas 
mentionné,  &  afin  qu'ils  fuient  punis  pour  fervird'exem- 
"  pie  à  d'autres  fuivant  la  grandeur  d'un  tel  crime  tendant 
'*  à  la  Ruine   du  Pays  ;  avons  trouvé  bon  de  promettre, 
"  comme  nous  faifons  par  la  préfente ,   une  Prime  de  Cent 
"  Ryders  (/  i4-Oo)  en  faveur  de  ceux,  qui  en  pourront 
*'  découvrir  ou  dénoncer  l'Auteur  ou  les  Auteurs, Diftribu- 
"  teur  ou  Diftributeurs ,  de  manière  qu'ils  puifTent  en  être 
"  juridiquement  convaincus  &  punis,  tenant  caché  le  nom 
du  Dénonciateur,  s'il  l'exige;  &  nous  ordonn 
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"  du  Dénonciateur,  s'il  l'exige;  Qi  nous  oraonnonsenou. 
'^  tre  à  tous  les  Officiers  &  Juges  dans  la  Ville,  Villes  & 
'*  Pays  de  cette  Proviuce  d'employer  toute  recherche  poC- 
"  fî'^le  &  devoir,  fans  aucune  négligence  ,  difl'imuîation ou 
''connivence,  pour  découvrir  &  arrêter  le  fufdit  Maifii- 
"  teur  ou  Malfaiteurs,  &  procéder  &  faire  procéder,  com- 
me il  convient,  contre  eux,  comme  fédideux  &  pertur- 
"  bateurs  du  repos  public,  coupables  de  renverfer  les  fon- 
'*  démens  du  Gouvernement  de  ces  Provinces,  &  de  la 
"  Souveraineté  des  Seigneurs  Etats  des  Provinces  refpedi* 
[[  ves ,  &  comme  les  Ennemis  les  plus  dangereux  de  la 
Patrie  :  Et  siirs  que  Perfonne  n'en  prétende  ignorance, 
la  Préfente  fera  publiée  &  affichée  où  il  convient." 

Fait  à  Utrecbt,  le  3  Odobre  1781. 
(Etait  Parapha)  J.  Taets  van  AMER0NGE^^  Plus  Bas. 
Par  Ordonnance  defdlts  Seigneurs  Députés, 
[Efait  fignél        C  A»  Vos. 

Ayant  imprimé  fur  la  marque  le  Cachet  des  fufdits  Sqï* 
gneurs  Députés  en  Cire  rouge  couverte  de  papier. 

La  manière  myftérieufe  dit  l'Auteur  de  la  Gazette  d'Amîler» 
éam,  dont  labrochure,adre{réert!«  Pei/p/e  dei  Pay;i*Ba:^,avm 
été  difperféedans  lesSEPT Provinces,  faifait  mal  augurer  d-  Ton 
contenu,, Quand  l'on  ne  parle  que  le  langage  de  laraifoii  û  de 
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la  vérité  &  que  l'on  n'a  que  des  vues  Saines  &  Patriotiques ,  on 
ne  craif^t  pasdefe  monrrer  au  grand  jour  &  de  fuîvre  les  che- 
mins déjà  tracés  pourinftruirefes  Compatriotes,  parla  voie  de 
rimprefîion.  Auffi  les  Etats  de  cette  Province  ont- ils  jugé  1 
propos  de  févir  formellement  contre  cette  Produélion,  &' 
de  prendre  pour  en  découvrir  l'Auteur  &  en  prévenir  la 
Dilïémiiation  ,  des  précautions  inconnues  jufqu'à  préfent 
dans  cet  Etat  libre.  Si  les  autres  Provinces  fe  fignaienc 
dars  cette  Affaire, comme  céWesàQ Hoilande  ^€Vtrecht ^ 
&  que  Ton  rsllemble  les  Sommes  promifes  par  chacune, 
quelle  moiiTcn  pour  celui  qui  pourrait  faire  la  Délation  en- 
couragée daris  les  Pls^cards  !  Voici  comment  Nos  Souverains 
s'expriment  fur  ce  fi^jet. 

„  Les  Etais  de  Hollancle  &  de  Wejifrîfe ,  à  tous  ceux  qui 
verront  la  Préf^-^r^e  ou  en  entendront  faire  leélure.  Salut. 
Ccmme  il  eft  venu  à  Noire  connaiflance  que,  ronobnant 
les  Flfccsrds  &  Ordonrsnces.  de  tems  à  autre  émcrés  con- 
tre rirrpreflîon  &  la  DilTéminaiion  d'Ecrits  Séditieux  & 
Calomnieux  ,  il  s'efl  depuis  peu  répandu  dans  divers  En- 
droits de  cette  Provence,  un  certain  Libelle  trèi:«féditieux 
&  caloînt)ieux,  intUuîéï  yf/^n  het  Voik  van  Ncderland^ 
{^/lu  Pcp.ple  des  PûyS'Bas'^)  dans  lequel  le  Gouvernement 
Siipréme  de  ces  Pays,  Son  AUcfle  SéréiiffimeMonfeigreur 
le  Prince  Stadhouder  Hérétitaire ,  ainfi  que  Ces.  Illuftres 
Prédéci fleurs,  auxquels,  sprès  Dieu  .nous  fommes  redeva. 
blés  de  la  Fondation ,  &  du  Maintien  de  Notre  Républi- 
que, ainfi  que  de  fa  Liberté,  font  calonHrîés  d'une  maniè- 
re fcandalcufe  &  énorme ,  &  oi\  la  bonne  Commune  eft 
invitée  à  un  Soulèvement  &  à  des  M(  uvemens  Séditieux. 

A  CES  Causes,  voulant  y  pourvoir,  fars  dérogera  Nos 
Plscards  sntérieurs  contre  les  Pnfquinades  &  autres  Ecrits 
dillip.matoires  &  fcandaleiix,  émanés  de  tems  en  teras,  & 
en  particulier  à  Notre  Rénovation  du  i8  Janvier  1691 ,  & 
îS'otre  Placard  du  7  IVIius  1754,  nous  avons  trouvé  bon, 
peur  la  découverte  de  l'Auteur  ou  des  Auteurs,  du  fufdit 
Libelle  féditieux  &  calomnieux, iniiiulé .' ^/v;^  hetVolkvan 
Ncderlard  i  &  de  les,  ou  de  leurs  Complices,  de  promet- 
te une  Prime  re  MiMe  Rydtrs  d'Or,  (Quatorze  IVJilie Flo- 
rins à  cetui  qui  doi.nera^^les  indices  nécelTaires,  powr  que 
Ti^uieur,  1  Ecrivain  eu  flmprimeur  dudii  Libelle,  ou  tous 
ceux  qui  pourrsient  y  avoir  eu  part  d'une  autre  manière, 
tombent' ?u  pouvoir  de  la  Juftice  &  pulffent  être  convain- 
cus du  Fait'j  Ôt  2u  cas  que  le  Délateur  ou  Dénonciateur 
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en  fût  complice:  nous  déclarons  dès  à  préfent  de  !nî  par-^ 
donner  tout  C2  qu'a  cette  occaiion  il  pourra  avoir  mé'ait 
contre  le  Souverain;  déplus,  il  jouira  aufïï  de  la  Prime ea 
queftion,  &  fon  nom  ne  fera  pas  indiqué,  mais  tenu  fccrec, 

Défendanc  &  interdifant,  enfaite,  très-férieurement  par 
la  Préfente,  à  chacun  ,  de  tel  état,  qualité  ou  condition 
qu  il  pût  être,  de  réimprimer  en  aucune  manière  le  rufdic 
Libelle  féditieux  &  calomnieux,  de  le  diftribuer,  femer  ou 
répandre,  fous  peine  de  Confifcation  des  Exemplaires  & 
d*une  Amende  de  Six  Mille  Florins,  outre,  au  moins ,  le 
Banniiïement  étgrnel  de  la  Province  de  Hollande  &  de 
JVeiîfrife'.  laquelle  Amende  reviendra,  pour  un  Tiers,  au 
profit  de  l'Officier  qui  fera  la  Calange;  le  fécond  Tiers ,  à 
l'avantage  du  Dénonciateur,  &  le  Tiers  reltant  au  foula, 
gement  des  Pauvres  du  Lieu  où  la  Calange  fera  faite.  Et 
puifque  quelques  Perfonnes,  pour  tenir  leurs  manœuvres 
illicites  cachées,  pourraient  être  tentées  de  prétexî.?r  que 
le  Libelle  en  queftion  leur  eût  été  adrefïé  fous  un  fimpie 
Couvert,  fans  pouvoir  dire  par  qui  ni  de  quel  Endroit,  nous 
ftatuons  &  ordonnons,  que  tous  Imprimeurs,  Libraires, 
&  autrement  tous  &  un  chacun  ,  auxquels  pu:  être  envoyé 
le  fufdit  Libelle  féditieux  &  calomnieux,  intitulé:  Aanhet 
Volk  van  Nedcrland,  foit  pour  vendre,  donner  en  pré- 
fent, diftribuer,  prêter  ou  lire,  feront  tenus  de  l'apporter 
fur  le  champ  &  remettre  à  l'Olficier,  ou  au  Magiftrar  du 
Lieu  de  leur  Rélidence,  ou  de  l'Endroit  où  ils  pourraient 
le  recevoir,  fous  peine  d'être  tenus  pour  DifTéminateurs 
d'îcelui  & ,  comme  tels ,  punis  de  la  manière  indiquée  ci« 
deffus. 

Ordonnani:  bien  expreffément  à  Notre  Procureur- Général 
&  à  tous  Nos  autrei  Officiers,  d'exécuter  ftrictement  & 
précifément  le  préfent  Piscard  félon  Tes  forme  &  teneur , 
fans  aucune  diiïiinuïatîon  ni  connivence,  fous  peine  de 
privation  de  Lurs  Emplois. 

Et  afin  que  Perfonoe  n'en  puilTe  prétexter  caufe  d'igno-^ 
rance  ,    mais  que  chacun  puifie  favoir  comment  il  doit  fs 
conduire  à  cet  égard,   nous  vouions  que  la  Préfente  foît 
publiée   &  afBchée  partout   où  il  appartient  &  ou  il  eft- 
d'ufâge  de  le  faire, 

„  Fait  à  la  Haye,  fous  le  Petit  Sceau  du  Pays,  le 
î9  Oàobie  17 8 1.  Plut  bai  fe  trouvait.  Par  Ordonnance 
4^è  Etax" 

iSi^né^  C.     Clotteubooke, 

A  ces 
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A  ces  deux  documcns  nous  ajouterons  une  pièce 
non  moins  importante  ;c'e(l  la  réponfe  que  les  Etats 
d'Utrecht  ont  faite  à  la  Requête  de  la  Communaux 
té  des  Libraires.  Ce  Règlement  eft  conçu  en  ces 
termes  : 

Les  Etats  du  Pays  d*Utrecht ,  ayant  examiné  les  confi* 
dérations  &  l'Avis  de  Meffieurs  les  Députés,  fans  déroger 
aucunement  au  placard  du  4  Juillet  de  cette  année  1781  , 
permettent  aux  Supplians  provifionellemcrit  la  vente  de  tous 
\qs  livres    &  écrits  dont   le  vendeur  connaît  l'auteur   ou  ^ 

fimprimeur ,  dont  le  doïîiiciîe  eft  efFeétivement  dans  une 
des  lept  Provinces  ou  dans  le  refiort  delà  Généralité i  pour- 
vu que  les  Supplians  donnent  la  connaillance  convenable 
de  cet  appoiniement  de  leurs  Nobles  Puiflances  au  Seigneuf 
Grand  Officier  de  cette  ville  &  fe  règlent  pour  le  rede 
exactement  fuivanc  les  placards  de  leurs  Nobles  Puiflances, 

Ùîrecht  12  Oétobre  1781. 

La  Brochure  dont  nous  avons  tiré  cette  dernière 
pièce,  contient  une  multitude  de  particularités  qui 
pourraient  nous  iervir  à  rectifier  &  développer  ce  que 
nous  avons  dit  fur  les  recherchies  faites  à  Utrechtau 
fujec  du  rolitique  Hollandais  ;^i  la  répétition  de  cette 
affaire  n'était   pas   devenue  faftidieufe  &  fi  nous 
n'avions  des  matières  plus  importantes  à  traiter.  Qu'il 
nous  foit  permis  feulement  de  remarquer  que  Jean 
d'CJtreciit  prouve  fans  réplique  que  la  citation  des 
Libraires  à  ce  fujet  était  une  véritable  inquifition , 
oppoféeaux  privilèges  d'un  pays  libre.  Et  comme  il 
montre,  par  la  déduélion  des  faits,  que  le  Confeil 
n'a  pris  aucune  part  à  cette  inquiiition  «5c  que  le  Grand- 
,  Officier,  Mr.  de  Naiîau,  Vieillard  vénérable  &  débon- 
naire, ne  s'y  eft  prêté  que  pour  céder  à  la  néceflicé 
de  certaines  circonitanccs  &  confidérations ,   ain(i 
tombent  les  mauvaifes  plaifanteries  contenues  dans 
une  lettre  qu'on  nous  avait  écrite  d'Utrecht,  rap- 
portée ci  devant.    Aufii  avon^nous  eu  depuis  oc- 
cafion  de  remarquer  qu'il  y  a  dans  la  Régence  &  la 
bourgeoifie  d'Utrecht   un  nombre  confidérable  de 
bons  Patriotes ,  qui  ne  demandent  que  plus  de  liberté 
&  moins  de  dépendance ,  pour  fe  llgnaler  par  leur 
zèle  &  leur  courage. 

Quanta  la  Lettre  qu'on  nous  a  écrite  de  la  Haye, 
qu'il  nous  foit  permis  de  remarquer  que  des  écris 

ain 
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vains  qui  publient  leurs  idées  par  la  voie  libre  &  ou- 
verte de  Timprefli  on  ne  peuvent  êtreaccufésde  con- 
fpiration  contre  l'Etat.  Une  conjuration  le  forme  à 
l'ombre  du  myftere  &  de  la  clandcftinité;  la  liberté 
de  laprefle  fuppofe  au  contraire  le  grand  jour  &  la  pu- 
blicité. L'imprimerie  eft  un  avantage  rujet,comme  tout 
ce  qui  vient  de  l'humanité,  à  des  inconvéniens:  mais 
ces  inconvéniens  ont  cela  de  particulier,  qu'i's  por- 
tent leur  contre-poifon  avec  eux.  Si  la  liberté  de 
la  preHe  eft  ouverte  à  d'infolens  démagogues,  à  de 
vils  calomniateurs,  elle  n'ell  pas  fermée  aux  Patrio- 
tes éclairés,  aux  Avocats  de  l'innocence,  à  tous  les 
citoyens  qui  font  en  état  de  faire  triompher  la  vé- 
rité, déjà  fipuifîan  te  par  elle-même.  Oui,  la  liberté  de 
îa  prefTe  e(l  fujette  à  fi  peu  d'inconvéniens, qu'on 
peut  la  réclamer  généralement  comme  le  privilège 
commun  de  l'humanité,  &  qu'on  devrait  la  permet- 
tre dans  tous  les  Gouvememens ,  fi  ce  n'eft  dans  un 
Gouvernement  Eccléfiaflique ,  auquel  elle  ne  man» 
querait  pas  d'être  funefte. 

Nous  ne  devons  pas  même  craindre  de  cette  li- 
berté les  conféquences  fatales  qu'on  voyait  réful- 
ter  des  harano^ues  des  Démagogues  d'ilthenes  ou  des 
Tribuns  de  Rome.  Un  particulier  lit  une  brochure 
feul  &  de  fang-froid.  Il  n'y  a  perfonne  autour  de 
lui  qui  puilTe  lui  fouffler  Tefprit  de  fédition.  Il  n'eft 
pas  entraîné  par  la  force  &  la  violence  de  la  décla- 
mation &  des  talens  oratoires.  En  ruppofant  même 
que  le  livre  lui  infpirerait  des  idées  leditieufes  ,  il 
ne  s'offre  à  fon  efprit  aucune  réfolution  violente  par 
laquelle  il  puifle  fatisfaire  fa  palTion.^  Il  eil  donc 
bien  difficile  que  la  liberté  de  la  preiie ,  à  tel  cx- 
^ès  qu'on  puiffe  la  porter,  excite  jamais  des  tumul- 
tes populaires  &  la  rébellion.  Quant  aux  murmures 
&  mécontentemens  fecrets  qu'elle  peut  occaiionner, 
ils  s'exhalent  en  paroles,  de  façon  que  le  Magiftrac 
peut  en  prévenir  les  effets  avant  qu'il  foie  trop  tard  ; 
au  lieu  que  les  révoltes  font  occafionnéespar  des  res- 
fentimens  fecrets  qui  éclatent ,  lorfqu'on  n'a  plus 
de  moyen  pour  les  étouffer.  Il  efb  vrai  que  les 
hommes  ont  plus  de  penchant  à  croire  touc  ce 
qu'on  peut  débiter  au  préjudice  de  ceux  qui  les 
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c^ouvernent  que  ce  qu'on  peut  écrire  en  leur  faveur  ; 
mais  ce  penchant  efb  inféparable  de  l'efpece  humai- 
ne ,  foit  qu'elle  foie  libre  ou  non.  Un  rapport  ca- 
lomnieux peut  fe  répandre  avec  autant  de  rapidité  & 
devenir  plus  funefte  qu'une  brochure.  Il  devient  plus 
funefle  ;  puifqu'il  n'y  a  pas  de  moyen  de  le  réfuter 
dans  un  pays  oii  on  ne  lirait  pas,  où  les  hommes  ne 
feraient  pas  accoutumés  à  penfer  librement  &  à  exer- 
cer leur  inteUigehce  dans  le  difcernement  du  vrai 
d'avec  le  faux. 

La  fuite  au  No.  prochain* 

NB.  Nous  prouverons  que  les  placards  inférés  dans 
ce  N<>.  ne  font  pas  contraires  à  ce  que  nous  avons  die 
fur  la  liberté  de  la  preffe.  Nous  prouverons  que 
quand  nous  nous  ferions  rencontrés  dans  quelques 
endroits  avec  l'ouvrage  profcrit ,  comme  on  nous  en 
accufe ,  nous  lui  fommes  oppofés  dans  les  points  les 
plus  graves,  dans  ceux  qui  font  vraiment  criminels» 
d'après  les  affertions  qu'on  lui  attribue.  Ce  qui  efl 
ce.ta'n,  c'eft  que  nous  aimons  trop  la  Patrie  pour 
avoir  trempé  dans  le  deflein  exécrable  d'y  augmenter 
la  divifion  &  que  nous  pouvons  attefter  folemnelle- 
ment  que  nous  n'avons  eu,  ni  directement  ni  indi- 
reftement ,  aucune  part  à  la  brochure  profcrite;  & 
que  nous  n'avons  fu  fon  exiftence  qu'à  la  nouvelle  des 
foins  qu'on  fe  donnait  pour  en  empêcher  la  diflemi- 
nation.  Les  imputations  de  nos  Ennemis  font  lin- 
gulieres.  Tantôt  nous  fommes  les  parcifans  dange- 
reux d'une  Démocratie  tumulrueufe,  eofuiteles  vils 
efclaves  d'une  Monarchie  defpotique.  Les  Auteurs 
du  Politique  Hollandais  ^{cïdiVGs  d'une  Monarchie  des- 
potique! en  vérité  nos  Ennemis  devraient  bien  nous 
calomnier  plus  adroitement  !  Nous  ne  défefpérons 
pas  qu'à  la  fin  ils  ne  nous  accufenc  d'être  Angloma- 
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N<>. XXXIX. LUNDI,  ce 5  NOVEMBRE,  1781. 

La  fuite  CHAPITRE     XXXV. 

Sur  les  Placards  contre  la  brochure  adrejfé^  an  peupla 

des  Pay.-bas, 

L'expérience  montre  également  que  lepeuple  n'efl 
pas  un  mondre  aufli  terrible  qu'il  plaît  aux  fup- 
pôcsdaderpotifme  de  le  reprérenter5&  qu'il  vaut  mille 
fois  mieux  le  gouverner  comme  des  créatures  rai- 
fonnables  que  de  le  traiter  comme  de  ftupides  ani- 
maux. Avant  que  nous  euffîons  donné  aux  autres 
Nations  l'exemple  de  la  tolérance,  on  la  regardait,^ 
même  en  Angleterre  ,  comme  incompatible  avec 
l'ordre  d'un  bon  Gouvernement;  on  ne  pouvait  con- 
cevoir qu'une  multitude  de  fecles  religieufes  pus- 
fent  vivre  enfemble  avec  harmonie  h  tranquillité  & 
conferver  le  m.ême  amour  pour  la  Patrie  commune 
&  pour  l'une  &  l'autre»  Cette  tolérance  n'a  cepen- 
dant produit  aucune  fermentation  dangereufe  ;  & 
l'on  doit  s'attendre  que  les  hommes  étant  accoutu- 
més de  plus  en  plus  à  difcuter  librement  les  affai- 
res publiques  ,  perfectionneront  leur  jugement  fur 
cet  article  ,  &  feront  moins  faciles  à  fe  prêter  à 
des   rapports  finiltres  &  aux  cris  populaires. 

La  liberté  fe  perd  peu -à  peu,  &  par  des  ufurpa- 
tions  lentes  &;  progreflives.  L'efclavage  a  quel- 
que choie  de  fi  odieux  pour  des  hommes  habitués 
à  la  hbertc ,  qu'elle  doit  fe  déguifer  fous  mille  for- 
mes, pour  les  gagner.  La  liberté  de  la  prefTc  une 
foi?  perdue  ne  fe  recouvre  jamais.  On  eft  cenfé 
en  jouir  tant  qu'on  n'eft  pas  foumis  à  demander 
.des  licences  ou  permiflions,  ou  que  les  Magiftrats 
"ne  font  pas  autorifés  à  prononcer  arbitrairement 
contre  les  ouvrages  qui  leur  déplaifent.  De  pâ- 
li. ToMa  M  reil- 
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pareilles  mnovations  feraient  le  dernier  effort  d'un 
gouvernement  tyrannique.  C'en  e(t  fait  de  la  liber- 
té fi  ces  fortes  d'entreprifes  réuffiflent  jamais. 

Hélas  ce  n'efl  pas  une  brochure  qu'en  général  la 
centième  partie  de  la  Nation  ne  lit  pas ,  qui  donne 
occaûon  aux  maux  publics  donc  on  fe  plaint.  La 
plume  licentieufe  d'un  écrivain  politique  n  efl  gue» 
le  capable  de  produire  des  effets  d'une  (î  grande 
importance.  Il  eft  ridicule  d'attribuer  gqs  calami- 
tés nationales  au  portrait  que  l'on  fait  des  hommes 
en  place,  plutôt  qu'à  leur  caradere  &  à  leur  con- 
duite :  voilà  les  vraies  caufes  des  mécontentemens 
ce  des  murmures  publics. 

C'eft  une  grande  erreur  que  de  s'imaginer  que 
les  derniers  placards  rendus  contre  la  brochure  ad- 
drefTée  cm  peuple  des  Pays  '  bas  ^  foient  oppofésà  nos 
idées  fur  la  liberté  de  la  prelTc.  La  liberté  que  nous 
avons  réclamée  coniifte  à  n'être  fournis  à  aucune 
cenfure,  à  pouvoir  publier  tout  ce  qu'on  veut  : 
mais  l'imprimeur  &  l'auteur  font ,  dans  ce  cas,  refpon- 
fables  de  ce  qu'ils  avancent;  ceux  qui  ont  à  fe  plain- 
dre d'un  ouvrage  peuvent  alors  demander  la  fatis- 
fadlion  due  à  la  juftice  outragée.  Mais  fi  le 
libraire,  l'auteur  ou  l'imprimeur  fe  dérobent  éga- 
lement à  la  connaifiance  des  pcrfonnes  intéreifées, 
û ,  au  lieu  de  fuivrc  les  routes  tracées  pour  publier 
un  ouvrage,  ils  ont  recours  à  des  moyens  obliques; 
ils  deviennent  dès  -  lors  fufpedls ,  &  plus  les  infinua- 
tions  qu'ils  cherchent  à  répandre  font  graves,  plus 
on  peut  févir  avec  rigueur  contre  eux.  Nous  ne 
délavouons  pas  que  le  premierEdit  desEtats  d'Utrecht 
portant  défenfede  rien  imprimer  ni  débiter  aupréju- 
diLe,:des  perfonnes  plus  ou  moins  élevées  dans  l'Etat , 
ne  foit  contraire  à  nos  principes;  car,  dans  un  Pays 
libre  ,  il  doit  être  permis  de  tout  dire  fui^  les  pcr- 
fonnes en  place  ;  c'cfl  un  frein  heureux  qui  les  tient 
dans  le  devoir,  quand  ils  ont  encore  du  refpeft pour 
l'opinion  publique.  Aufii  s'eft-il  formée  de  toutes 
parts  des  réclamations  fur  ce  fujet  &  la  répon- 
fe  donnée  à  la  Rcqucce  des  libraires  de  cette  ville, 
cil  une  efpcce   de  dérogation  à  la  teneur   rigou- 
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'teufe  de  TEdit.  Cette  prohibition  ne  pouvait  fer*, 
vir  qu'à  faire  prohiber  les  brochures  qui  n'auraient 
pas  plu  au  parti  dominant. 

.  Oa  pourrait  objedjr,  qu'à  l'ombre  de  cette  liberté 
il  fe  débiterait  une  mukicudc  de  brochures  calo:n- 
pieufes  &  leditieufes ,  impri-aées  dans  d'autres  Pro* 
vinces  oj  pays  &  débitées  furtiveaieat,  pour  échap- 
per à  la  vindicte  publique. 

Nous  répondons  qu'il  y  a  dans  les  fcpc  Provinces 
jdes  tribunaux  ouverts  pour  recevoir  les  plaintes  lé- 
gitimes d'une  injure  mal -fondée.  Un  citoyen  d'U* 
trecht  attaqué  mal  à  propos  dans  une  brocnure  im- 
primée a  Ainfterdam,  trouvera  dans  cette  ville  des 
Avocats  qui  prendront  fa  defenfe  en  main.  S'il 
ne  juge  pas  à  propos  d'avoir  recours  à  la  défenfe 
polémique,  celle  des  tribunaux  lui  fera  toujours  ou* 
.verte.  Et  c'ed  pour  s'être  dérobé  auxpourfuites  de 
cette  dernière,  que  nos  Souverains  ont  eu  raifon  de 
proscrire  l'Adrelfe  au  peuple  des  Pays- bis»  L'Au- 
ceur  de  cette  brochure  eft  dans  le  cas  de  ces  con 
trebandiers  qui  le  fervent  de  voies  détournée* 
pour  répandre  des  marchandifes  dans  le  pays.s 
il  efl:  vrai  que  ceux  qui  font  attaqués  dans  une  bro- 
chure anonime,  peuvent  confondre  leurs accufateurs 
clandjftins  pw  des  mémoires  publics;  maisfouvenc 
on  a  des  raifons  pour  ne  pas  fe  produire  dans  cette 
Carrière  ;  dans  ce  cas  cependant  on  peut  exiger  du 
détradeur  de  produire  les  preuves  ;  au  défaut  de  quoi 
il  ert,  avec  raifon,  dévoué  à  la  vindidle  publique 
comme  un  ho  m  ne  dont  le  cœur  eft  pervers  6i  \qs 
intentions  finidres  &  dangireufes. 

Quoique  nous  puiifions  attefter  n'avoiraucuneparc 
à  cette  brochure,  nous  ne  fommes  cependant  p:H 
du  fentiment  d'un  Gazetier  de  ce  Pays  qui 'a  ôic 
écrire  que  ce  ferait  donner  une  piCuve  d'am.our 
•pour  la  Patrie  &  la  vérité  que  d'en  dénoncer  l'Au- 
teur. Nous  ne  croyons  pas  que  le  véritable  amour 
de  la  Patrie  puiife  déshonorer.  Nous  ne  croyons 
pas  que  les  Souverains  qui  ont  profcrit  cet  ouvrage 
eulTent  pu  promettre  de  tenir  le  nom  du  délateur 
fecret,  s'ils  n'eufient  cru  eux-mêmes,  que  cette  for- 
te forte  de  délation  emporte  une  efpece  d'infamie. 

N  2  L'opi- 
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L' opinion  pub'ique,  fou  vent  erronée,  efl:  jufte  fur 
ce  point.     Elle  ne  faurait  Tuppoler  qu'un  homme  qui 
attend  pour  faire  une  délation,  qu'on  puilfe  la  ré- 
compenfer  par  de  grolTes  fommes,  mérite  l'eftime 
•qu'on  ne  peut  refufer  à  des  fervices  vraiment  patrio» 
tiques.  En  général  l'honneur  fait  une  grande  partie  de 
îa  récompenle  de  toutes  les  profelTions  honorables.  El- 
les font  généralement  mai -payées,  en  fait  de  gaid 
pécuniaire  ;  &  dans  ce  cas  un  écrivain  politique  efc 
d'aucant  plus  di_'ne  d'éloges  qu'il  ne  peut  avoir  d'au^ 
tre  objet  que  defervir  fes  femblables;  il  peut,  ileft 
vrai,    s'égarer  dans  fon  zèle;   mais  fes  intentions 
font   généralement  bonnes.     L'opinion  publique  e(t 
au  contraire  bien  différente  quant  au  déshonneur.  Le 
métier  d'un  boucher,   par  exemple,  eft  un  emploi 
brutal  &  odieux  ;  cependant  dans  bien  des  endroits 
il  elt  plus  lucratif  que  la  plupart  des  métiers  com- 
muns.   "Un   des  plus  déteftableSjCelui  de  bourreau, 
eft  le  mieux  payé  en  proportion  du  travail  qu'aucun 
des  métiers  ordinaires,    il  eft   vrai  qu'un  litat  peut 
■avoir  befoin  de  délateurs, comme  il  a  befoin  d'avoir 
des  bourreaux.     Il  faut  donc  qu'il  les  encourage  à 
•proportion    de  la  répugnance  innée   dans  tous  les 
cœurs  pour  ces  deux  métiers.    Il  ne  pourra  jamais 
changer   l'opinion  publique  fur  ce  fujet»  Par  exem* 
pie:  Philippe  V.  mit  àprix  la  tête  de  l'immortel  Fon- 
dateur de  cette  République.  Guillaume  I  avait  fait  à 
ce  MoRarque ,  qui  fut  notre  Souverain ,  bien  plus  de 
tort  que  jamais  la  brochure  adreffée  au  peuple  des  PayS" 
to, toute  exécrable  qu'elle  pourrait  être,  n'en  pour- 
rait caufer  au  Stathouder  aétuel.  Balthazard  Gérard  , 
■  qui  mérita  la  récompenfepromife  par  Philippe  V, ne 
laiiTa    pas    de    mourir    déshonoré.     L'annoblille* 
ment  conféré  à  fa  famille  pour  cette  aftion  exécra- 
ble ,  n'a  pas  même  été  relpedté.  Une  des  fœurs  de 
cet  infâme  afiaflin  obtint  des  lettres   de  nobleffe; 
&  fes  descendans  jouirent  de  ce  fingulier  privilège 
jufqti'au  tcms  oli  Louis  XIV  s'empara  de  la  Fran- 
che-Comté.   Cette  Province  fut  à  peine  fbrtie  de 
la  Monarchie  Efpagnole  que  ces  lettres  de  noblefîis 
furent  méprilécs.     Vagnoles  »•  Intendant  de  la  Pro- 
vince, les  foula  aux  pieds  ;  le  crime  celTa  d'être  ho* 
LQru-éc  la  famille  de  Gérard  refta  roturière. 
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Ainfi  nos  principes  fur  la  liberté  de  la  prefle  ne 
font  pas  oppofés  aux  Edits  publiés  contre  la  brochu- 
re adreffée  au  peuple  des  ra'ys  -  bai. 

Quant  au  reproche  qu'on  nous  fait  de  chercher 
toujours  à  infpirer  les  principes  Démocratiques,  on 
s'eft  beaucoup  trompé,  fi  l'on  s'cd  imaginé  que  nous 
uyons  eu  l'abiurditéde  projeter  rétablilicment  d'une 
E)émocratie  pure. 

Nous  favons  trop  qu'une  pareillcinnovation  n'au- 
rait que  des  fuites  funellcs  pour  le  peuple  lui-même 
non  feulement  dans  les  circonflances  critiques  cii 
la  République  fe  trouve,  mais  encore  dans  des  tems 
plus  tranquilles.  Nous  avons  lu  avec  beaucoup 
d'attention  l'hiftoire  de  ce  pays  depuis  lestem.sles 
plus  anciens;  &s'il  faut  ajouter  foi  à  l'Auteur  du 
Tableau  de  VHijloire  Générale  des  Provinces  -  Unies  , 
le  moins  fufpedl  &  le  plus  étendu  fur  cette  m.atie- 
re,  on  doit  avouer  que  toutes  les  fois  que  le  gou- 
vernement de  ce  pays  a  trop  panché  vers  la  Dé- 
mocratie pure,    effertivement   le  pays   a   toujours 

lété  un  théâtre  de  malîacre  &  d'atrocités.  Mais 
nous  avons  remarqué  en  même  tems  que  lorfque 
le  Gouvernement  s'eft  trop  rapproché  de  l'Arifto- 
cratie   ou  de  la  Monarchie,  il  a  prefque  toujours 

:  été  oppreffif  ;  &;  qu'on  n'a  vu  la  liberté  politique 
&  civile  bien  aflurée  que  lorfqu'ily  aeuunmélange 
heureux  de  ces  trois  Oouvernemens  ;  comme  il  a 
ftibfifté  depuis  longtcms  dans  les  Provinces  deFri» 
z€  &  de  Groningue,  comme  on  voit  enco- 
re des  reftes  dans  celles  de  G-eldre  ,  d'Overy.^- 
fel  &  même  dans  quelques  villes  de  Hollande. 
Lorfque  nous  avons  dit  qu'il  n'y  avait  d'autre  in* 
llitution  légitimequela  Démocratique,  nous  n'avons 
pas  prétendu  que  !e  peuple  en    Corps  dût  gouver- 

;  ner;nous  avons  dit  que  la  Souveraineté  réfidait  ulté- 

I  rieurement  dans  le  peuple  ou  le  pros  de  la  Nation; 

;  comme  Mesfieurs  d'Amifcerdam  l'avouent  eux-mêmes 
dans  leur  Lettre  contre  le  DucdeBrunswich  ,  puis- 
qu'ils donnent  le  nom.  de  Hopulairs  au  Gouvernement. 
Le  peuple  ne  vaut  rien  pour  gouverner-  lia,  comme 
dit  très-bien  Montesquieu,  befoin,  „  com.me  les 
5,  Monarques  &  même  plus  qu'eux  d'être,  conduit 
,,  par  un  Confeil  ou  Sénat.  Mais,  ajoute  ce  grand  ^ 

jM  homme,  pour  qu'il  v  ait  confiance,  il  faut  qu'il 
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„  en  élife  les  Membres,  foit  qu'il  les  choififle 
„  lui-même  comme  à  Athènes;  ou  par  t|uelque 
„  Magifcrat  qu'il  a  établi  poar  les  élire  comme 
„  cela  fe  pratiquait  à  Roxme  dans  quelques  occa- 
„  fions.  Le  peupie  eft  admirable  pour  choifirceux 
„  à  qui  il  doit  confier  quelque  partie  de  fon  au- 
.,  torlté.  Si  l'on  pouvait  douter  de  la  capacité  na- 
j,  turelle  qu'a  le  peuple  peur  dilcerner  le  mérite, 
„  il  n'y  aurait  qu'a  jeter  les  yeux  fur  cette  fuite, 
„  continuelle  de  choix  étonnans  que  firent  les  A- 
„  théniens  &,  les  Romains,  ce  qu'on  n'attribuera  pas 
„  fans  doute  au  hazard. 

Si  on    lit  avec  attention  les  annales  de  ce  pays,  ' 
on  verra  que   ce   n'eft  pas  pour   avoir   eu  parc  a 
l'éleftion  de  fes  Magifcrats  que  le  peuple  a  donné 
lieu  dans  ce  pays  à  des  guerres  civiles  6c  à  des  tu- 
multes fanglans;  mais  pour  avoir  voulu  prendre  lui*, 
iTscme  en  m.ain  les  rênes  de  l'adminiflration.  Lesder-  ^ 
niers  troublés  intérieurs  en  1747  &  1748  ne  vinrent  " 
pas  d'une  nomination  de  Magiitrats,  faite  parlepeu- 
ple;  mais  de  ce  que  le  peuple  voulût  s'ingérer  dans 
les  affaires  d'adminill ration  qui  n'étaient  pas  de  fa 
compétence  &  changer  le  Gouvernement. 

Ces  principes  font  bien  oppofés  à  ceux  de  VAn» . 
teur  de  l'ouvrage  profcrit.  li  veut  abfolument  dé-' 
truire  le  Stathoudcrat  On  dit  qu'il  en  parle  en  ces 
termes.  Ce  font  les  Anglais  qui  nous  ont  donné  un 
Statbouder.  Si  ce  préient  eût  été  bon,  falutaire, 
avantageux  ,  ils  ne  nous  l'auraient  jamais  fait.  Com- 
parez cette  épigramme  avec  ces  paroles  .du  Politi- 
que Hollandais  l  1 
'  A  confidérer  la  fabrique  inférieure  de  notre  Condftu- 
tion,  foppofiiiori  des  iniéré:s  des  membres  divers,  &:  les 
dangers  des  piérogaîives  des  Corps  ArificCiaùques,  on  ne 
peut  s^empêcher  d'avouer  qne  le  Stathondérat  ei\  l'heureux 
conire  -poids  qui  riuu  le  mut  dans  un  ju  lie  équilibre,  &  le 
grand  rciïbrt  qui  donne  le  uicuvemcnt  à  toute  la  machine: 
dans  les  difpures  &  furtouc  d^ns  celles  où  la  politique  eft 
nièiée,  il  li'y  a  que  trop  de  perfonnes  qui  donnent  dans  les 
extrêmes;  mais  les  citoyens  éclairés  &  jufles  regardeiont 
toujours  le  Stathouderat  &  furtcuc  la  réunion  de  tous  les 
Siaihoudérais  fur  une  leule  léte  comme  l'événcnientlepius 
heureux  qui  pouvait  arriver  à  la  République.  Un  leul 
SuibQuder  devieut  le  nœud  qui  Kirerie  les  dilTérenies  par- 
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^es  de  la  confédération;  le  centre  où  tout  aboutit;  Tame 
qui  donne  le  mouvemenc  aux  délibérations  dans  les  périls 
prciFans;  la  règle  qui  dirige  tous  les  efiforts  vers  un  niême 
but,  qui  fait  un  Etat  de  plufi^urs  Etats.     Les  bons  cito- 
yens    s'appliqueront    toujours  à   maintenir  la  conditucion 
fondée  fur  le  Stathouderat.     11  nous  faut  un  MagKîrat  fu- 
prônie  dont  l'œil  adif  &  pénétrant  veille  fur  la  conduite 
des  Magiftrats  fubalternes  qui   pourraient  faire  fervir  Tin. 
dépendance   où   ils   font  du  peuple  à  leur  intérêt  particu- 
lier,    îl  nous  faut  un   Général  dont  la  dignité  impoCe  aux 
gens  de  guerre,  &  dont  la  préfence  (Si  les  faveurs  encou- 
ragent c?nx  qui  fervent  la  Pacrie. 

C'eft  ainO.  que    s'exprimait  le    Politique  HolhîZ' 
dais,  peu  de  jours  avant  qu'on  répandit  la  brochu» 
Te  profcrite.     On  dit  que  cette  brochure  accufe  en- 
core le  Prince  de  s'entendre  avec  les  Anglais  pour 
ruiner  ce  pays  &;  parvenir  à  la  Souveraineté.  Les  Au^ 
teurs  du  F olnique^ Hollandais  ne  font  point  du  fenti- 
ment  de  Mr.  Lafac  de  Leide  (*)  qui,  dans  des  écrits 
fur  les  De  Witt,  trouvait  qu'il  n'y  avait  pas  plus 
de  mal  d'afpirer  à  la  Souveraineté  que  de  briguer 
♦une  charae  de  Bouri^ucraairre  :  aulli  avons-nous  mis 
ces  infinuations  répandues  à  ce  fujet  concre  le  Prin- 
ce aux  rang  des  bruits  forgés  jjpar  l'audace  &  l'im* 
„  pollure,   Plufieurs  fois"  avons   nous  dit  en  par- 
iant   du    Stathouder    ,,   votre    bouche    incapable 
.5,  de    feindre    a   confondu  ceux   qui   avaient    ôfé 
j,  vous  attribuer  des  principes  favorables  aux  En- 
nemis de  l'Etat.     Dans  la    confidence  des  con- 
verfatîons  particulières  ainfi  que  dans  la  foîemnité 
des  afTembices  publiques,  vous  avez  montré  tou- 
,  te  l'indignation  d'un  ardent  Patriote,  égalemenc 
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fes  déclarations  publiques ,  parie  avec  tant  de  zeîe 
far  le  danger  de  l'Etat  &  contre  fes  ennemis,  ait 
dans  le  cœur  une  difpoiition  fecrete  pour  eux- 
Guillaume  V  n'eit  pas  capable  de  duplicité. 

Nous  avouerons  franchement  à  quel  point  nous 
^vons  cependant  porté  l'audace  fur  cet  article.  Nous 

avons 

<*)  Mr.  Eiîe  Lufac  ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'Aa- 
îsur  de  la  Gazette  de  Leyds ,  fi  eHiir.ée  &  (1  digne  de  1* être* 
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avons  fuppofé  un  Stathouder  qui  eût  fait,    depuis 
quelques  années  ,  fon  unique  occupation  du  réta« 
bliflement  de  la  Manne  &  n'eût  eu  pour  objet  de 
fes  dtjiTems  que  l'abaiOement  de  la  Grande-Bretagne» 
Nous  Douvons  nous  tiomper;  on  peut  nous  réfuter 
par  dts  raifons,  &.  mên.e  par  des  injures  û  l'on  croit 
qu'elles  peuvent  fervir  ;   mais  nous  avons  le  mal- 
heur d'être  intimen:ent  convaincus  qu'alors  les  af- 
faires auraient   été  ^beaucoup  mieux.      Oui     nous 
avons  encore  la  prélomprion  de  croire  que  11  la  Ré- 
publique portait  tous  fes  efforts  vers  la  mer,  faifait 
avec  les  ennemis  de  notre  ennemi,  l'aîliance  la  plus 
naturelle  qui  fût  jamais,  notre  Stadhouder  pourrait 
jouer  un  des  plus  grands  rôles  dans  le  fyflôme  de 
l'Europe ,  &  la  paix  être  bientôt  rendue  a  la  Répu- 
blique fur  une  bafe  folide.  " 
Les  afraires  vont  très-mal;  c'eft  la  feule  vérité 
fur  laquelle  tous  les  partis  s'accordent.  Encore  mê- 
me, fur  ce  point,  nous  fommcs  nous  bien  gardés 
de  jeter  tout  le  blâme  fur  notre  bien  aimé  Siathou- 
der:  nous  avons  toujouro  rendu  juftice  à  l'ardeur  de 
fon  zèle  (5t  à  la  pureté  de  fes  intentions  ;  à  l'exem- 
ple de  la  ville  d'Amflerdam  ,  nous  navons  inculpé 
que  les  mauvais  Confeiller?.  Le  pays  était  inondé  de 
libelles  contre   ce   Confeiller:  nous  nous  fommes 
cependant  gardés  d'attaquer  fon  caraélere:  nous  l'a- 
-  vons  toujours  répréfenté  comme   l'innocent    objet 
des  foupçons  &  des  murmures  publics  :  nous  ne  l'a- 
vons accufé  que  d'un  article  dont  il  ne  paraît  pas 
qu'il  fe  défende,   d'avoir  une  inclination  particu- 
lière pour  la  Nation  Anglaife  &  pour  le  maintien  des 
lialfons  politiques  avec  ce  royaume:  encore  avons- 
nous  moins  répréfenté  ce  fyftême  comme  criminel  que 
comm.e  un  fyftême  qui  n'eft  pas  de  faifbn  dans  les 
circonilances  préfentes.  En  repréfentant,à  ce  Prin- 
ce, la  difficulté  de  prévenir  les  mauvaifes  impreffions 
conçues  contre  lui ,  nous  l'avons  comparé  aux  Bur- 
nevelt  ,  aux  De  Wict,  aux  Ariftîdes  ,   à  plufieurs, 
autres  grands  hommes  qui ,  dans  une  ûtuation  fem- 
blable,  crurent,  malgré  leur  vertu,  devoir  céder  à 
l'orage  ^  tant  pour  leur  fureté  perfonelle  que  pour 
le  bien  de  la  Patrie.  Il  n'y  a  dans  cette  affaire  qu'u- 
ne chofe  évidente  à  confidércr»    L'influence  que  le 
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Duc  a  eue  fur  reTprit  du  Prince  a-t-elle  été  falutaire  à 
la  Patrie?  Si  au  contraire  nous  éprouvons  que  l'Etat  va 
toujours  en  panchant    vers  fa  ruine,  les  confeils 
ne  font  donc  pas  heureux.    Si  l'on  objecte  que  plu- 
liears   l'ont  traverfé   dans   fes  bonnes   intentions; 
puifqu'il  n'a  pas  pu  diffiper  leurs  efforts ,  il  n'a  donc 
pas  les  calens  requis  pour  vaincre  les  obilaclcs  & 
faire  le  bien.    Dans  le  No.  XXXV  nous  difions  ces 
paroles:  ,,  nous  avouons  même  que  nous  fommes 
5,  bien  éloignés  d'imputer  au  Seigneur  Duc  tout 
„  feul  le  blâme  des  malheurs  publics,  il  a  beau  avoir 
,,  la  plus  grande  influence  par  fon  crédit  fur  l'esprit 
,  du  Prince  ;  ceux  à  qui  les  délibérations  publiques 
3,  font  commifes  auraient  montrer  dû  tout  lecoura- 
,,  ge  &  la  fermeté  qu'exigeait  le  befoin  de  l'Etat," 
Puisque  de  toutes  les  accufacions  formées  contre  lui, 
on  n'en  peut  déduire  autre  chofe,  fmon  qu'il  n'a  pas 
é:é  heureux  ,  fa  retraite  n'aurait  donc  rien  de  dés- 
honorant:  ne  ferait-elle  pas,  au   contraire,  un  fa- 
crifice  fublime  fait  au  bien  de  la  Patrie?  Voilà  les 
principes  que  nous  avons  fuivis  invariablement.    Le 
piuszélé  partifan  de  la  Maifon  d'Orange  (ScdeBruns- 
wich  aurait  de  la  peine  à  s'exprimer  d'une  manière 
plus  partiale. 

Cependant  on  a  traité  les  Auteurs  du  Politique 
Hollandais  de  fcclérats,  acharnés  contre  lesMaifons 
d'Orange  &  de  Brunswich.  On  en  eft  venu  jufqu'à 
menacer  un  Gazetier  qui  s'était  borné  à  en  copier 
des  palTages  ,  de  le  faire  périr  fous  les  coups. 
D'après  ce  trait,  quel  châtiment  pouvait-on  réfer- 
ver  à  l'Auteur  lui-même? 

Dwpuis  cette  époque ,  on  n'a  ceiTé  de  vomir  des 
horreurs  contre  les  Auteurs  de  cette  Feuille.  Il  ne 
faut  pas  faire  grande  dépenfe  d'efprit  pour  cela:  il 
eft  plus  facile  d'injurier  que  de  raifonner. 

D'abord  c'étaient  des  gens  falariés;  c'étaient  en 
fuite  de  pauvres  diables  qui  n'avaient  pas  le  fou. 
C'étaient  furtout  des  étrangers.  Etes-vous  notre 
concitoyen?  Et  que  vous  importe  où  nous  fommes 
nés,  qui  nous  fommes,  fl  ce  que  nous  difons  efl  la 
vérité  ?  Les  Anciens  demanderent-ils  jamais  à  l'au- 
gure^dans  quelle  contrée  il  avait  reçu  le  jour,  fur 
quel  chêne  repofait  l'oifeau  qui  leur  annon- 
çait une  vidoire  ou  une  défaite  ?  Pour  être  nés  à 
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la  fource  du  Rhin  ou  de  la  Meufe  ou  à  leur  enr 
bouchure ,  nos  raifons  en  font  elles  plus  ou  moins 
bonnes?  Guillaume  i,  Maurice,  qui  onc  rendu  de 
û  grande  lervices  à  Tlitac  étalent-ils  nés  dans  ce  pays? 
Le  Duc  de  Brunswich  lui-même  a-t-il  reçu  le  jour 
dans  quelqu'une  de  nos  Provinces?  S'il  avait  trahi 
le  pays ,  éviterait-il  le  fupplice  des  traîtres  à  la  Pa- 
trie, fur  la  fuppofition  qu'il  ne  ferait  pas  né  dans  le 
territoire  de  la  République? 

Si  quelqu'un  nous  accufait  enfuite  d'être  un  mon- 
ftre  ,  dont  l'on  fait  les  defleins  exécrables  &  les 
menées  infernales  &c.  &c.  nous  dirions  comme 
tout  le  monde:  vous  vous  fâchez,  donc  vous  avez 
tort  ;  nous  regarderions  ces  déclamations  comme 
trop  abfurdes  pour  y  répondre  autrement  que  par 
le  filence  &  le  mépris.  Comme  une  trahifon  con- 
tre l'Etat  eft  une  affaire  des  plus  p^raves,  c'eft  à 
ceux  qui  l'annoncent ,  d'en  produire  les  preuves , 
faute  d'être  eux-même  les  ennemis  de  la  Patrie  otr 
les  plus  vils  des  calomniateurs.  S'ils  ajoutaient; 
nous  fommes  fous  un  bouclier  impénétrable;  &:  de 
ce  bouclier  il  fort  des  mains  longues  qui  ne  font  pas 
courtes:  nous  avouerions  francheaient  que  nous 
n'avons  d'autre  bouclier  que  notre  innoccnce&d'au- 
tre  main  que  celle  qui  écrit  ces  lignes;  que  l'on  peut 
toujours  nous  trouver  devant  le  tribunal  dont  nous  dé- 
pendons. Nous  avertirions  le  11 muiachrequifc  cache- 
rait fous  ce  bouclier  d'airain  &  fous  cesrnams  longues 
qu'il  peut  exhaler  fon  venin  en  toute  liberté,  &que 
nous  fommes  perluadés  que  les  honnêtes  gensfauroni: 
apprécier  ceux  qui  ne  favent  que  dire  des  injures. 

Il  n'y  a  pas  de  moyens  que  les  Anglomanes  de 
ce  pays  n'aient  tentés*,  pour  décourager  ceux  qui 
avaient  époufé  le  parti  qui  leur  cft  oppofé.  Quoi- 
que ces  Feuilles  foient  écrites  dans  une  langue  in- 
connue au  peuple  &  que  les  Auteurs  fe  foient  bor- 
nés à  la  difculfion  modérée  des  matières  politi- 
ques ,  il  n'ed  pas  d'horreur  qu'on  n'ait  vomi 
contre  eux  ;  on  les  a  dénoncés  au  Souverain  , 
on  les  a  accufés  de  trahifon  contre  la  Patrie; 
il  n'y  a  que  des  raifons  6:  des  preuves  qu'on  fe 
foit  difpenfé  de  produire.  Le  Politique  Hullavdais 
n'a  répondu  qu'en  produifant  les  injures  qu'on  débl- 
aie 
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tait  contre  lui  ;  &  ce  n'eft  pas  fa  faute  fî  le  ridi- 
cule elt  tombé  fur  les  Auteurs.  Leur  fureur ,  leur 
frénefie ,  n'ont  fait  que  lui  prouver  la  faiblefie  de  leur 
caufe  &  leur  vain  défefpoir.  On  dit  même  qu'ils 
n'ont  rien  épargné  pour  le  confondre  en  l'ap- 
pelant Français  avec  les  Auteurs  Hollandais  de  la 
brochure  profcrite  &  pour  le  faire  envelopper  dans 
la  même  profcription. 

Qu'il  nous  (oit  permis  d'admirer  à  cette  occafion  lacon- 
ème  de  la  Régence  d'Amaerdara.  On  a  Cerné  contre  elle 
des  difcours  au  Feup/e  deiPsys^ùas,  on  a  comporé  des  Politiek 
yertoog;  on  a  mis  le  Jeu  à  fepî  villages  pour  les  épouvan- 
ter ,•  on  a  parodié  leur  Lettre  fur  le  Duc  de  Brunswicb  : 
ils  n'ont  pas  inême  paru  faire  auention  à  ces  lâches  etForts. 
Chez  tous  les  libraires  de  la  ville  d'Ainfterdam ,  nou?  avons 
vus,  expofer  avec  la  plus  grande  publiciîé  &  fe  vendre  fans 
aucune  relire-nte ,  tout  ce  qu'on  pouvait  vomir  de  plus  aiFreux 
contre  la  conduite  ou  le  caractère  àc^  Régens.  Il  faudralc 
que  la  peinture  que  la  brochure  profcrite  a  fait  de  cous  les 
Stathouders  fût  bien  hideufe,  pour  furpslTer  en  noirceur 
celle  que  l'Auteur  du  Polittck  Yertoog  a  tracée  de  la  con- 
duite confiante  des  Régens  à'Amfterdam.  Cependant,  à  la 
première  réqiiilition  du  Confeil  permanent  des  Etats  de  f  loi- 
lande,  les  Régens  d'Amfterdam,  qui  n'avaient  rien  fait  à 
Ja  diiTémination  de  toutes iCS  libL'Jles  C^Xùé^  contre  eux,  pri- 
rent à^%  précautions  pour  empêcher  la  din'émlnation  d'una 
brochure  où  l'on  allure,  qu'Us  font  très- loués  &  très- 
exaltés. 

Ames  impartiales  &  jufles  de  routes  les  Nation?,  je  vous 
attville;  comparez  cette  conduite  fage  &  magnanime  de  ia 
Régence  d'Aaifterdam  à  celle  de  leurs  Antagonilîes,  & 
prononcez. 

îNous  fommes  bien  loin  de  penfer  que  notre  Bien-aîmé 
Siathouder  ait  eu  la  moindre  part  à  tout  ce  que  C\i^  préien- 
dus  partifans  font  dans  ce  pays,  fous  le  prétexte  fpécienx 
de  le  fervir.  La  politique  d'exalter  les  Anglais,  nos  enne- 
iFiis  déclatés  &  de  noircir  les  Français,  dans  les  circonilan* 
ces  où  nous  fommes ,  eft  trop  imprudente  pour  fatiribuer 
à  un  Prince  dont  les  lumières  font  grandes  &  les  vues  pa- 
triotiques. Son  Alcelîe  n'ignore  pas  que,  dansuntems  aufîî 
orageux,  elle  ne  faurait  trop  éviter  tout  ce  qui  peut  infpi. 
rer  des  foupçons  de  partialité  pour  l'Ennemi  &  contre  les 
PuiiTances  qui ,  dans  ces  circonllances,  font  nos  alliées  na- 
turelles. Qu'il  foit  permis,  à  cette  occaîion  ,  ^lu  Politique 
Hillatidaii  de  montrer  avec  quelle  ardeur  oa  ôfe  publier  les 
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principes  qu'il  a  tracés.  Quoiqu'il  puifle  attefter  n*avoir 
aucune  correfpondance  avec  Mr.  de  Capelîen  de  Marfch , 
ni  eu  aucune  connaiflance  de  ce  que  ce  noble  Seigneur 
dirait  dans  l'aflemblée  des  Etats  de  Gueldre  ,  com- 
bîen  doit -il  être  flatté  de  s'être  rencontré  prefque  dans  les 
mêmes  paroles  avec  un  Patriote  avoué  de  la  plus  grande 
&  de  la  plus  faine  partie  de  la  Nation. 

Lettre  écrite  â?'Arnhem,  /^  22  Oâobre, 

L'Aflembîée  Provinciale  de  Gueldres  s'eft  tenue  plutôt 
que  de  coutume  pour  l'expédition  plus  prompte  du  confeu- 
temeot  de  cette  Province  à  la  Réquifition,  faite  de  la  part 
du  Roi  de  France  ^  d'une  Négociation  de  cinq  Millions  de 
Florins  ,  fous  la  garantie  de  la  République.  Croiriez- 
vous  que ,  quoique  le  confentement  de  cette  Province  ait 
été  donné  fans  reftriélion ,  il  s'ell  cependant  trouvé  chez 
nous  des  Membres  du  Gouvernement  qui  n'auraient  pas 
craint  de  traverfer  la  Réquifition  de  Sa  Majefté  Très.Chré' 
tieriîie  s'il  euflent  ôfé.  Vous  ne  fauriez  vous  imaginer  à 
quel  point,  dans  le  tems  où  nous  nous  trouvons  impliqués 
dans  une  guerre  auffi  malheureufe,  l'on  ôfe  pouflèr  ici  la 
condefcendance  pour  la  Grande-Bretagne  ^  &  pour  ceux 
qui  dans  cette  Province  prennent  le  parti  de  nos  En- 
nemis. 

Les  mots  de  guerre  avec  P  Angleterre  font  bannis  de  nos 
Réfolutions  Provinciales;  on  n'y  parle  que  de  troubles^ 
cette  guerre ,  c'efl:  le  mot  le  plus  fort  qu'on  ôfe  employer. 
Vous  fentez  que  cela  fe  fait  pour  complaire  à  ceux  qui  ai- 
ment à  fe  laiflèr  féduire  par  le  vain  efpoir  d'une  récouciiia- 
tion  prompte  &  féparée  avec  l'Angleterre,  Ne  croyez  pas 
cependant  que  parmi  nos  Ré^ens,  il  ne  fe  foit  trouvé  dts 
Patriotes  infiftant  fur  la  nécelîîté  indifpenfable,  dans  notre 
fiîuaiion  critique,  de  reconnaître  non  ftulement  avec  grati- 
tude les  marques  d'afîVction  que  nous  avons  éprouvées  de 
la  France  ^  mais  aufii  d'agir  de  concert  avec  cette  Puiiiàrce 
contre  Tennemi  commun. 

Je  Yais  parfaitement  que  quelques  Nobles  au  Quartier  de 
Zutphcn  ,  &  particulièrement  les  Barons  ck  Heeckcren 
d^Erikhuizen  ^  de  Capelîen  de  Boedelhof  ^  de  Palland^  de 
Capelîen  de  Marfch  &  de  Heeckeren  de  Èuerfe  fe  font 
emprellés  à  diriger  les  chofes  de  manière,  qu^u  nom  de 
cette  Province  on  infifie  à  la  Généralité ,  vu  la  pofition  dé- 
fefpérée  de  la  République,  qui  va  toujours  en  empirant,'* 
de  prendre  avec  la  France  des  Arrangemens  pour  une 
Pfotedioû  réciproque,  ou  de  contraéler  une  alliance  for. 
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'TneHe  avec  elle  ,  comme  rnnique  mnyen  de  réveiller 
rotre  adivité,  &  d'accélérer  la  conclulioii  d*une  paix  ho- 
norable ,  qui  nous  eft  fî  nécelTaire. 

Mais  la  force  des  Raironnemens,  les  Argumens  les  plus 
triomphans  de  ces  nobles  Patriotes  n'étaient  qu2  de  vains 
fons;  on  ne  pouvait  engager  le  Baron  de  Nagel,  Sénéchal 
de  Zutphen  à  recueillir  les  voix  aînfi  que  ce  Seigneur  e(t  ^ 
néanmoins  oWîgé  de  le  faire  fuivant  les  Statuts  Provin» 
ciaux.  Il  paraiflait  même  avoir  des  erdres ,  pour  ne  point 
précer  roreilieauxproporitions  relatives  à  des  fecoursFn?»- 
çaiî\  il  lâcha,  de  prouver  la  grandeur  des  dangers  aux- 
quels  la  République  s'expoferait  par  une  alliance  avec  la 
France^  &  quoiqu'il  parlât  avec  feu,  aucun  des  Membres 
de  l'AlFemblée  ,  à  Texception  du  Baron  vai7  Dorth  de 
yelde ,-  ce  parut  convaincu  de  la  folidité  de  fon  fylléme 
Politique. 

Le  Sénéchal  termina  fa  Harangue  en  difant.  ,,  Quil 
„  aimerait  mieux  reconnaître  t indépendance  des  Amé- 
„  ricaim^  que  contracter  une  alliance  avec  la  France,''' 
Le  difcours  prononcé  à  cette  occafion  par  le  Baroa 
de  Capeîlen  de  Marfch  ^  fi  connu  par  fon  zèle  patrioti- 
que, etl:  des  plus  remarquables:  En  voici  la  fubftance. 

„  Il  était  plus  que  tems,  dit  ce  courageux  patriote, 
,,  que ,  de  la  part  de  la  République  ,  on  répondît  aux  marques 
„  tant  de  fois  offertes,  tant  de  fois  éprouvées  de  l'affeétion 
5,  de  la  Cour  de  Ferfailles-,  &  qu'on  marquât  un  empres- 
„  fement  de  faire  avec  cet  Etat  un  Traité  de  Ûéfenfe  re- 
„  ciproque.  Qu'un  oubli  aulîî  impardonnable  &  unepo» 
litique  aulîi  erronée ,  étaient  d'autant  plus  incom* 
préhenfibles  ,  qu'on  favait  que  l'influence  perfide 
des  avides  Bretons  qui  avaient  entraîné  la  Répu- 
„  blique  fur  le  bord  de  fa  ruine ,  avait  été  connue  depuis 
„  longtems,  même  prévue  par  l'exécution  de  fes  vues  in. 
„  fidieufes  &  perverfes  ;  fans  que  nous  eufîî  )ns  penfé  à 
tems  à  nouj  réunir  avec  le  Roî  Aq  Fance  contre  un 
Ennemi  commun.  Que  l'indolence  avec  laquelle  les  af- 
faires  étaient  conduites  dans  une  guerre  aufïï  malheu- 
„  reufe ,  fonrnilTait  à  la  Nation  des  raifons  de  méconten- 
„  tement  bien  fondées  ;  qu'elle  était  en  droit  d'attendre  de 
„  fes  Repréfentans ,  leurs  nobles  Puijpmces ,  une  alliance 
„  avec  le  Roi  de  France,  l'Allié  naturel  de  cette  Repu. 
„  blique:  afin  qu'on  pût  voir  qu'aucuns  moyens  n'ont  été 
j,  négligés  pour  parvenir,  tant  par  les  fecours  de  dehors, 
„  que  par  une  adminillration  vigoureufe  au  dedans,  à  ar* 
j,  rêier  im  ennenii  ledoutable  dans  fa  courfe,  &  à  empé» 
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cher  la  ruine  totale  de  la  liberté ,  de  la  profpérité  &  du 
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bien-êcre  de  l'Etat. 

Qu'à  cet  effet  les  Etats  de  cette  Province  devraient 
„  employer  tous  leurs  efforts  auprès  des  autres  confédérés 
„  pour  les  engager  à  prendre  de  pareilles  meiures  5  afin 
5,  qu'au  moins,  dès  à  préfent,on  faffe  avec  cette  Puiflan- 
,,  ce  des  arrangemens  bien  entendus  pour  la  campagne  pro- 
„  chaîne:  Qu'au  défaut  de  mefures  fembiables  ,nouscour- 
„  riors  rifque  de  perdre  entièrement  notre  commerce  & 
„  notre  navigation  chancelans ,  &  de  voir  nos  poffeflions 
„  d  Orient  &  Occident  défoîées,  devenir  la  proie  des  en- 
,,  nemis.  Que  l'une  &  fautre  étarjt  les  fondemens  de  no- 
„  tre  édifice  politique,  leur  décadence  en  entraînerait  iné» 
5,  vitabiement  la  ruine. 

„  Que  rien  n'étant  plus  naturel  que  d'agir  de  concert  avec 
5,  les  iinnemis  de  notre  Ennemi,  c'était  un  oHjet  de  déiibé» 
,,  ration  lérieufe,  de  voir:  fi  l'intérêt  de  la  République 
„  n'exige  pas  d'accepter,  fans  htfiter  d'âvantage,  lesinvi- 
„  talions  &  les  offres  des  A^néricains  :  Qu'aucune  conde- 
,5  fcendance  pour  r/Jngleterre  ne  pouvau  nous  empêcher 
,,  actuellement  de  nous  unir,  contre  un  ennemi  commun, 
„  avec  une  Nation  auflî  brave  &  aufl]  venueufe;  qui,  à 
„  noLre  exemple,  doit  la  liberté  à  fa  valeur  &  danscerao- 
,,  ment  même  eft  encore  occupée  au  foin  de  fe  fouftraire 
,,  à  la  lyiannie  de  l'ennemi  àes  deux  Nations,  Qu'ainQ 
„  rien  ne  pouvait  nous  empêcher  de  reconnaître  rindépen» 
„  dance  de  cette  nouvelle  République.  Notre  conduite 
,,  différait  beaucoup  de  celle  tenue  par  nosancétres,  qui  fe 
,j  liguèrent  avec  ks  Portugais ^ùès  queceux- cifecouerent 
„  le  ioug  des  EJpag?îûls, 

,,  Qu'il  ne  failait  pasdouter  que  ces  fortes  d'alliances  avec 
„  les  jinnemis  de  notre  Ennemi  ne  raientilïent  bientôt  fa 
„  fureur,  &  n'epéaffetit  une  paix  générale  &  avan.îageufe 
5,  pour  nous." 

Mr.  de  Marsch  y  fe  trouvait  obligé  de  parler  fans  ré- 
ferve  à  leurs  nobles  Puiilànces,  comme  étant  convaincu 
„  que  le  peuple  fe  voyant  trompé  dans  cette  aueate  rai# 
„  fonufcble,  poufferait  plus  loin  fa  défiance  &  fon  mécon- 
„  lentement  :'*  Demandant  enfuite  „  fi  Toa  pouvait  pren. 
„  dreenmauvaife  part  que  celte  Nation  patiente,  après  avoir 
„  fourni  &  prodigué  tant  de  biens  &  defang,  exigeait 
„  qu'on  lui  rendît  compte  de  l'adminiUration  publique"^  Le 
„  mécontentement  &  le  foupçon  gagnaient  à  vue  d'œil  ; 
„  &  les  fuites  terribles  d'un  pareil  murmure  étaient  inévi. 
,,  tables  ;  chacun ,  dans  noire  Patrie  marquait  fon  étonne- 
„  meut  de  ea  qu'après  avoir  fourni  desfommespreiqu,im- 
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„  menfes ,  notre  marine  ne  fût  pas  encore  devenue  affez 
„  refpe(5lable  pour  protéger  Hocrc  commerce  &  notre  navi, 
,,  galion ,  &  fe  fût  trouvée  hors  d'écat  de  s'oppofer  effica- 
,,  cernent  à  l'Ennemi.  Que  notre  marine,  géréralemenç 
„  trop  morcelée,  avait  été  détachée  avec  les  fuites  les  plus 
„  défaftreufes.  Que  la  Nation  était  bien  fondée  à  fe  plain- 
„  dre  de  ce  que  la  protedion  lui  eût  été  refufée  pour  une 
„  branche  de  Commerce,  en  tout  feus  fondée  fur  les  irai. 
„  tés  &  dont  actuellement  les  Puiflances  àwNord,  peudif- 
„  pofées  à  complaire  à  l' Angleterre  ^  s'emparaient  entie- 
„  rement. 

,,  Qu'il  méritait  réflexion,  pourquoi  nous  n'avions  pas 
„  adopté  fur  le  champ  la  Neutralilé  Armée ,  mais  longiems 
„  après,  lorfqu'eile  eut  perdu  fa  vigueur. 

„  Que  l'on  avait  promis  à  la  Nation  de  rechercher  les 
„  caufes  du  mal,  ainfi  que  celles  de  la  nonchalance,  de  la 

timidité  à  la  défendre  contre  un  Ennemi  aélif." 

Mr.  de  Capétien,  donna  ici  a  confidérer  ;  „  S'il  y  avait 
„  été  fatifait  d'une  manière  convenable  ;  s'il  confiait  que 
„  lien  n'eût  été  négligé  pour  s'oppofer  aux  intrigues interi- 
„  eures  &  extérieures  de  cet  ennemi.  Que  l'on  favait 
„  bien  qu'à  cet  égsrd  ce  n'avait  pas  éié  la  laure  des  Etats 
,:  de  Hollande^  encore  moins  cé'Je  de  la  ville  d'^;/^7?(fr. 
„  dam  :  Refait  donc  à  favoir ,  fi  des  rapports  rendus  par 
5,  les  Amirautés,  il  confiait  qu'aucun  de  ces  départemens 
5,  fût  coupable  de  négligence,  de  mauvaife  direction  j  fi 
„  tous  avaient  fait  de  leur  mieux  pour  parvenir,  depuis  la 
„  Guerre,  à  mettre  la  Marine  de  la  Répub'ique  dans  cet 
„  état  de  défenfe  requis  pour  pouvo.r  elBcacement  agir 
„  contre  fEnnemi,  &c." 

Mr.  de  MavKb  reprdfenta  cnfuîte:  ,,Queraverficn  con- 
„  linue  de  la  nation  contre  l'influence  du  Duc  de  Brum- 
,.  wich  fur  fefprit  de  Mgr.  le  Piince  Stadhouder  aurai: cer* 
„  tainement  les  fuites  les  plus  fâcheufes:  Qu'une  politique 
,,  prudente  exigeait  l'éloignemcnt  du  iyi\c  :  Qt^e  !a  Nation 
„  était  en  droit  de  la  demander,  d'autant  plus  que  là  Duc 
,,  ne  s'était  pas  purgé  devant  elle  du  blâme  dont  i!  avait  été 
„  fi  ouver:emenî  inculpé  par  des  Membres  refpeétables  de 
„  X'Uiiion  :  Que  la  déclaration  1  légale  &  inconllicutionelia 
,5  de  leurs  Hautes  Puiflances  rendue  en  fa  faveur,  ne  fufîi- 
„  fait  pas  pour  abfoudre  ce  Prince  ;  Qae,  dans  le  manî* 
„  ment  de  cttte  affaire,  la  conltitution  du  Gouvernement 
„  avait  été  négligée  ;  Que  \qs  prétentions  mal  fondées  du 
„  Duc  n'aurient  pas  dû  tomer  Tobjec  des  délibérations  des 
„  Etais  de  Gueldres^  6c  que  les  Coinmiciés  de  cette  P.o- 
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,,  vince  à  la  Génénîîté  étaient  reprébenfibles  dans  leur  con.- 
„  duite  illégale  à  cet  égard:  Que  la  lléfoiunon  formés  par 
,,  la  Gueldre^  pour  flatter  &  oxcufer  le  Duc,  écaicunpro- 
„  cédé  que  la  pollériié  auraic'peine  à  croire,  vu  qu'elle 
„  tendiit  à  mettre  dans  un  jour  défavoiable  les  efforts  les 
„  plus  louables ,  fai!s  par  des  Membres  relped^ibles  de  la  cou* 
„  fédération  pour  la  confervacion  de  la  Patrie  ,•  elForts, 
„  qui  néanmoins  obciendraient  avec  le  tems  des  éloges 
,,  bien  mérités,  &  qui ,  félon  toutes  les  apparences,  feraient 
appuyés  de  plus  en  plus» 

„  Qu'alors  la  concorde  &  la  bonne -foi  pourraient  re* 
naîcrej  mais  que,  pour  parvenir  à  ce  but,  il  éiaic  né- 
„  celTaire  d'éloigner  la  grande  piepvRî  d'achoppement  , 
„  que  tout  le  monde  avait  en  averfioa.  Qu'on  ne  pouvait 
j,  alTez  s'éîonner  que  le  Duc,  fuffifamment  indruit  que  fa 
préfence  tend  à  la  deftruiftion  du  pays,  n'eût  depuis  long» 
tems,  à  l'exemple  d'autres  peifonnes  publiques,  rem- 
pli le  vœu  du  peuple." 

Mr.  de  Marscb  protella  enfuite  :  „  Que  le  fentiment 
„  le  plus  douloureux  des  maux  qui  affligent  le  pays,  l'ani» 
,,  mait  à  expofer  aux  pères  de  la  patrie  tous  ces  objets , 
„  dans  l'intime  perfuafion  qu'on  fatisferaic  enfin  cette  na- 
„  tionmalheureufe, afin  que  les  progrès  ultérieurs  de  l'En- 
„  nemi  fuflcnu  réprimés ,  &  qu'un  peuple  défefpéré  de  man- 
„  quer  de  foutien,  ait  enfin  des  preuves  convaincantes 
„  que  Ton  veille  à  la  confervacion  du  pays,  que  l'onydlf' 
„  pofe  tout  de  manière  à  rétablir  ce  qui  eft  ruiné,  &àven, 
„  ger  l'infulte  foufferte;&.  que  pour  i'efi'ectuer  on  neman- 
^,  querait  ni  de  courage  ni  de  bonne  volonté,commeoni'a- 
„  vait  déjà  fait  paraître  d'une  manière  bien  glorieufe. 

Mr.  de  Marscb  termina  fa  harangue  :  „  en  difint  que 
„  pour  obtenir  les  buts  propofés ,  il  faudrait,  fans  perte  de 
,,,  tems,  former  des  arrangemens,  des  traités  a\rec  les  En- 
■„  nemis  de  notre  ennemi,  comme  l'unique  moyen,  jointà 
„  nos  propres  efforts  bien  intentionnés ,  de  le  forcer  à  fai- 
,,  re  &  à  obferver  une  paix  honorable,  ainfi  qu'à  rétablir 
„  le  droit  des  gens  qu'il  avait  û  indignenemcnt  foulé  aux 
s,,  pieds." 

Jux  AdreJJes  Ordinaires^ 
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W».  XL.  LUNDI,  ce  12  NOVEMBRE,  1781. 


La  fuite  rf«  CHAPITRE    XXXV. 

Sur  les  Placards  contre  la  brochure  adrejfég  au  peuple 

des  Pays 'bas, 

L'Extrait  que  nous  avons  inféré  du  difcours  de 
Mr.  deCappelle,  dans  les  Etats  de  Gueldre, 
fervait  à  juflifîer  nos  principes,  en  montrant  qu'ils 
font  avoués  par  les  meilleurs  patriotes  ;  nous  avons 
vivement  regretté  de  n'avoir  aucune  correfpondaD" 
ce  avec  ce  refpedable  Seigneur,  lorfque  nous  avons 
vu  paraître  fon  difcours,  tel  qu'il  a  été  prononcé. 
Nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  publier  une  pièce 
trop  propre  à  fervir  de  bafe  à  nos  principes 
&  à  répandre  des  lumières  fur  les  moyens  que 
nous  avons  indiqués  pour  fauver  la  République;  & 
que  la  poflérité  faura  trop  bien  diftinguer  de  la 
multitude  des  documens  qui  ne  peuvent  fervir  qu'à 
augmenter  la  divifion  ;  un  difcours  qui  refpire  le 
zèle  d'un  bon  patriote  &  le  courage  d'un  vrai  Répu- 
blicain. Voici  ce  difcours,  d'après  une  traduQion 
faite  avec  le  plus  grand  foin* 

La  Convocorioiî  préaiaturée  de  cette  Aflemblée  devant 
fervir,  en  fuivant  l'exemple  ôqs  autres  Membres  du  Corps 
Fédératif,  à  hâter  le  Confentement  de  Vos  Nobles  Pu iiïan- 
ces  à  la  Négociation  de  cinq  Minions  de  Florii'S ,  fous  la 
Garantie  d.^  cet  htat,  méfait,  ainfi  qu'à  tous  ceux  qui-pren- 
nent  à  cœur  la  fituation  critique  de  la  Pairie,  oéfirer  ar- 
demment que  nous  élirions  enfin  dans  l'opinion  &  la  per* 
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Ajafîofi  qu'il  eft  pîus  que  tems  qu*il  foît  répondu  de  h  part 
de  la  République  aux  offres  multipliées  &  même  aux  mar- 
ques effeftives  de  TAraitié  de  la  Cour  âe  France  ^  outre 
une  dirpofition  plus  qu'apparente  de  conclure  une  Alliance 
étroite  avec  cette  République ,  Alliance  fi  nécclTaire  pour 
parvenir,  par  des  mefures  unanimes,  à  combattre  avec  vi- 
gueur &  à  déduire  à  la  raifon  un  Ennemi  redoutable. 

V-  N.  P.  iaveni  bien  par  quelles  rufes  &  cabales  les  Bre* 
tons^  DOS  éternels  Ennemis ,  font  parvenus  à  conduire ,  foif 
par  leur  inlîuence  traîtreufe  au  dedans,  foit  par  leurs  attt» 
ques  perfides  au  dehors,  cet  Etat  fur  le  bord  de  fa  ruine  iné- 
vitable;  fans  qu'en  voyant  venir  l'orage  qui  couvrait  leurs 
deffeitis  affreux ,  nous  eufïïons  pris  nos  précautioss  à  temi 
pour  infider  auprès  d'un  Allié  auffi  naturel , aufli  néceffairc 
pour  nous,  afin  de  fe  joindre  à  nous  contre  un  feul&mêm« 
Ennemi.  Oubli  impardonnable!  Adminiflration  qu'on  ne  pourra 
Jamais  juftifîer  &qui  demande  cenainement,un  prompt  change* 
ment.  Un  changement ,  N.  &  P.  S. ,  que  la  Nation  attend  avec 
impatience;  afin  qu'alors  on  voye  en  effet  qu'on n*a  négligé 
aucuH  éti  moyens  pour  faire  échouer  les  attaques  infidieufcf 
d'un  Ennemi  toujours  menaçant.  Eprouvant  déjà  de  plus 
en  plus  les  fuites  ameres  de  cette  Guerre malheureufe,rin-- 
«îolence  avec  laquelle  on  conduit  les  Affaires,  donne  fujet 
de  mécontentement  à  un  Peuple  qui  eft  prêt  de  facrifierfes 
Biens  &  fa  Vie  pour  la  Patrie,     Qui  peut  défavouer  que  It 
îiiefure  ne  foit  à  fon  comble;  que  cette  Nation  ne  foie  au* 
torifée  à  demander  à  fes  Repréfentans,  à  V.  N.  P.,  que, 
fans  délai,   fans  perte  de  tems,  arant  qu'il  foit  trop  tard, 
on  prenne  des  mefures  eflîcaces  pour  éviter  les progfés d'un 
Ennemi  fi  formidable,  foit  par  àas  Secours  de  dehors,  foit 
par  une  conduite  unanime  &  vigoureufe  au  tJtdens  ;  d'arré» 
ter  le  cours  d'un    Ennemi  fi  formidable  ;  afin  d'empêcher 
par -là  que  la  liberté,  le  Bien- Etre  &  la  Profpériten'échap» 
pent  poar   toujours  de  nos  mains.  V.  N.  P.  étant  ordinal» 
lement  accoutumées  à  prévenir  les  autres  Confédérés,  je 
donne  à  confidérer  fi  V.  N.  P.  ne  pourraient  pas  trouver 
bon  de  faire  au  nom  de  cette  Province,  toutes  les  inftan» 
ces  poflîbles  aeiprès   des  Confédérés,   pour  travailler  aux 
moyens  les   plus   propres  &  les  plus  efficaces,  afin  qu'on 
fafiè  le  plutôt  pofîîbie  une  Alliance  avecla Fi>v7w^tf  ,& qu'on 
fe  décide  par  les  meilleures  Combinailonj  avec  S.  M.  Très- 
Chrétienne  pour  la  Cauipa^ne  prochaine.     II  n'y  a  perfon- 
iie  parmi  V.  N.  P.  qui  puilfe  révoquer  en  doute  la  nécefit» 
lé  pr«fîanie  de  prendre  ces  mefures,  à  moins  de  [nous   ex- 
pofer  de  gaieté  de  cœur  au  danger  de  perdre  pour  toujours 
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notre  Commerce  &  notre  Navigation  fur  lé  poîrtt  â'elipi'» 
rer;  de  voir  de  plus  en  plus  nos  Pofleflions  Orientales  ôt 
Occidentales  expoiees  à  être  prifes  ou  dévaftées  par  l'En- 
nemi. Ce  font  cependant  les  Colonnes  de  TEdifiCi  de  cet 
"Etat,  les  Sources  de  notre  l^rofpéricé;  leur  Décadence  ëc 
leur  Anéanciiremenc  doivent  entraîner  à  la  fois  la  ruine  de 
cette  République. 

Il  eft  donc  nature!  que  nous  agiOTons  de  concert  aveclej 
Ennemis  de  notre  Ennemi  j  a  nfi  je  propofe  aux  Confi  Jé- 
rations  férieufes  di  V.  N.  P.,  s'il  ne  ferait  pas  à  propos 
pour  cet  Etat,  d'aC-epter  U^  Offres  &  les  Invitations  fi  af- 
leëiueuies  ,  fi  n<icefîaires  &fi  avaniageufes  des  Etat  a  de 
Y  Amérique.  Aucune  Indulgence ,  aucuae  lâche  Condefcen* 
dance  pour  ^Angleterre  ne  fauraient  nous  empêcher  de  re- 
connaître \* Indépendance  d'une  République  qui  s'ed,  à  no" 
tre  exemple  glorieux,  procuré  la  Liberté  par  'îow  courage, 
&  qui  eil  encore  occupée  à  fe  fouftraire  vaiîhmnient  à  it 
7'yraRnie  de  l'Ennemi  di^s.  deux  Nations.  Qai  nous  eca. 
pêche  donc  de  former  des  Alliances  étroites  avtc  ce  Peuple 
Venueax  &  Puiilant,  qui  nous  alTeflionne  fùrement  plus 
qu'aucun  autre  Peuple  &  nous  donne  des  marques  de  Ton 
inclination.  Combien  notre  indifférence  fur  ce  point  diffj* 
re  de  la  conduire  que  tinrent  nos  Ancêtres,  qui,  convain- 
cus de  la  nécefïïté  de  le  joindre  aux  Ennemis  de  notre  En- 
ne  ni,  firent  A'iiance  avec  les  Portugais^  au  moment  que 
ceux-ci  fe  fouleverent  contre  \*Efpagne'^ 

Qui  ne  voit  que  la  formation  de  pareilles  Alliances  fî  né- 
ceflaires  avec  les  Ennemis  de  notre  Ennemi,  mettra  des  borg- 
nes à  fa  rage  furieufe,  &  accélérera  la  conclufioii  d'una 
Paix  générale  &  honorable  pour  nous.  Il  eft  de  mon  de» 
Voir,  N.  &  P.  S.,  de  vous  parler  franchement;  parce  que 
je  fuis  convaincu  ,  qu'en  continuant  à  tromper  ainfi  les 
efpérances  légitimes  de  la  Nation,  on  pourrait  augmenter  fou 
mécontentement  &  fes  foupçons,  déjà  alfez  remarquables. 
Et  certes ,  N.  Ck  P-  S. ,  cette  Nation  patiente,  qui,  après  avoir , 
jufqu'à  préfent,  foarni  &  prodigué  tant  de  Bien  &  de  Sing, 
prendrait -elle  en  miuvaife  part  qu'on  exigeât  des  rende- 
mens  de  compte  fur  TAdminiilration  publiqae?  Que  Ton  in* 
fifte  à  ce  qu'oB  falfe  un  examen  fur  les  Caufes  de  nos  mai, 
heurs  t  La  défiance  &  les  mécontentement  font  généraux  | 
qui  ne  tremble  fur  les  fuites  affreufes  de  murmures  qui 
croiffeat  de  la  forte?  N'entend  on  pas  les  Petits,  auiS 
bien  que  les  Grands ,  s'écrier  :  „  Neil  il  pas  étonnant 
,»  qus  depuis  plufieurs  années, après  avoir  Tetfé  desSom< 


(  216  ) 

„  mes  prefqu'inaombrables  pour  la  Condruâion  de  Vaif- 
„  féaux ,  notre    Marine   n'ait  pas  encore  é  é  mife  fur  un 
„  pied   à  f&iire  refpeéter  notre  Commerce  &  notre  Navi- 
„  gation,   &   qu'en   générai,  notre  Marine  efl,  avec  les 
„  fuaes  les  plus  déplorables ,  ou  trop  morcelée ,  ou  hors 
„  d'état  de  tenir  tête  à  notre  Ennemi?"  Peut -on  blâmer 
la  Nation  d'éc  ater  en   plaintes  de  n'avoir  pas  eu  la  Pro- 
t-c1ion  néceflaire  pour  les  Branches  étendues  de  Ton  Com- 
merce, que  les  Traités  autorifent ,    attendu  que  les  Puif^ 
fances  du  Nord ,  peu  dirpofées  à  ufer  de  condefcendance 
avec    V Angleterre ,    pourfiiivent    Ck   aflurenc  leur  Naviga- 
tion  fur   nos   débris?    N"eft>ce   pas   une  chofe  digue  de 
Réflexion   qu'on  n*ait  pas  accepté  l'offre  magnaaime  d'une 
Neutralité 'ARMéE,   &   qu'après  avoir  héfité  ft;pc 
mois   entiers,   nous   y    ayons   accé.té,  lorfqu'il  était  trop 
tard  &  que  nous  ne  pouvions  en  réclamer  les  avantag5?s? 
Ces    Griefs   &   d'autres  encore  donnent   à  la  Nation  des 
raifons  faffifantes  de  p'ainte.    Il  eft  vrai  qu'on  l'avait  flat- 
tée d'un  Exameiî  de  Caufes  de  l'exirême  lenteur  &  non- 
chalance à  défendre  la  Patrie  contre  un  Ennemi  redouta- 
ble &  aétif.     A-t-on     fatisfalt  à  cette  pioraelTe? Travail. 
le-t-on  aftuellemenc  avec  plus  d'ardeur  &  avec  le  zèle 
requis   à  combattre  un  Ennemi  odieux?  S'oppofe -t-on  , 
comme  on  le  doit,  aux  fuites  dangereufes  defes  intrigues 
au -dedans  comme  au.  dehors  V  Et,  quoiqu'on  foit  pleine- 
ment convaincu  qu'il  n'a  pas  tenu  aux  Seigneurs  Etats  de 
Hollande ,  encore  moios  à  la  Ville  d'Am/lerdam,  défaire 
mettre  notre  Marine  dans  un  état  convenable  de  défenfe , 
il  refte  encore  à  demander  s'il  parfît  fuffifamment,  d'après  les 
Rapports  donnés,  qu'aucun  des  Collèges  d'Amirautés  n'aii 
été  en  défaut,  pour  mettre  chacun,  dans  fon  Département 
refpeftif,  depuis  le  commencement  delà  Guerre,  &  même 
d'agir  efficacement  contre  l'Ennemi? 

Enfin,  JM.  &  P-  S.,  n'attribue* t-on  pas  dans  toute  l'é* 
tendue  des  Sept  -  Provinces  '  Unies  ^  à  l'ÎFîfluence  que  Mgr. 
le  Duc  de  Brunswich ^  Feld  Maréchal  de  cet  Etat,  con- 
tinue d'avoir  fur  l'elprit  de  Mgr.  le  Vi'mcQ^tadbouder •  Hé- 
réditaire ,  les  Caufes  principales  du  malheur  &  des  àé^i* 
lires  qu'elFuie  ce  Pays?  La  Nation  ne  demande -t  -elle pas 
à  cris  redoublés ,  Téloignetnent  du  Duc?  L'averfion  &  la 
bain  j  contre  ce  Prince  ne  font -elles  pas  montées  au  point, 
qu'âne  Politique  prudente  exigerait  qu'on  écoutât  la  Voix 
du  Peuple  ;  d'autant  plus,  que  jufqu'à  ce  jour  le  Duc  ne 
s'eft  pas  eueore  purgé  devant  la  Nation  de  ce  donc  divers 
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fes  Perfonnces  refpeâables  de  VUnton  Tom  inculpé  fi  pu» 
biiquefficnt?  La  Nation  peut- elle  fe  contenter  de  la  Dé- 
claration prononcée  par  L.  H.  P. ,  pour  abfoudre  le  Duc 
d*une  manière  nulïï  inconfiitutionelîe  &  illégale?  Les  Refo* 
lulions  juftificaioires  de  quelques  -  uns  des  Conf'éoérds 
peuvent -elles  ,  devant  le  Tri,bunai  de  la  Nation ,  laver  ce 
Seigneur  du  Blâme  dont  il  efl:  iiiculpé?  Qui  ofcrait, affirmer 
que  dans  cette  Affaire  tout  ait  é\é  régulièrement  traité', 
confoîmément  à  l'Ordre  &  à  la  Ccnûiiution  du  Gouverne- 
ment ?  Et  la  condnite  des  Commitîés  de  cette  Province  à 
la  Généralité,  tenue  à  cet  égard,  n'eft- elle  pas  'à^$  plus  re- 
préherfibles,  au  point  que  je  me  flatte  qu'à  Tavenir  V.  N. 
P.  veilleront  efficacement  contre  de  pareilles  transgrtfîîons 
des  bornes  de  l'Autorité  qui  leur  eft  confiée. 

Les  plaintes  &  les  Prétentions  mal- fondées  du  Duc 
n'auraient  jamais  dû  devenir  i*objei  délibératif  des  Etats 
de  cette  Province  ï  La  Poîlériié  aura  peine  à  croire  qu'oa 
ait  pu  rrouverbon,  fans  .Ex2n;ien  préalable  fur  la  légalité  oii 
l'irrégularité  de  cette  démarche  le  21  Juillet  de  cette  année, 
de  prendre  à  la  pluralité  de  Voix  une  Rcfolution  Joftifîca» 
toire  &  en  tout  [ftns  flaiteufe  pour  le  Duc;  Réfolutîon  , 
N.  &  P.  S,,  qui  tend  à  préfenter  fous  un  jour  très  défavo- 
lable  les  Efforts  les  plus  louables,  faits  pcir  de  rerpe(5lables 
]\1embres  de  la  Coufédération  pour  le  Salut  de  la  Patrie; 
Efforts,  i':Ccpendant,  que  le  Tems  couronnera  d'une  Gloire 
bien  Eéritée,  &  qui  félon  toutes  les  apparences^  feront 
appuyés  encore  plus  vigoureufement.  C'eftpar  làquetout 
efpoir  de  Délivrance  n*eft  pas  encore  perdue  &  fi  1  Unani- 
mité &  la  Bonne-foi  (dont  V.  N.  P.,  ainfi  que  moi,  de- 
mandent au  Ciel  le  retour)  doivent  renrître  dans  notre  Ré- 
publique ,  il  faut  qu'on  commence  par  faire  difparsître  la 
grande  Pierre  d'achoppement,  qui  eft  devenue  l'objet  d'une 
averfîon  générale  &  poufTée  à  fon  dernier  période.  LeDtiC', 
à  qui  l'on  atîribue  une  Politique  (i  profonde,  pouvant sifé» 
ment  concevoir  que  fa  préfence  tQ  bien  lo'u  d''érre.utile  à 
la  Patrie;  il  faut  s'étonner  de  ce  que  ce  Prince,  à  Texeiii" 
pie  d'autres  Perfcnnes  Publiques,  n'ait  depuis  longtems 
rempli  le  defir  &  le  vœu  eu  Peuple  en  s'éioignani.  N.  & 
;p  S. ,  c'eft  le  fentiment  le  plus  douloureux  de  la  ficuation 
déplorable  de  la  Patrie,  qui  m'a  porté  à  expofer  l'un  & 
l'autre  a  V.  N.  P  ;  pleinement  convaincu  que  V.N,  P. con- 
courront avec  les  autres  Confédérés  à  s'oppofer  avec  un 
zele  redoublé  aux  progrès  ultérieurs  de  Violence  externe  & 
interne.  &  à  procurer  à  une. TV aiion  opprimée,  outragée 
.1  O  '3  ^ 
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&  réduire  au  déferpoir  par  la  privation  des  moyens  de  (à 
Subriilance  &  de  fon  Bien -Etre,  une  Satisfaélion  convena- 
ble, en  meuam  en  état  de  pouvoir  létablir  ce  qui  eft  ruiné, 
&  venger  les  infultes  qu'on  a  elîujées;  ce  qu'elle  pourra 
exécuter  d'autant  mieux ,  qu'elle  ne  manque  ni  de  bonne 
volonté,  ri  de  courage;  ainfi  qu'elle  vient  d'en  donner  deg 
preuves  glorieufes. 

Or,  pour  atteindre  ce  but  ftlutaire  &  d'une  manière  effi- 
C2ce,  je  luis  d'avis  qu'à  raifon  des  importans  Motifs  allé- 
gués, on  prenne  de  la  pnrt  de  cet  Etat,  de  la  manière  la 
plus  propre  &:  la  plus  convenable,  ainfi  qu'avec  la  plus  gran- 
de célérité,  des  arrangemens  de  ProteéUon  mutuelle;  que 
des  Traités  d'Amitié  foient  conclus  avec  S.  M.  Très-Cèré' 
tienne  &  la  République  des  Treize  -  Etats  de  l"* Amérique  ^ 
comme  Tunique  moyen ,  conjointement  avec  nos  propres 
"Efforts  bien  intentionnés,  de  forcer  l'Ennerai  à  faire  bien- 
tôt une  Paix  honorable  pour  nous,  à  l'exécuter  dans  tous 
fes  Points ,  &  à  rétablir  le  Droit  des  Gens,  qu'il  a  fi  indi* 
gîiement  violés.  Je  ne  douté  pas  que  V.  N.  P.  jugeront  les 
Tropofitions  que  je  viens  de  faire,  dignes  de  Leurs Déllbé^ 
rations;  &  auxquelles ,  en  conféquence ,  je  les  foumecs 
refpeétueufement.  Et  puifqu'il  ne  m'efi  pas  indifférent,  N. 
&  P.  S. ,  quel  Jugement  V.  N.  P.,  la  Nation  &  la  Poftérité 
rendront  fur  ma  fsçon  d'agir  &  de  penfer  dans  ces  occurences, 
je  requiers  que  ma  Propofuion  foit  inférée  dans  le  RecèJ 
de  ce  Quartier, 

L'éloquence  qui  règne  dans  ce  discours  eft  d'au» 
tant  plus  puifTance ,  qu'elle  e(l  appuyée  fur  des  véri- 
tés qu'on  ne  peut  contefter.  On  a  beau  répandre 
çn  faveur  du  Seigneur  Duc  les  déclarations  juftifica» 
toires  de  différentes  Provinces;  comme  la  ville  d'Am- 
ftcrdam  déclinera  toujours  rincorapétence  de  leur 
jiirisdiftion,  que  les  Etats  de  Hollande  eux-mêmes 
font  intérelTés  au  maintien  des  privilèges  de  leur  Pro- 
vince particulière ,  &  que  le  Seigneur  Duc  n'étanc 
pas  attaqué  dans  la  feule  qualité  qui  l'attache  à  la 
confédération,  ne  peut-être  regardé  que  coHime  un. 
fîmple  particulier  ;  fes  eiforts  feront  impuiflans  ; 
il  n'a  droit  d'appeler  ceux  dont  il  fe  plaint  que  devant 
leurs  tribunaux  corapétens. 

Avant  de  quitter  cette  matière,  qu'il  nous  foit 
perniis  de  publier  certaines  réflexions  que  nous 
priûQs  ceux  à  qui  il  appartient  de  bien  peîer» 

L'ac- 
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L'accufation  d'înfpirer  la  révolte  ed  ridîcoîe 
en  elle-même.  Un  peuple  content  ne  foupire  ja- 
mais après  un  changement.  On  aurait  beau  mettre  des 
entraves  à  la  liberté  de  parler  &  d'écrire  lorsqu'il  eft 
mécontent;  ces  précautions  ne  feraient  qu'aigrir  le 
mal  :  les  plaintes  qu'on  veut  étouffer  n'en  éclatent 
<|u'avec  plus  de  violence  quand  l'occafion  fe  pré- 
iente  ;  &  les  occafions  ne  font  pas  rares  dans  un  Gou- 
vernement qui  ne  fait  pas  fe  faire  aimer.  Engénéralil 
vaudrait  mieux  répondre  à  des  écrits  dangereux  que 
de  les  proscrire:  la  prohibition  fait  même  foupçon» 
ner  qu'on  ne  ferait  pas  en  état  de  les  réfuter;  ^ 
la  curiolicé  de  lire  cg  qu'on  défend  fait  bien  vaincre 
les  obftacies  qu'on  iui  oppofe. 

Dans  UQ  Gouvernement  libre ,  il  doit  être  permis 
d'attaquer  ou  de  ridicuhfer  les  admlniftrateurs  inep- 
tes: ils  peuvent  avoir  de  bonnes  intentions;  mai* 
on  ne  peut  forcer  Iqs  citoyens  à  les  croire  infailli» 
i)les. 

C'eft  une  chofe  remarquable  que  les  partifans  de 
la  ville  d'Amfterdam  n'ont  jamais  cherché  à  em- 
ployer que  les  armes  de  la  raifon  à:  du  ridicule;  il 
faut  que  la  caufû  de  leurs  Astagoniftes  foit  biea 
mauvaife;  car  ils  n'ont  rien  oublié, pour  avoir l'au- 
çorité  publique  de  leur  côté. 

Que  penfer  de  ces  Ecrivains  qui,  par  la  plus  noire 
des  ingratitudes ,  cherchent  cans  celle  à  décrier  une 
nation  dont  nous  ne  recevons  que  des  faveurs  y  qui 
a  la  mêrae  caufe  à  foutenir  contre  l'Ennemi  eom* 
mun,  de  ces  Ecrivains  qui  s'élèvent  non-feulemenc 
contre  les  faveurs  qu'elle  demande ,  mais  encore  con- 
tre les  ferviees  qu'elle  sous  rend  î  Qae  penfer  de 
ceux  qui  favent  fe  procurer  des  pièces  fecretes  du 
Cabinet  de  Londres,  qui  font  obligés, pour  les  pro- 
duire au  dehors ,  d'emprunter  le  langage  des  Anglais, 
^ui  ne  favent  pas  même  déguifer  leurs  fentimens  pour 
nos  Ennemis!  Voilà  les  vrais  traîtres ,  les  vrais  icé* 
îérats,  les  vrais  monflres  qu'il  faut  dévoilera  vouer 
à  l'exécration  publique.  Voilà  ceux  qui  ont  des 
projets  exécrables  &  des  menées  infernales ,  &  nofi 
ceux  qui,  à  Texemple  des  meilleurs  patriotes,  in* 
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firent  pour  qu'on  prenne  des  mefures  vigoureufes 
contre  l'Ennemi  ,  &  qu'on  fafle  les  alliances  qui 
peuvent  le  forcer  à  nous  accorder  une  paix  promp- 
te &  avantageufe. 

L'oppofition  des  partis  fe  développe  en  Angleter- 
re par  des  éclats  bien  violens;  il  faut  rendre  jus- 
tice à  cette  nation;  on  n*a  jamais  vu  dans  ion 
fcin  ,  des  citoyens  prendre  le  parti  de  la  France 
&  exprimer  publiquement  leurs  vœux  en  favear  de 
cet  Ennemi»  Il  écait  réfcrvé  à  la  Hollande  de  don- 
ner cet  exemple  mon(b-ueux  :  la  poftérité  pourra- 
t-elle  croire  que  les  coupables  aient  ôfé  réclamer 
les  protections  les  plus  rcfpedlabîes  &  traiter  leurs 
Antagoniftes  d'Ennemis  de  l'Etat?  Ces  perfides  ci- 
toyens s'imaginent  plaire  aux  Anglais  par  ce  procé- 
dé; mais  ils  s'abufent  :  fi  les  Anglais  font  trop  bons 
politiques  pour  n'en  pas  profiter  ;  ils  font  trop  éclai- 
rés fur  les  principes  de  la  morale  &  du  patriotisme, 
pour  ne  pas  méprifer  une  fi  lâche  perfidie. 

Ceux  qui  nous  ont  attaqués  avaient  pour  eux  des 
armes  fupérieures  aux  nôtres,  en  adoptant  la  lan- 
gue nationale:  un  avantage  auffî  confidérable  pour 
întérelTer  le  peuple  en  leur  faveur, ne  leur  a  cepen- 
dant fervi  de  rien  :  partout  ils  n'ont  efluyé  que  le 
méj-jris  ,  dû  à  la  perverfité  de  leurs  intentions  ^ 
de  leur  caufe.  Nous  n'avons  eu  befoin  pour  les  ter- 
rafler  que  de  citer  leurs  propres  paroles:  ils  fe  font 
alors  réfugiés  dans  un  antre  inaccefTible  ;  mais  les 
traits  que  les  lâches  lançaient  de  cet  antre  perfide 
font  tombés  fur  eux-mêmes. 


'      Suite  du     CHAPITRE    XXXIV. 

Sur  les  moyens  de  tirer  la  BépuUique  de  la  crije  dan- 
'  gereufe  où  elle  fe  trouve  :  ^  particulièrement  fur  les 
avantages  d'une  Alliance  avec  les  Etats-  Unis  de 
rjmêrique. 

,  L'Auteur  des  Confîdérations  fur  le  Mémoire  de 
Mr.  John  Adams ,  commence  à  montrer  fa  partialité  , 
en  lui  difputant  avec  affeClation  le  caractère  dont 
il  eft  revêtu  &  les  droits  de  ralfemblée  dont  éma- 
nent fes  pouvoiis.    N'cfl-cepas  fe  montrer  Anglais 
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que  de  décider  amfi  en  leur  faveur  une  affaire  qui 
n'efl  plus  douteufe  quant  au  fait  &  qui,  loin  de  le 
devenir  par  une  conquête,  obtient  tous  les  jours 
les  fuccès  qui  doivent  ailurer  le  droit.  Au  moins 
ce  ^,rand  procès  ferait-il  encore  indécis  &  lailTé  à  la 
détermination  de  l'épée:  il  aurait  donc  convenu  de 
ménagtr  les  termes  en  faveur  d'une-  Nation  qui 
peut  devenir  fi  puilTante. 

La  première  quellion  de  l'Auteur  eft  de  la  te- 
neur fuivante. 

„  Eft-il  avantageux  àla  République,  dans  les  circon- 
ftances .  préfcntes ,  d'entrer  en  négociation ,  de  faire 
un  Traité  avec  le  Congrès  Américain  ;  par  con- 
féquent  de  reconnaître  6l  déclarer  l'indépendance 
des  Colonies  Anglaifes ,  que  ce  Congrès  prétma  re- 
,préfenter  V 

',-„  Une  telle  alliance  fei  ait  avantageufe,  ou  dès  qu'el* 
le  ferait  conclue ,  ou  un  certain  tems  après  fa  con- 
clullon." 

.  „  Elle  pourrait  l'être  pour  les  Américains ,  dès  Tins- 
tant  de  la  conclufion^  Car  ils  ont  un  grand  intérêt 
à  fe  difculper  du  crime  de  rébellion  auprès  de  tou- 
tes les  puiflances  de  l'Europe.  La  couronne  d'Es- 
pagne, quoiqu'en  guerre  avec  l'Angleterre,  n'a  pas 
ôfé  fe  déclarer  fi  loin  en  leur  faveur»  La  France 
rnême,  en  parai  fiant  reconnaître  cette  indépendance 
quant  au  fait,  a  déclaré  toutefois  qu'elle  ne  pré- 
tendait aucunement  décider  du  droit  que  les  Améri- 
cains pourraient  avoir  eu  de  fe  déclarer  libres;  & 
cette  déclaration  n'a  jamais  été  révoquée  ou  infir- 
mée.'* ) 

„  La  République  tirerait  de  cette  reconnaiflanceou 
des  avantages  politiques  pour  la  guerre  aduelle ,  ou  des 
avantages  de  commerce  pour  la  fuite.  Quant  au  pre*- 
mier  point,  il  ferait  abfurde  d'imaginer  que  cesmifé- 
râbles  Américains, dont  la  marine n'efi: d'aucune con- 
fidération  &  qui  n*ont  encore  que  peu  de  Corfai- 
res  3  ne  pouvant  ni  chafier  les  Anglais  de  leur  Con- 
tinent ,  ni  les  repoufier  de  leurs  vafi:es  côtes ,  ni  leur 
<iaafer  des  torts  confidérables  fur  mer ,  malgré  la 
facilité  qu'ils  ont  de  fe  joindre  aux  flottes  &  aux 
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Corfaires  Français  &  Efpagnols,  que  ces  Améri» 
cains  puiffcnt ,  par  la  fanâion  d'une  alliance  avec  la 
République,  le  mètre  en  état  dans  le  moment,  d'ap» 
porter  à  notre  patrie  quelque  bénéfice  important  con- 
tre l'Angleterre  j  en  Amérique  ou  aux  Indes- Occi- 
dentales  ;  &  il  efl  inutile  de  prouver  qu'ils  ne  peu- 
vent nous  rendre  aucun  fervice  fur  nos  côtes  en  Ku» 
rope.    S'ils  pouvaient  nous  aider  à  défendre  nos  Co  • 
lonies,   ils  n'auraient  furcment  pas  attendu  la  con- 
clufion  d'un  Traité  avec  Notre  République ,  pour 
défendre  l'Islede  St.  Euftache  ou  la  reprendre ,  commi 
ayant  été  un  marché  ouvert  dont  la  confervation  pré* 
fente  leur  importait  plus  qu'à  nous  mêmes  :  car  cette 
Isle  devenue  Anglaife,  nous  n'y  perdons  que  de  l'ar- 
gent &  du  gain  ;  mais  les  Américains  y  perdent  un  nerf^ 
un  appui  irréparable  ;  outre  que ,  tout  Grand  que  foît 
rinrerét  qu'ils  y  ont ,  pcrfonne  ne  doutera  un  mo« 
ment  que  le  Congrès  ait  jamais  eu  la  penfée  de  dé- 
fendre risle  de  St.  Eujtacbe  ou  de  la  reprendre; 
quoiqu'un  tiers  de/es  Habitans  ou  de  fes  Comiîierçam 
fujfent  américains,** 

„  L'avantage  de  commerce  pendant  cette  guerre , 
ne  ferait  pour  nous  de  nulle  confidération.    Quant 
à  la  livraifon  des  munitions  ,    nos  Commerçant, 
après  la  déclaration  de  guerre,  font  également  li- 
bres de  la  faire  s'ils  le  peuvent;  un  Iraité  avec  les 
Américains  n'y  peut  rien  changer.    Û'ailleurs,   la 
perte  de  St.  Euftache  a  détruit  le  feul  véhicule  de 
ce  commerce.    Ainfi,  pour  naviguer   dired:ement 
aux  Colonies-Américaines  ,  il  faudrait  auparavant 
fe  munir  de  convois  ,  pour  conduire  les  vaifTeaux 
Marchands  jusqu'à  Terre-neuve  ,  outre  une  puis- 
fante  efcadre  pour  couvrir  toute  la  côte  de  l'Ame'» 
rique  Septentrionale;  ou  plutôt,  il  faudrait  chalTer 
totalement  les  Anglais  de  ces  mers  &  de  leurs  pos* 
tes  en  Amérique," 

„ On  pourrait, dirait-on,  les  faire  tranfporter  par 
la  voie  de  Surinam  ou  de  Curaçao  :  quand  nous 
ferions  fûrs  que  ces  établiflemcns  nous  relient  en- 
core, Surinam  ni  Curaçao  ne  font  nullement  pro» 
près  à  former  un  entrepôt  de  marchandifes  ;  &d'ail- 
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leurs,  les  Américains  ayant  vu  tranquillement  la  de* 
flrudion  de  St.  Euftache  par  les  Anglais  fans  que 
ni  eux:  ni  les  Français  aient  pu  s'y  oppofer,  cora* 
njent  pourrions-nous,  du  moins  pendant  la  guerre, 
établir  un  nouveau  port ,  une  place  de  commerce , 
nous  qui  ne  fommes  pas  en  état  de  pourvoir  nos 
propres  Colonies?" 

„  Pour  mieux  fentir  le  peu  d'avantage  que  nous 
pourrions  retirer  pendant  la  guerre ,  en  fait  de  com- 
merce, d*une  alliance  avec  l*-^/n^n^«^,  nous  n'avons 
qu'à  jeter  les  yeux  fur  les  Français.  Les  peuples 
Américains,  dit  l'Abbé  Ray nal,  n'étaient  pas  dédom- 
magés de  leur  fléau  domeftique ,  par  une  communi- 
cation facile  avec  les  autres  parties  du  globe.  La 
grande  Bretagne  avait  intercepté  leur  navigation  avec 
l'Europe,  avec  les  Indes  Occidentales,  avec  tous 
les  parages  que  couvraient  leurs  navires*  Alors ,  il 
dirent  à  l'univers:  C'eft  le  nom  Anglais  qui  noug 
a  rendu  odieux;  nous  l'abjurons  folemnellement. 
Tous  les  hommes  font  nos  frères.  Nous  fommes 
amis  de  tous  les  nations.  Tous  les  pavillons  peu-» 
vent  y  fans  crainte  d'infulte^fe  montrer  fur  nos  cotes  9 
fréquenter  nos  ports»  On  ne  fe  rendit  pas  à  une 
invitation  en  apparence  fi  féduifante.  Les  Etats 
vraiment  commerçans ,  inflruits  que  l'Amérique  Sep< 
centale  avait  été  réduite  à  concradter  des  det- 
tes, à  l'époque  même  de  fa  plus  grande  profpéri* 
té ,  pcnferent  judicieufemcnt  que  dans  fa  décrefle 
actuelle  elle  ne  pourrait  payer  que  fort  peu  de  cho- 
fe  de  ce  qui  lui  ferait  apporté.  Les  feuls  Fran* 
çais  qui  ofent  tout ,  oferent  braver  les  inconvé- 
niens  de  cette  liaifon  nouvelle.  Mais,  par  la  vigi- 
lance éclairée  de  l'Amiral  Howe,  la  plupart  cies 
navires  qu'ils  expédièrent,  furent  pris  avant  d'ar^ 
river  à  leur  deftination  ,  &  les  autres  à  leurs  dé- 
part  des  bords  Américains.  De  plufieurs  centaines 
de  bâiimens  fortis  de  France  ^  il  n'y  rentra  que  vingt 
cinq  ou  trente  ^  qui  même  ne  donnèrent  point  ou  ne 
donnèrent  que  fort  peu  de  bénéfice  à  leurs  armateurs»** 

Si  l'Auteur  fe  bornait  à  montrer  que  nous  n'avons 
aucun  avantage  Politique  ou  mercantile,  à  retirer 
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a!une  alliance  aauelle  avec  les  Américains,  on  pour- 
rait  encore  lui  fuppofer  des  vues  patriotiques;  mais 
le  fo;n  qu'il  prend  à  exagérer  les  inconvéniens  de 
leur  indépendance  pour  notre  comijierce ,  trahit  fa 
partialité  , pour  la, Grande  Bretaf^ne  6:  le  défîr  qu'il 
aurait  de  nous  voir  joindre  à  cette  puiiTançe,  fous 
le  prétexte  d'empêcher  un  'événement  qui,  félon 
lui,  doit  nous  être  fi  fatal-  Ecoutons  l'Auteur  'lui- 
même. 

„  Ou  le  fort  de  la  guerre  fe  décidera  fubitement  à 
l'avantage  des  Américains  ;  ils  chafleront  les  An- 
glais .  de  leur  Continent  &  les  forceront  à  recon- 
naître leur  indépendance." 

.  i.  Ou  bien  lés  Colonies  épuifées  feront  forcées  de 
rentrer  fous  la  doniination  de  leur  ancien  Souve- 
rain.". ^:'.,.:^^' 

;:  ,,  Ou.  bien  il  fera  Taîtf une  trêve  pour  un  tems.dé- 
termmé ,  ou  bien  Te  fera-t-^il  une  paix  générale  en- 
tre l'Angleterre,  là  France,  l'Efpagne  &  les  Colo- 
nies^'Jan<,  que  ce  ^  dernières  re/^  eut  libres;  &  iT  pour- 
rait arriver  que  les  premiers  fe  partageraient  ces  Co- 
îonies,  arrangement  qui  ferait  peut  être  le  plus  na- 
turel &  le  plus  avantageux  pour  toutes  les  trois. 
Dans  le  cas  même  oii  les  Colonies  ne  feraient  pas 
toutes  ramxnées  à  l'obéilî'ance  de  l'Angleterre,  :cet 
arrangement  ferait  encore  le  plus  convenable  pour 
touce  TEurope.  Peut-être  même  pourriofis  nous 
avoir  quelque  part  à  ce  partage;  ôc  dans  ce  cas, une 
alliance  acàuelle  avec  les  Américains  ferait  plus 
nuifîble  qu'utile  ;'  elle  le  ferait  bien  encore  davan- 
tage dans  le  cas  o\i  les  Américains  feraient  obligés 
de  fubir  la  loi  des -/^Kg/aw." 

Examinons  enfin  le  cas  oL  les  Américains  triom- 
pheraient promptément  &  affureraicnt  leur  liberté* 
Vn  telfuccèi  ejt  le  lîfuins  waijemhlable  de  tous  les  évé^ 
nemens;  d-r  l/^tigleterre  ne  reconnaîtra  jamais  d'elie» . 
même  l'indépendance  des  Colonies ,  celks'ci  étant  incapa- 
Ues  de  l'y  contraindre.  D'ailleurs  ,  l'intérêt  de  la 
France  &  de  rEfpagne  eonfîfle  uniquement  à  entre- 
tenir la  guejre ,  pour  affaiblir  la  Grande-Bretagne  & 
la  tenir  occupée ,  &  non  à  porter  aux  Coio^^jes  des 
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l^cours  déciûfs  qui  pourraient  hâter  leur  indépeîi- 
dance  ^Sc  donner  du  relâche  aux  Anglais.  C'eil  ce 
qui  paraît  clairement  par  une  lettre  du  Sr.  A.  Gillon 
interceptée  avec  les  papiers  de  Mr.  Laurens,  oh  il- 
dit  qu'il  s*eft  apperçu  qu'en  France  on  ne  verrait 
pas  de  bon  œil  que  i*Amérique  eût  fa  propre  marine, 

„  Suppofimt  même,  contrs  toute  attente ^  que  les 
Américains  parvinfient  à  Tobjet  de  leurs  vœpx,  la 
France,  en  qualité  de  première  bienfaitrice,  en  ré- 
clamerait &  obtiendrait  naturellement  les  principaux: 
avantages,  &  notre  République  ne  viendrait  que 
la  féconde  ou  la  troifieme  en  confidération." 

,,  Enfin ,  f'^pptifons  que  nous  filiîons  aUiance  avec 
les  Américains  &  qu'ils  euflent  tous  les  fuccès  qu'ils 
peuvent  délirer  ;  alors  le  commerce  que  nous  fe- 
rions avec  eux  ferait  des  plus  nuifibles*  C'eil  ce 
qu'il  ett  facile  de  prouver"    . 

„  Tout  commerce  efl,  ouadifjou  d'économie, 
ou  de  fimple  cabotage.  Le  commerce  adlif  confifte 
dans  un  échange  dé  fes  propres  produirions ,  Ibit 

Eour  de  l'argent,  foit  pour  d'autres  marchandi fcs. 
,e  commerce  d'économie  fe  fait  par  l'achat  de  mar- 
chandifes  chez  l'étranger  ;  &  le  Cabotage  conlille  à 
charger  «Se  tranfporter  des  marchandifes'd'un  pays  à 
l'autre  fur  fes  propres  vaifleaux,  pour  le  compte 
d'un  troifieme.  jamais  nation  ne  l'a  emporté  fur  la 
nôtre  dans  le  cabotage  &  dans  le  commerce  d'éco^ 
Bomie.  La  nation  Hnglaife,  outre  un  grand  com- 
merce  adlif,  fait  encore  le  plus  grand  commerce 
adif.  Notre  commerce  adif,  au  contraire,  ell 
peu  de  chofe  ;  il  ferait  nul  fans  nos  Colonies,; 
furtout  celles  des.  Indes-Orientales  ;  &  fans  le  peu 
qui  nous  refte  de  nos  anciennes  manufadures.  No- 
tre principal  commerce  eit  fur  mer  :  les  Hollandais 
paflent  pour  les  voituriers,  non -feulement  de  toute 
l'Europe  j  mais  encore  du  monde  entier." 

„  D'après  ces  confidérations,  que  l'on  confiderc 
les  torts  que  nous  feront  des  rivaux  tels  que  les 
Américains.  Ils  entendeat  le  commerce  de  cabota- 
ge, comme  il  paraît  par  le  5e  article  de  leur  traita 
Conclu  ^vec  la  France  le  (5  Février   i-^?^.    Les 
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Habîtans  de  la  nouvelle  Angleterre  y  avaient  faîe 
tant  de  progrès  avant  la  guerre  que,  dès  l'an  1756, 
on  les  regardait  comme  les  Hollandais  des  Indes 
Occidentales.  Tout  les  invite  à  cette  navigation. 
Les  vaifleaux  s'y  conftruifent  à  meilleur  marché 
qu'ailleurs.  Ils  pourront  en  tout  tems  &  fans  au- 
cun obftacle  livrer  direftement  à  la  France  &  à 
rEfpagrie  ce  que  nos  vaifleaux  y  tranfportent  de 
la  Baltique  &  de  la  mer  Blanche.  Le  trajet  de  l'Océan 
Atlantique  efl  plus  facile  &  plus  aifé  que  celui  du  Gol- 
fe de  Finlande  au  Golfe  de  Biscaye.  Nous  perdons 
ainfijes  commifTions  importantes  du  Nord  au  Sud; 
&  les  puiflances  du  Nord  une  grande  partie  de  leur 
commerce  de  bois  ,  de  fer  &c.  L'Amérique  s'élève- 
ra  fur  nos  débris  &  furies  ruines  de  fes  Bienfaiteurs." 

„  Quant  à  notre  commerce  d'économie ,  la  perfpec- 
tive  n'efb  pas  moins  effrayante.  Jamais  les  Améri* 
cains  ne  fe  foumettront  à  recevoir  de  la  féconde 
main  par  nos  vaifleaux  les  Marchandifes  d'Europe 
qu'ils  pourraient  aller  chercher  avec  les  leurs  à  la 
fource.  Tel  traité  que  le  Congres  pourrait  faire  avec 
nous  à  cet  égard  ferait  une  barrière  impuiflante  con- 
tre l'avidité  des  Négocians  particuliers.  Ils  préfé- 
reront peut-être  même  Embden  &  Brème  à  Am- 
llerdam,  pour  s'y  pourvoir  des  vins  d'Allemagne." 

,,  Les  Américains  ne  feront  pas  un  commerce  moins 
a6tif  dans  les  Indes  Occidentales.  Ils  y  porteront 
des  bleds,  de  la  viande,  du  poiflbn,  du  bois  de 
nierrain ,  &  toutes  fortes  de  boiferies ,  pour  en  rap- 
porter du  Rhum,  du  fucre,  des  matières  à  teindre, 
non  "  feulement  pour  leur  propre  confommation  , 
mais  encore  pour  les  tranfporter ,  avec  leurs  pro- 
pres productions ,  à  la  Baltique  contre  des  toiles  de 
RufTie  &  de  Pologne,  &  les  cordages  &  les  voiles 
dont  ils  ont  befoin.  Ih  profiteront  de  la  même  oc- 
cafion  pour  pourvoir  le  Midi  de  l'Europe, non-feu- 
lement de  leurs  productions,  mais  encore  de  bois, 
acier,  fer ,  chanvre  cru,  poix,  goudron,  théré- 
benthine  ,  tant  à  notre  préjudice  qu'à  celui  de» 
Puiflances  du  Nord." 

,5 11  ne  nous  reftcra  plus  alors  pour  le  commerce 

avec 
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avec  le  Nord  de  rAmérique  que  les  marchacdifesquî 
descendent  le  Rhin  &  la  Meule  ;  encore  ferait-il  aus» 
û  facile  aux  Américains  de  les  venir  chercher  chez 
nous  qu'à  nous  de  les  tranfporter  chez  eux.  Il  ne 
nous  refiera  plus  à  leur  égard  qu'un  petit  commerce 
aétif  ou  le  débit  de  nos  propres  productions;  par 
exemple,  les  toiles  de  Haarlem,  les  languettes-,  no- 
tre fil  à  coudre  &  autres  articles  de  nos  Colonies  des 
deux  Indes.  Encore,  pour  celles  des  Indes- Occiden- 
tales, les  Américains  feront  à  portée  d'y  commercer 
dirc(51:ement.  Quant  à  nos  marchandiles  des  Indes- 
Orientales,  comme  thé,  porcelaine,  toiles  de  coton 
&c.  ils  iront  au  meilleur  marché ,  qui  fera  certaine- 
ment eu  Angleterre." 

„  Le  plus  grand  avantage  que  nous  pourrions  tirer 
des  Américains,  ferait  à  Tégard  du  crédit,  en  fai- 
fant  honneur  à  leurs  traites,  &  leur  avançant  no- 
tre argent  à  un  gros  intérêt.  Mais  il  faut  confi- 
dérer  que  ce  commerce  d'argent  ne  pourrait  tour- 
ner qu'au  préjudice  tant  de  notre  commerce  d'é- 
conomie que  de  notre  cabotage  ;  puisque  les  Amé- 
ricains fe^  ferviraient  de  notre  argent  pour  attirer 
l'un  &  rautre." 

„  11  fuit  delà  qu'une  alliance  adluelle  de  la  Répu- 
blique avec  l'Amérique  ferait  à  tous  égards  pré- 
maturée &  tout-à-fait  vaine  &  infruftueufe;  parce 
qu'elle  ne  tendrait  qu'à  régler  des  intérêts  avenir, 
qui  peuvent  être  déterminés  de  diverfes  façons 
imprévues  par  d'autres  événemens  antérieurs." 

„  Une  autre  obfervation,  c'eft  qu'une  alliance  ac* 
tuelle  avec  l'Amérique  prolongerait  la  fuite  de  la 
guerre,  au  lieu  d'en  accélérer  la  conclu  (îon.  Qu'on 
fe  rappelle  à  cette  occafion  la  politique  de  Jean  de 
Witt.  Dans  le  tems  de  la  guerre  avec  Cromwel , 
Charles  II,  chalTé  d'Angleterre,  offrait  fes  fervices 
aux  Provinces- Unies  pour  aller  combattre  le  Parle, 
ment  rébelle  ;  plufieurs  opinaient  à  recevoir  ces  of- 
fres.   Mais  de  Witt  (*J,  s'y  oppofa,  &  les  motifs 

/  qu'il 

{a')  Voyez  le  Tableaa  de  rHifloire  Ginirah  des  Provi^, 
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qu'il  en  allégua,  furent  à  peu  près' tels:  qu*enépou- 
lant  les  inicrêcs  du  Monarque  détrôné,  on  ne  pour- 
roit  plus  faire  la  paix  fans  lui;  qu*une  démarche  fi 
précipitée  ne  manquerait  pas  d'aliéner  ians  rcrourles 
Parlementaires,  &  d'infpirer  à  ces  hommes  orgueil- 
leux &  ardens  un  relTentimenc  implacable, qui  pro» 
longeant  la  guerre,  porterait  un  coup  mortel  à  la 
République  &  ruineroit  ,  fans  refTource,  le  com- 
merce quifaifaic  la  bafe  de  fon  exiitence  11  fitTen- 
tir  que  la  République,  en  fe  bornant  à  nedéfendie 
que  fa  propre  caufe,  pourrait  d'autant  plus  aifémenc 
fe  réconcil'cravec  eux,  qu'il  y  avait  tout  lieu  d  es- 
pérer que  les  revers,  l'épuifement  de  leurs  finan- 
ces &  la  faîne  politique  ne  tarderaient  pas  2  defiil- 
1er  leurs  yeux  fafcinés,  &  à  modérer  leurs  préten- 
dons ambitieufes.  „Et  ces  reflexions  du  jeune  pen- 
fionnaire  furent  d'un  û  grand  poids  auprès  le  LL. 
HH.  pp,  qu'il  fut  unanimement réfolu  d'éluderavec 
adreffe  l'offre  de  Charles  II  &  d'éviter  Ibigneu- 
fement  toute  apparence  d'époufer  fes  intérêts  con- 
tre l'Ang'eterre  ;  encore  qu'on  fût  alors  entière- 
ment plongé  dans  la  guerre  avec  cette  Puifiance 

„  Si  la  République  refufaic,!!  y  a  130 ans, de  prendre  la 
parti  d'un  Prince  légitime  contre  rUlurpaceur,  quoiqu'on 
guerre  avec  lui ,  uniquement  à  caufe  de  fa  prépondérance,-  par- 
ce qu'on  appréhendait  qu'en  i'gfFeHfanc  davantage  on  ren- 
drait la  paix  plus  difficile;  elle  doit  faire  bien  plus  de  dif* 
jBculté  de  s'engager  dans  un  parti  de  rébelles  contre  le  Sou- 
verain légitime  ,  quoiqu'enveloppé  tnalheureufemenc  dans 
une  guerre  avec  ce  dernier,  &  de  s'expofer  fi  té  nierai  re- 
nient à  la  riécefïïé  de  faire  dépendre  dorénavant  fa  devi- 
née de  celle  de  l'Amérique ,  poi^-  la  feule  caufe  d'une  fâ- 
cheufe  querelle  qui  pourrait  amener  l'entière  ruine  de  la 
Patrie,  fans  pouvoir  compter,  dans  la  guerre  préfente,  fur 
le  moindre  fecours  de  ferablables  alliés  :  tandis  qu'il  nous 
faudrait  avoir  à  coeur  &  avancer  leurs  intérêts  autant  que 
les  nôtres,  partager,  à  notre  pure  perte,  toutes  leurs  dis* 
grâces  &  revers;  faos  en  efpérer  le  moindre  retour." 


La  fuite  au  No»  prochain. 
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N«>.  XLL  LUNDI,  ce  19  NOVEMBRE,  1781. 


La  fuite  ^«CHAPITRE    XXXV. 

Lettre  à  VJuîeur  du  Politigue  Hollandais  fur  là 
Liberté  de  la  Preffe* 

De  toutes  les  mntieres  que  vous  avez  traitées 
dans  votre  feuille  hebdomadaire,  aucune  ne  m'a 
plu  davantage  que  vos  réflexions  fur  la  liberté  de  la 
Freffe.  Vous  rendez  un  fervice  eiîentiel  à  notre  pa- 
trie, en  défendant  un.  avantage  d'une  auffi  grande 
importance  avec  tant  de  zèle  &  de  folidité.  Vous 
demandez  la  clarté  tîu  grand  jour  ;  c'eft  la  marque 
d'une  bonne  caule;  vous  avez  très-bien  remarqué 
que  les  Briç^ands  craignent  les  réverbères  ;  cette  expres- 
iîon  aurait  dû  couvrir  de  honte  ceux  qui  vous  font 
oppofés.à  ceLégard.  Ils  ne  rougitîlnt  point  d'ape- 
1er  les  Anglais  nos  meilleurs  aîhés ,  nos  frères  ea 
religion ,  les  procecfheurs  de  notre  liberté-  L'exem- 
ple de  pareils  amis  ne  faurait  fans  doute  nuire.  V"oici 
ce  que  j*ai  trouvé  dans  i^n  de  leurs  auteurs  modernes 
fur  la  liberté  de  laPrefiej 
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défirer  le  retour  univerfel  des  ténèbres  &  de  la  bar- 
barie ,  dont  nous  ne  pouvons  être  préfervés  que  par 
la  liberté  abfolue  de  la  Prefre?Car  quel  autre  moyen 
pour  répandre  la  lumière  &  les  connaiflances  dans 
je  monde?  On  ne  faurait  trop  veiller  à  cet  avanta- 
ge, le  plus  cher  de  tous  les  privilèges.  Eft-il  me- 
nacé, il  faut  être  prêt  de  facrifier  fa  vie  pour  lecon- 
ferver  ;  la  vie  n'eft  rien  fur  la  liberté  II  faut  di- 
re qu'on  aimerait  mieux  avoir  les  yeux  crevés  que 
d'avoir  le  jugement  éteint.  On  s'accoutume  au  pire 
de  tous  Les  maux,  à  Tefclavage.  Les  Cappadociens 
refuferent  le  préfent  de  la  liberté  qui  leur  fut  of- 
ferte. Cet  exemple  doit  faire  trembler  tous  les  vrais 
amateurs  de  la  liberté. 

Sans  une  liberté  abfolue  &  illimitée  d'écrire  &  ds 
publier ,  il  n'ed  pas  même  d'ombre  de  liberté  ;  elle  n'eft 
qu'un  vain  fon.  Car  que  veut  dire  le  mot  liberté^  (i- 
non  le  droit  d'exercer,  d'inflruire  &  de  perfection-» 
ner  fon  j  ugement  ?  Pouvons-nous  être  vertueux  ou  re- 
ligieux ,  fans  le  libre  exercice  de  notre  raifon ,  fans 
les  moyens  de  s'inftruire?  Et  peut- on  s'inftruire, 
fans  la  "liberté  de  lire  ce  qu'on  veut  &  de  publier  le 
réfultat  de  fes  obfervations  ?  Quelle  chofe  diitmgue 
l'homme  de  la  brute ,  fi  ce  n'cït  la  culture  des  arts 
&  des  fciences  &  l'exercice  libre  de  fon  efprit  &  de 
fa  raifon?  N'elt  ce  donc  que  pour  manger,  boire, 
dormir,  chanter,  &  danfer  avec  fécurité  que  nous 
avons  des  adminifirateurs  &  que  nous  payons  des 
taxes  ?  Qu'on  nous  enlevé  les  arts ,  les  fciences ,  la 
vertu,  trois  avantages  -liés  l'un  à  l'autre,  que  nous 
reliera -t- il  qui  foit  digne  d'être  protégé?  En- 
lever la  liberté  de  la  Prefle  ;  c'eft  nous  ravir  l'ufa- 
ge  de  la  plus  noble  de  nos  facultés  ;  c'eft  emprifon- 
ner  nos  ames;ce  n'eft  pas  vivre,  c'eft  végéter.  Dé- 
truire les  connaiflances,  c'eft  imiter  les  barbares  qui 
crevaient  les  yeux  à  leurs  efclavcs,  pour  leur  im- 
pofer  un  travail  plus  rude.  Le  Cardinal  de  Riche- 
lieu, dans  fon  telîament  politique,  ne  veut  pas  que 
les  peuples  foient  inftruits  ;  c'eft ,  félon  lui ,  une  bête  à 
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cent  yeux  ;  c'efl:  un  monflre  qui  ne  portera  jamais 
le  fardeau  de  bon  cœur.     D'oh  il  conclue  qu'on  ne 
peut  établir  le  pouvoir  defpotique  dans  unpaysoîi 
l'on  encourage  toutes  les  fciences.     Cette  politique 
ell  conféquente.  Mais  parler  de  liberté,  de  gouver- 
nement libre ,  de  bien  public  &  de  bonheur  raifona- 
ble  ,en  pofant  des  bornes  pour  la  Prelle ,  6:  des  cen* 
feurs  pour  les  livres,  ferait  auffîabfurde  que  de  parler 
de  liberté  dans  un  cachot,  avec  des  chaînes  à  chaque 
membre.    Hobbès  était  très-conféquent  à  ce  fujet: 
il  confeille  à  ceux  qui  afpireot  au  pouvoir  defpotique 
de  faire  difparaître  tous  les  livres  grecs  «S:  latins  ; 
parce  qu'ils  font  pleins  de  penfées  propres  à  infpirer 
les  principes  &  les  fentimens  de  la  liberté. 

J'efpere  que  notre  nation  n'aura  pas  le  malheur 
de  tomber  dans  les  mains  d'une  adminîilration  qui 
n'abhorrerait  pas  tout'  ce  qui  peut  tendre  à  ériger 
une  jurisdiétion  nouvelle  &  arbitrau*e  fur  la  Prefle, 
ou  qui  ne  regarderait  pas  un  attentat  à  ce  fujet.  com- 
me le  comble  de  Timpiécé  &  de  la  fcélérateife.  N'e 
ferait -ce  pas  ravir  à  Dieu  la  feule  addration  qui 
lui  plaît ,  celle  des  cœurs  &  de  l'efpric? 

Quiconque  aime  le  genre  humain  n'eit  pas  fâche 
de  voir  publier  des  écrits  tendans  à  gâter  l'éfprit,.  à 
égarer  le  jugement  ;  car  il  n'y  a  pas  de  meilleur 
moyen  pour  les  confondre  que  la  liberté  de  la 
Preîle.  :""•''  ' '^ 

Je  dételle  la  calomnie  &  la  diffamation ,  autant 
que  je  hais  la  corruption  du  cœur  dont  elles  éma- 
nent: &  j'ai  en  horreur  ces  profanateurs  de  la  liberté 
qui, 'fous  prétexte  de'  la  préconifer,  ont  recours  à 
ces  infâmes  moyens.  Alais  je  regarde  les  loix  d'i 
ce  pays  comme  des  moyens  plus  que  faîiirans,  au- 
tant du  moins  que  la  prudence  humaine  peuc  y  re- 
médier, pour  réprimer  ces  infraflions  ce  ces  abus 
que  je  dételle;  &  les  loix  font  eneiFec,à  cet  égard, 
des  boulevards  très-précieux  de  notre  réputation  <Sc 
de  notre  liberté.  Miis  de  ce  qu'on  .publie  des 
chofesperverfes,s*enfuivrait-il  qu'on  ne  devrait  riea 
publier  ? 

P  2  On 
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On  peut  objecter  qu'il  y  a  un  milieu  entre  la  liberté 
abfolue  de  laPrelTe  &  fafupprefîîonabfolueij'ycori- 
fens  ;  mais  des  milieux  tels  que  les  licences  pour  impri- 
mer font  pires  que  les  abus*  Car,  quoiqu'on  nous  difô 
qu'il  ne  forcirait  des  mains  des  cenfeursquedelabon» 
ne  marchandifé  ,  que  des  mecs  bons  &  falutaires ,  & 
qu'ils  ne  feraient  que  nous  garantir  du  poifon  ;  une 
telle  illufion  n'efl:  faite  que  pour  tromper  ceux  qui 
ne  favenc  pas  porter  leurs  regards  fort  loin.  Qu'un 
vrai  partifan  de  la  liberté  ne  fe  laifTe  donc  pas  fé- 
duire  par  des  discours  auffi  trompeurs  ;  mais  qu'il 
jette  les  yeux  fur  les  conféquences  qui  doivent  re- 
llilter  de  cette  redridion  ;  il  n'y  trouvera  que  le 
langage  infidieux  de  cette  femme  citée  par  TAu*» 
teur  des  Proverbes,  dont  la  langue  infmuante  trom- 
pe les  fimples  &  les  conduit  à  l'autel ,  comme  une 
vi£time  qu'on  doit  y  égorger. 

Ceux  qui  font  vraiment  attachés  à  la  religion  (*), 
à  la  vertu  j  à  la  liberté  ,  trois  avantages  toujours 
inféparables  ,  n'ont  qu'à  fe  repréfenter  les  queflions 
fuivahces  qui  doivent  leur  fervir  de  catéchisme  tous 
les  jours  de  leur  vie. 

Quel  eft  notre  privilège  le  plus  précieux,  n*efl-ce 
pas  l'avantage  qui  nous  met  à  portée  de  jouir  de  la 
religion,  de  la  vertu  &  du  vrai  bonheur?  N'eft  ce 
pas  notre  raifon,  notre  jugement? 

Quel  eft  le  plus  noble  privilège  de  l'homme?  N'eft. 
ce  pas  le  libre  exercice  de  fon  jugement,  la  jouis- 
fance  de  tous  les  moyens  d'avancer  dans  la  carrière 
des  vertus  &  des  connaiffances  ? 

Quelles  font  donc  les  chofes  qu*un  bon  gouverne» 
ment  doit  s'attacht^r  à  encourager?  Ne  fonc-ce  pas 
la  vertu,  la  religion  &  les  fciences? 

Peut-on  encourager  la  vertu,  la  religion  &  les 

fci* 

C*)  A  la  religion  î  oui  la  liberté  de  la  PrefTe  eft  favo- 
rable à  îa- vraie  religion,-  on  n'a  qu'à  comparer  à  cet 
iégard  l'Italie  &  l'Erp.igne  où  la  PrefTe  eft  la  plus  gênée  f 
â  l'Angleterre  &  à  la  Hollande  où  elle  l'efc  le  moins. 
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fcienees  fî  Ton  ôte  les  feuls  moycDS  de  les  perfec» 
tionner?  Quels  font  ces  moyens,  fi  non  ia  liberté 
d'écrire  &  de  publier ,  fans  courir  d'autre  risque  que 
celui  d'être  réfuté  ou  ridiculifé? 

P.  S.  Quelqu'un  qui  s'intérefTe  à  la  liberté  de  I^ 
Prefîe,  nous  a  priés  d'inférer  le  Quatrain  fuivant  en 
faveur  d'une  perfonne  fort  connue ,  accufée  faufle- 
ment  d'irréligion. 

V.  G.  croit-il  en  Dieu?  La  demande  eft  bizarre: 
Eh!  n'a-t-il  pas  écrit,  en  langue  un  peu  barbare. 
Un Zyfrfci&î,pour  prouver  qu'il  eft  chrétien  vraiment? 
Un  /^erroog ,  pour  montrer  qu'il  eft  bon  proteftant  4? 

Suite  du     CHAPITRE    XXXIV. 

Sur  Us  avartages  d'une  alliance  avec  /es  ^taîs^Unis 

de  V Amérique^ 

Il  nç  faut  pas  une  fagacité  extraordinaire  pourvoir 
au  premier  coup^d'oççil  les  contradiélions ,  les  fo^  \ 
phismes  &  les  faufles  çonféçiuences  qui  régnent  dans 
les  objtdlions  que  l'on  fait  fur  l'alliance  avec  l'Ame» 
riqué.  D'abord  les  Américains  font  de  pauvres  nii^ 
férables,  que  nous  devons  abandonner  à  leur  trifte 
deftinée  ,  parce  que  nous  n'avons  rien  a  en  craindrç 
ni  à  en  çfpérer.  Enfuite  on  les  dépeint  comme  des 
rivaux  dangereux  prêts  à  s'élever  lur  les  débris  de 
notre  commerce,  de  notre  navigation,  &  dont  l'in- 
dépendance doit  être  fatale  à  tous  les  Etats  mariti- 
mes du  Nord  de  l'Europe.  D'abord  on  ne  conçoit 
pas  comment  une  nation  que  l'on  repréfente  d'un  côté 
fous  des  traits  fi  défavantageux ,  ferait  capable  de  réi» 
fifter  11  longtems  aux  puiflans  efforts  de  la  formida- 
\Ae.  Angleterre.  D'un  autre  côté  5  fi  l'indépendance  dç 
l'Amérique  doit  devenir  fi  redoutable  aux  puiflan* 
ces  du  Nord  de  TEurope  ;  fa  reunion  à  un  Royau* 
^le  auffi  puiffant  que  l'Angleterre  nç  la  rentjrait-elle 
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pas  plus  dangereufe  encore  ?  Nous  prions  l'Auteur 
de  ces  objedtions  &  nos  Leûeursde  relire  avec  atten. 
tion  les  Chapitres  XI  &XVIILdeces feuilles;  Quoi- 
que  le  peu  d'obfervations ,  que  nous  y  avons  expofées , 
fuffifcnt  pour  détruire  les  iiennes  ;  nous  ne  lailTe- 
rons  pas  de  le  fuivre  ,  dans  tous  fes  retranchemens , 
pour  montrer  la  faibleiTe  de  fes  principes. 

Toutes  les  hipochefes  que  Ton  peut  imaginer  fur 
les  affaires  de  l'Amérique  ^  ne  changeront  rien  à  Tor- 
dre des  chofes.  Les  gouvernemens  ne  doivent  pas 
régler  la  marche  de  leur  politique  fur  toutes  les  idées 
romanesques  qu'une  imagination  ardente  peut  enfan- 
ter.: On  conviendra  que  fur  cet  objet  il  vaut  mieux 
fe  conduire  fur  l'état  aduel  des  chofes.  En  fuppo- 
fiînt  même  que  la  République  ait  à  craindre  toutes 
les  conféquences  que  l'on  dit  devoir  réfulter  de  l'in- 
dépendance Américaine  ;  ce  ferait  une  nouvelle  rai- 
fon  de  s'aboucher  avec  elle  pour  tâcher  de  retarder 
par  des  traités  des  fuites  que  tous  les  efforcs  ne 
pourraient  arrêter  d'ailleurs. 

11  pourrait  ctre  vrai  que  d'autres  nations  retiraflent 
de  plus  grands  avantages  que  nous,  de  l'indépen- 
dance Américaine;  mais  le  peu  que  nous  en  tirerions 
vaudrait  mieux  que  le  rien  qui  réfulterait  de  la  réu- 
nion avec  l'Angleterre;  fans  parler  des  conféquen- 
ces terribles  de  cette  réunion. 

Si  les  Etats-Unis  parviennent  à  fe  rendre  indé- 
pendans,  l'Europe  trouvera  bientôt  en  eux  des  Ri- 
vaux dangereux  :  les  productions  de  l'Amérique 
Septentrionale  étant  les  mêmes  que  celles  de  l'ancien 
monde,  celui-ci  fe  relTentira  bientôt  d'une  concur- 
tence  dans  le  débit  de  fes  Articles  ^  dont  le  prix 
baiffera  à  tous  les  marchés.  L'on  peut  accorder  la 
iuppofition  5  fans  convenir  de  la  conféquence  ;  tout 
Ledeur  impartial,  &  capable  d'etnbrafler  dans  fes 
idées  la  combinaifon  des  intérêts  communs  dé  Thu- 
nanité,  avouera  que,  dans  ce  cas  même,  loin 
que  la  liberté  ,  qui  fera  accordée  à  l'Amérique- 
Unie  puifTe  devenir  contraire  au  commerce  de  l'an- 
cien monde,  on  en  verrait  réfulter  le  bonheur  gé- 
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îiéral ,  &  les  Souverains  de  TEarope  trouveraient 
leur  puilTance  à  la  fource  oîi  les  Peuples  auraient 
trouvé  leur  bonheur. 

Trois  millions  d'hommes,  ayant  derrière  eux  de 
vaftes  &  fertiles  contrées  à  défricher,  ne  s'appli- 
queront pas  de  longtems  aux  manufaftures  en  grand  : 
Les  objets  de  première  néceflité  pourront  y  être 
fabriqués  pour  la  confommation  intérieure  ;  mais 
ceux  d'aifance  &  de  luxe ,  qui  font  une  branche 
principale  du  commerce  de  TEurope ,  en  feront  im- 
portés dans  TAmérique  aulïï  longtems  que  celle-ci 
aura  des  terres  à  peupler.  L'exportation  de  l'ancien 
monde  augmentera  même  à  mefure  que  la,  popula- 
tion s'acroîtra  dans  le  nouveau  ,  par  la  liberté  qu'il 
aura  acquife. 

(Quelle  forte  de  traité,  dit-on,  ferait  l'Amérique 
avec  la  Hollande?  Le  plus  naturel  &  le  plus  avan- 
tageux que  l'on  pouvait  imaginer.  Les  Etats-Unis 
ont  eu  le  foin  de  ne  rien  flipuler,  dans  leur  traité 
avec  la  France, qui  pût  gêner  leur  droit  &  leurdefir 
de  traiter  de  même  avec  les  autres  puiflances.  Ils 
diront  ce  que  leur  Miniftre  Plénipotentiaire  a  die 
dans  fon  Mémoire  aux  Etats  -  Généraux.  11  n'eil 
gucres  poffible  d'y  rien  ajouter. 

On  fuppofe  d'abord  qu'un  traité  avec  l'Amérique 
ne  fervirait  de  rien  pendant  le  tems  de  la  guerre. 
On  avouera  que  l'Amérique  ne  fe  liera  jamais  par 
des  traités  exclufîfs  de  commerce  avec  aucune  na- 
tion de  l'Europe;  fon  fyflême  doit  être  d'avoir  {es 
ports  ouverts  pour  toutes  les  nations  indiftindtemenc 
<k  d'infifter  pour  un  avantage  réciproque  avec  les 
autres.  Telle  doit  être  la  bafe  de  tous  fes  traités; 
mais  ce  fyftéme  ne  l'empêcherait  pas  de  faire,  à 
l'exemple  de  l'Angleterre ,  un  ade  pour  le  commer-^ 
ce  &  la  navigation  pour  défendre  à  tous  vailîeaux 
de  fabrique  étrangère  de  lui  apporter  d'autres  den- 
rées que  celles  qui  feraient  crues  &  fabriquées  chez 
la  nation  qui  les  apporte?  Un  tel  réy;lement  ferait- 
même  conforme  au  fyftême  d'impartialité  &;  debien- 
faifancc  générale  que  l'Amérique  doit  fuivre  pour 
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toutes  les  nations.  On  n*a  qu'à  jeter,  les  yeux  fuf 
i'écat  de  puilTance  &  de  profperité  oii  l'Amérique  ne 
peut  niGiiquer  d'arriver  par  fon  indépendance,  pour 
fentir  le  tort  qu'un  règlement  pareil  nous  cauferaic. 
Un  traité  de  commerce  avec  l'Amérique  pourrait 
faire  difparaître  toute  crainte  à  cet  égard.  C'eft  un 
avantage  qu'il  nous  procurerait ,  non-feulement  après , 
mais  encore  avant  la  guerre. 

Un  fécond  avantage  que  nous  retirerons  pendant 
la  guerre  d'un  traité  avec  l'Amérique  ferait  un  Rè- 
glement pour  les  prifes,foit  pour  celles  qu'on  pour- 
rait conduire  dans  les  ports  refpeftifs,  foit  pour 
celles  qu'on  reprendrait  à  l'ennemi  commun.  On 
fent  combien  cet  avantagé  ferait  en  notre  faveur  ; 
puisque  nous  aurons  toujours  plus  de  vaiiîeaux 
repris,  que  nous  n'en  reprendrons  à  d'autres. 

Un  troifieme  avantage  qui  réfultcrait  de  ces 
liaifons  pendant  la  guerre. ,  ferait  d'en  diminuer 
la  durée,  fi  fatale  à  un  pays  comme  le  nôtre,  qui  ne 
fubfifte  que  par  le  commerce  d  la  navigation.  Jl 
faut  obferver  à  ce  fujet  que  la  guerre  préfentc  avec 
l'Angleterre  eft  bien  différente  de  celle  que  nous 
eûmes  avec  Cromwel.  Les  raifonnemens  du  Penfio- 
naire  de  Witt,  contre  une  alliance  avec  Charles  îlj, 
étaient  jufles  ;  parce  que  Cromwel  ou  les  Parlemen- 
taires étaient  alors  à  peu  près  dans,  le  cas  où  fe 
trouvent  les  Américains;  les  uns  &  les  autres  fonc 
maîtres  de  fait  ;  &  les  Anglais  n'ont  gueres  plus  en 
Amérique  que  Charles  II  n'avait  alors  en  Angleterre, 
c'efl'  à -dire  des  titres  &  presque  rien  de  plus.  Le 
raifonnement  de  De  Witt  tendrait  donc  plutôt  à 
fuggérer  des  conféquences  contraires.  Le  raifonne- 
Bient  de  l'Auteur  eft  encore  moins  fondé; quand  l'on 
penfe  que.  notre  guerre  avec  l'Angkcerre  eft  eflèn* 
tiellement  liée  avec  celle  de  l'Amérique; que  l'Amé- 
rique eft  bien  loin  de  fe  trouver  dans  la  même  poli- 
tion  OLi  était  Charles  II ,  lorsqu'il  nous  offrit  fes  fer'! 
yiccs;  qu'au  moins  en  fuppofant  le  fucccs  douteux, 
il  eft  plus  convenable  que  nous  prenions  parti  con- 
tre m  çîineiai  déclaré  ;  qu'une  telle  d^march? 
•'''"'  "  *  met" 
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mettrait  fans  doute  un  nouveau  poids  dans  la  balance 
qui  lui  eft  oppofée;car  il  faut  avouer  que,  dans  Tétat  où 
nous  ibmmes ,  nous  fervons  plus  à  l'ennemi  que  nous 
ne  lui  nuifons.  Il  fe  renforce  non-feulemeut  des  prifes 
qu'il  fait  fur  nous,*  mais  encore  de  TinadlionoLi  il  nous 
tient  :  au  lieu  qu'un  traité  avec  l'Amérique  ferait  de 
notre  part  une  démarche  qui  l'intimiderait,  foit  par 
la  néceiTité  oh  elle  nous  mectrait  de  la  foutenir  par 
de  vigoureux  efforts;  foit  par  la  force  des  opérations 
qui  fe  combineraient  entre  les  puifTanccs  ennemies 
de  l'Angleterre.  Qu'on  pefe  alors  de  bonne-foi, 
en  fuppofant  même  autant  de  probabilité  pour  Iqs 
fuccès  de  l'Angleterre  que  pour  ceux  de  l'Amérique, 
fi  cette  démarche  ne  ferait  pas  plus  propre  à  accé- 
lérer la  conclulîon  d'une  guerre  ruineufe  que  notre 
inadlion  aftuelle.  Qu'il  foit  permis  de  remarquer 
qu'il  ne  nous  eft  pas  poiîible  de  changer  d'éten- 
dard en  prenant  parti  contre  l'Angleterre;  qu'une 
-pareille  démarche  ne  l'aiderait  pas  beaucoup  à  effec- 
tuer la  foumiiHon  de  l'Amérique  ;  au  lieu  que  l'Angle- 
terre eft  à  nos  portes  ;  &  qu'une  heureufe  combinai- 
fon  d'opérations  avec  la  France  &  l'Efpagne  peut  la 
forcer  à  renoncer  à  l'Amérique  ;  comme  l'Efpagne 
fut  forcée  d'abandonner  fes  droits  fur  nos  Provinces 
&  même  une  partie  de  fes  étabhlTemens  dans  les 
Indes.  Un  traité  avec  l'Amérique  hâterait  donc  la 
:conclulîon  d'une  guerre  ruineufe. 

Un  quatrième  avantage  ferait  de  nous  faciliter, 
par  un  traité  de  comm.erce .  les  moyens  d'ouvrir  des 
€orrefpondances  avantageufes  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'Amérique,  La  quantité  de  nos  fonds ,  l'in- 
telligence de  nos  négocians,  notre  expérience  dans 
la  navigation,  faciliceraient  cescorrerpondances;  & 
Ton  fait  combien  le  commerce  eft  obftiné  à  refter 
dans  les  routes  qu'il  s'eft  tracées,  quoique  fouvent 
il  foit  contrarié  par  k  nature  &  par  les  circonftan- 
ces.  Ces  correfpondances  trouveraient  d'autant  plus 
de  facilités .  qu'on  a  remarqué ,  non  fans  raifon ,  que 
les  Américains  avaient  un  penchant  particulier  pour 
potre  nation  ;  penchant  dont  il  faut  faiîs  doute  cher- 
'-  P  5  cher 
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cher  la  caufe  dans  la  conformité  de  mœurs ,  de  Gou- 
vernement &  de  révolutions  hifloriques. 

11  réfulterait  des  obfervations  propofeés  contre 
une  alliance  avec  l'Amérique, que  non-feulement  la 
Hollande,  mais  encore  tous  les  autres  Etats  maritimes 
du  Nord  de  l'Europe  devraient  fe  joindre  à  l'Angle- 
terre pour  empêcher   cette  révolution  :  l'Auteur 
trouve   que  l'arrangement  le  plus  utile  &  le  plus 
plauiible  fur  cette  partie  du  monde  ferait  d'en  par- 
tager les  débris  entre  toutes  les  PuifTanccs  belligé- 
rantes.   Cetce  idée  n'efl  pas  feulement  abfurde  ;  elle 
trahit  encore  l'ignorance  la  plus  profonde  de  la  force 
intrinfeque  de  l'Amérique,  du  moins  pour  la  défen- 
live.    Le  Général  Howe  a  prouvé  qu'il  n'y  avaic 
pas  de  pays  au  monde  auffi  bien  fitué  pour  la  dé- 
fenfive.    Si  fon  témoignage  paraît  fufped;  il  n'y  a 
qu'à  s'en  rapporter  à  l'évidence  des  faits.    Qu'on  fe 
rappelle  que ,  dans  cette  dernière  campagne ,  donc 
les  Anglais  avaient   conçu  de  fi  brillantes  tfpéran- 
ces,  les  Troupes  Britanniques,  après  avoir  traverfé 
fans  oppofition  plus  de  300  lieues  de  pays ,  détruit 
des  habitations  &  des  forts ,  n'ont  pu  fe  flatter  d'être 
maîtres  que  du  terrein  occupé  par  les  Troupes,  fans 
qu'aucun  de  leurs  foldatsait  jamais  ofé  s'avancer  hors 
de  fes  lignes.  Qu'on  écoute  ce  que  dit  à  cette  occafion 
un  témoin  oculaire,  le  Sr  Pownal,  qui  a  longtems  exer- 
cé les  fondions  de  Gouverneur  dans  cette  partie  du 
monde  ;  dans  un  tems  oii  l'indépendance  de  l'Amérique 
n'était  pas  auffi  avancée  qu'elle  Teft  actuellement.  A 
comparer, dit' il,  l'état  des  Colonies infurgentes avec 
celui  des  puiflances  de  l'Europe  &  même  du  genre-hu- 
main entier,on  eft  en  droit  de  conclure  que  l'Amérique 
eft  devenue  une  puiflance  trop  confidérable ,  pour 
qu'aucun  Souverain  de  l'Europe  puifle  fe  flatter  de 
la  réduire»     Affermie  aujourd'hui  fur  fes   propres 
fondemens ,  il  efl:  impoffible  de  la  renverfer  ;&pour 
y  penfer  il  faudrait,  à  une  dillance  de  mille  lieues, 
plus  de  troupes  &  d'armées  qu'on  ne  peut  en  employer 
contre  elle.    Qu'on  interroge  un  Aftronome;  qu'on 
lui  demande  fi  un  fatellite,  venant  à  acquérir  aflez 
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de  poids  pour  balancer  l'équilibre  de  fa  planète, 
pourrait  être  retenu  par  quelque  puiflance  que  ce 
fût  de  la  nature,  dans  l'orbite  qui  lui  était  naturelle 
jusqu'alors?  Qu'on  demande  à  un  père,  fî  un  fils, 
arrivé  à  l'âge  oii  le  corps  &  l'efprit  ont  acquis  toute 
leur  vigueur,  peut  encore  être  tenu  en  tutelle,  traité 
Ôc  corrigé  comme  un  enfant?  Si  l'on  demande  à  un 
politique  Européen  quel  fera  le  fort  de  TAmérique 
feptentrionale,  ne  fâchant  rien  que  fur  des  rapports 
erronés,  il  répond  qu'elle  fera  ramenée  à  la  dépen- 
dance ,  les  faits  cependant  démentent  cette  alfcnion  ; 
mais  -5  au  lieu  de  chercher  les  caufes  réelles  dans  les  faits 
exilïans,  il  fuit  fes  premiers  raifonnemens,  fes  préjugés, 
<k,  ne  s'occupe  plus  qu'à  adapter  aux  faits ,  avec  la  mul- 
titude, les  circonftances  cju'il  imagine  être  les  plus 
favorables  à  fon  fyilême.  Que  faut-il  répondre  à  ce 
prétendu  raifonneur  ?  11  faut  le  rappeler  aux  faits. 
Oui  -  l'indépendance  de  l'Amérique  eft  certaine.  Tous 
les  efforts  infrudueux  de  l'Angleterre  pour  la  réduire 
le  prouvent  fufiifimment.  Il  ne  s'agit  plus  que  d'en 
prévoir  les  conléquences  &  de  fe  les  rendre  utiles, 
s'il  eft  poiTible  ;  les  événemens  qui  fe  préparent  n'en 
auront  pas  moins  leur  cours ,  foit  qu'on  veuille  les 
méprifer,  foit  qu'on  ait  la  prudence  de  les  faire 
entrer  déjà  dans  le  fyflême  de  l'Europe. 

L'indépendance  de  l'Amérique  ell  auffi  certaine 
qu'un  décret  des  deftins.  Une  dans  Tufage  de  fes 
forces ,  elle  fait  ce  qu'elle  peut  &  ne  négligera  aucun 
des  moyens  qui  font  en  elle  pour  s'atfermir  fur  fes 
propres  fondemens.  Si  les  Souverains  de  l'Europe 
veulent  régler  leur  conduite  fur  cette  vérité  iné- 
branlable, on  fiuvera  la  vie  à  des  milliers  d'hommes; 
on  augmentera  le  nombre  des  heureux  ;  on  donnera 
la  paix  à  l'univers.  En  adoptant  des  principes  con- 
traires, on  fait  couler  le  fang  à  grands  flots. 

De  ce  que  f  Efpagne  n'a  pas  encore  reconnu  l'in- 
dépendance de  l'Amérique,  on  prétend  en  conclure 
qu'à  plus  forte  raifon  nous  ne  devons  pas  la  recon- 
naître. 

D'abord,  croyons  nous  que  le Miniftere  de  France 
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ne  idït  pas  auflî  éclairé  que  celui  d'£fpagnev?L*exem. 
pie  de  l'Efpagne  ne  prouve  donc  rien  ;  car  s*il  s'agit 
de  fe  régler  lur  des  exemples,  celui  de  la  France  ne 
ferait  par  moins  concluant  en  faveur  de  cette  recoa- 
naiflance  que  celui  de  l'Efpagne  le  ferait  contre  cette 
indépendance.  Quel  que  foit  la  politique  de  rEfpa* 
gne;  foit  qu'elle  craigne  d'autorifer  le  foulevement 
de  fes  propres  colonies,  oii  des  femences  de  révolte 
commencent  en  effet  à  fe  produire;  foit  qu'elle 
foit  à  l'égard  des  forces  réelles  des  Américains  dans 
la  même  erreur  que  bien  d'autres  Etats  de  l'Europe  ; 
il  eft  certain  qu'elle  ne  poiera  pas  les  armes  avant 
d'avoir  fait  cette  démarche.  Quant  à  la  manière 
dont  la  France  a  reconnu  cette  mdépendance,  elle 
était  conféquente  aux  principes  adoptés  dans  les  mo^ 
narchies  abfolues:  la  rupture  avec  l'Angleterre  a 
donné  la  dernière  iandion  à  une  déclaration  qui 
n'était  qu'éventuelle:  &  l'engagement  de  ne  polerles 
armes  qu'après  avoir  fait  reconnaître  cette  indépen- 
dance a  levé  tous  les  doutes. 

Il  eft  vrai  que  les  Américains  n'ont  pasdepuiflan- 
ce  navale:  ils  paraiflent  s'être  bornés  aux  armemens 
particuliers  ;  (Se;  quelle  que  foit  la  raifon  de  cette  poli- 
tique ,  il  faut  avouer  qu'elle  a  eu  les  plus  grands 
fuccès:  leurs  covfiîres  ou  leurs  navires  marchands 
armés^  en  corfaire  font  des  prifcs  fi  coniidérables , 
qu'ils  font  en  état  d'approvilionner  leur  patrie  ;  ils  font 
des  voyages  aifez  longs  pour  apporter  les  produG- 
rtions  de  toute  l'Europe  &  des  autres  parties  de  TAmé- 
rique. 

'Il  s'en  faut  beaucoup  que  les  Américains  aient 
attaché  à  l'Ifle  St^  Euftache  l'importance  dont  les 
anglais  ont  fait  retentir  le  bruit,  pour  couvrir  la 
perfidie  avec  laquelle  ils  s'en  foat  -emparés.  Ils  fe 
flattaient ,  il  eft  vrai,  de  conquérir  les  treize  Colo? 
nies  à  St.  Euftache.  Mais  ni  cette  conquête,  ni  cel- 
le de  Demerary  &  d'Eflequebo  ,  ni  la  prife  du 
Convoi  du  brave  Krull  n'ont  avancé  leurs  fuccès  :  au 
contraire,  leurs  affaires  ont,  depuis,  toujours  été 
en  décadence. 

I! 
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îî  n'efl:  pas  néceffaire  de  chafler  les  Anglais  de 
toutes  les  mers  Américaines  pour  tirer  parti  d*an 
Entrepôt  qu'on  ouvrirait  à  Curaçao  ou  à  Surinam 
pour  r Amérique  Septentrionale.  Un  pareil  entre- 
pôt n*a  même  jamais  été  défîgné  comme  un  des 
grands  avantages  qu'on  retirerait  de  cette  alliance 
pendant  la  guerre. 

Quant  au  fait  cité  de  la  Révolution  de  TAmé- 
lique  par  l'Abbé  Raynal ,  on  n'en  peut  tirer  au- 
cune conféquence.  Pourquoi  ?  Parce  qu'il  n'efl  pas 
conforme  à  Ja  vérité.  Ce  grand  hiflorien  a  été  in- 
duit en  erreur  fur-  ce  point  comme  dans  bien  d'au- 
tres. Jamais  des  centaines  de  bâtimens  ne  (ont  for- 
tis  presque  à  la  fois  des  ports  de  France  pour  ré- 
pondre à  l'invitation  des  Américains  qui  ouvraient 
leurs  ports  à  toutes  les  nations.  J'ai  confulté  un  grand 
nombre  d'Américains  fur  ce  point*  Ils  fe  font  tous 
réunis  pour  afTurer  qu'à  cette  époque  il  n'y  eut  pas 
vingt  bâtimens  Français  qui  fe  rendirent  dans  leurs 
ports  pour  profiter  de  cette  offre.  Après  avoir  ainli 
prouvé  qu'une  alliance  avec  l'Amérique  nous  procu- 
rerait de  grands  avantages ,  fans  aucun  inconvénient 
pendant  cette  guerre;  voyons  les  fuites  qu'elle  pour- 
rait avoir  lorsque  la  paix  aurait  rouvert  la  liberté 
de  la  navigation  &  du  commerce. 

S'il  faut  ajouter  foi  aux  faifeurs  de  conjedures, 
indépendance  de  l'Amérique  reconnue  cauferait  les 
plus  grands  dommages  à  notre  pays. 

D'abord,  s'il  n'efl  pas  en  notre  pouvoir  de  préve- 
nir cet  événement,  ces  prédirions  fîniflres  ne  peu- 
vent fervir  de  rien. 

En  fécond  lieu,  cette  indépendance  ne  pourrait 
pas  nous  être  plus  ruineufe  que  la  réunion  des  Co- 
lonies à  la  Grande-Bretagne. 

En  troifieme  lieu ,  le  peu  de  commerce  que  nous 
ferions  avec  les  Américains  lorsque  leurs  ports  fe- 
raient libres  &  ouverts  à  toutes  les  nations ,  nous 
ferait  fans  doute  plus  avantageux  que  le  monopole 
de  l'Angleterre ,  qui  d'ailleurs  ne  pourrait  plus  borner 
lQ$  Américains  aux  ports  de  fon  royaume. 

Il 
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Il  s'en  faut  beaucoup  querAmérique  atteigne  dans 
peu  le  degré  de  grandeur  &  de  perfeftion  ,  donc 
elle  eil  fuscepcible.  Son  premier  foin  fera  fans 
doute  de  peupler  le  vafte  territoire  dont  le  défri- 
chement coûtera  encore  des  (îecles:  une  navigation , 
un  commerce  auiii  ardent  que  celui  qu'on  lui  prête 
dès  rinftant  de  fon  indépendance  ,  ne  peut  venir 
que  d'une  population  nombreufe  à.  rapprochée, 
comm.e  on  le  voit  par  les  Etats  des  autres  parties 
du  monde  dont  le  commerce  eil  proportionné  à  la 
population. 

L'Amérique  ne  s'efl  adonnée  ni  aux  arts  fecon- 
daires,  ni  aux  manufactures,  parce  qu'elle  a  trouvé 
fur  fon  fol  des  produftions,  dont  l'échange  lui  pro- 
cure, à  meilleur  compte  qu'elle  ne  pourrait  \e.s  fai- 
re 5  tous  les  objets  que  les  Arts  &  les  manufadures 
fourniflent.  Ce  n'eft- cependant  pas  qu'ils  y  foient 
totalement  négligés.  Ce  qu'on  y  donne  de  travail 
ne  pourrait  pas  fuffire  pour  l'exportation  ;  les  mo- 
mens,  que  la  terre  ne  demande  point,  font  confa- 
crés  aux  ouvrages  de  première  néceffité  ,  que  le 
pays  confomme.  Quand  les  campagnes  au- 
ront autant  de  cultivateurs  qu'elles  en  exigent, 
&  que  la  clafle  des  ouvriers  fefentira  trop  nombreu- 
fe; alors,  comme  il  n'y  a  point  de  Loix  pour  alFi- 
gner  à  un  homme  une  profeffion  plutôt  que  telle  au- 
tre, pour  lui  ôter  le  choix  de  l'endroit  oii  il  lui  plaira 
de  l'exercer,  pour  fixer  le  prix  de  fon  travail  & 
mettre  des  bornes  à  l'étendue  de  Ces  entreprifes, 
on  verra  les  manufactures  s'établir,  fe  perfedion- 
ner,  &  fe  répandre  avec  une  rapidité  mconceva^ 
ble.  Les  Américains  s'attachent  peu  à  établir  chez 
eux  des  manufactures  ,  parce  que  les  refTources 
naturelles  du  pays  leur  donnent  un  fuperflu,  qui 
devient  la  matier'e  de  leurs  échanges.  Le  PoifTon, 
le  Froment,  la  Farine,  le  Riz,  le  Tabac,  l'Indi- 
go, les  Befliaux,  les  Viandes  falées,  font  des  ob- 
jets qu'ils  trouvent  fur  leur  Sol,  &  qui  entrent 
dans  leur  commerce,  tant  avec  l'Europe  qu'avec 
l'Afrique  à  les  Ifles  de  l'Amérique, 

II 
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■  Il  ne  faut  que  des  yeuix  pour  voîî-  que  la  Hol- 
lande tirera  un  parti  confidérable  du  commerce  li- 
bre de  TAmérique.  La  richefTe  de  fes  fonds  ,  la 
quantité  de  marchandifes  dont  fes  magazins  regor- 
gent en  tout  tems ,  Tefprit  vigilant  &  adlif  des  Ha- 
bitans  &  l'intelligence  de  fes  néjçocians  lui  aiîu- 
rcnt  les  liaifons  les  plus  avantageufes  avec  les  Amé- 
ricains libres. 

Il  eft  vrai  que  la  Hollande  n'a  pas  beau- 
coup de  produélions  de  fon  fol  à  tranfporter  aux 
Américains  :  mais  n'eft-ce  pas  l'occalion  d'y  fup- 
pléer  par  les  effets  provenant  des  fabriques  &  des 
manufadtures  de  ce  pays,  &  de  leur  donner  leur 
ancienne  profpérité  en  leur  offrant  un  nouveau 
débouché  par  un  traité  de  commerce  avec  les  Amé« 
ricains  ? 

Les  marchandifes  des  Indes- Orientales, les  Epice- 
ries &  même  le  Thé,  les  Etoffes  trouveraient  un 
nouveau  débouché  ;  &  l'on  fent  que  c'eft  jufte- 
ment  avant  la  guerre  qu'il  convient  d'ouvrir  à 
ces  marchandifes  la  route  de  l'Amérique  ;  mais 
qu'ils  trouveraient  fermée  par  la  concurrence  des 
Anglais  ;  fi  nous  attendons  la  fin  de  la  guerre. 

11  y  a  même  beaucoup,  d'articles  particuliers  à 
la  République  dont  elle  peut  introduire  avanta- 
geufement  l'ufage  en  Amérique  ;  les  Toiles  de 
Haarlem  &  de  la  Frife,  &  les  Cotons  imprimés 
d'Amflerdam. 

Quant  au  commerce  de  cabotage,  tous  les  fo- 
phismes  ne  peuvent  prouver  contre  l'évidence, que 
la  Hollande  en  peut  faire  un -très  confidérabie 
avec  l'Amérique,  foit  en  y  portant  les  productions 
des  autres  nations  ,  foit  en  rapportant  en  Europe 
les  productions  de  l'Amérique.  Les  Américains 
font  plus  agriculteurs  que  navigateurs;  ils  refte» 
ront  encore  tels  longues  années  ;  quand  les  vailleaux 
s'y  conltruiraient  à  meilleur  marché,  la  m.aln- 
d'œuvre ,  les  journées  du  matelot  y  font  beau- 
coup 
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cbilp  plus  chères^  ce  qui  rend  ces  voyages  plus 
difpendicux  ;  &  cele  donne  aux  Hollandais  la  fai 
cilicé  d'en  faire  le  commerce  à  meilleur  marché 
qu'aucune  autre  nation, 

La  fuite  au  N^,  prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraifTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amjitrdam  ,  chez  J,  A,Crajenfcbot;  à  Haar^ 
km ,  chez  ïValrse  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  ^  van  Damwe  ; 
&  Les  Frères  Miirrûy  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van 
Cleef^  van  Drecht  6?  La  Feuve  Staatman^  à  Gouda  ^ 
chez/^«  dcrKi'os\  à  Rotterdam^  chezRennefC^  Rake^  &  J» 
Bronkborll;  à  Dordrecht  ,chez  Blu[fi  \  à  Deventer ,  cliez 
Lccwborst  ;  à  Groningue  ,  chez  Huyzingh  ;  à  Nimegue , 
c^QZ  Tan  Goor  ;  à  Arnhem  .  C\\QzTroosî  i  à  Bois-le  Duc  ^ 
&'QzJ*  H.  Pallier  ,  à  Hathbourg^  chez  J.  G.  Vircbank 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  Ou 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  UAmeriquiade 
Poème  \  6  fols  &  Voltaire  reçu  ûux  Cbamps  él'fee9 
far  Henri  quatre ,  EJîawpe  allégorique^ 
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N».  XLII.  LUNDI,  ce  26  NOVEMBRE,  1781. 


=       Suite  dM  CHAPITRE    XXXIV. 

Sur  Us  avantages  dhine  alliance  avec  l^ Amérique, 

Je  ne  fâche  pas  qu'on  puifTe  préfenter  les  fuites  de 
l'indépendance  Américaine  dans  un  jour  plus 
odieux  que  celui  oh  les  a  expofées  un  des  plus  ar. 
dens  &  des  plusfubcils  Anglomanes  de  ce  pays.  Nous 
rapporterons  fes  obfervations  dans  toute  leur 
force. 

D'abord  je  vois,  dit-il,  un  nouveau  Concurrent 
nous  difputer  avec  avantage  toutes  les  branches  de 
Commerce  que  les  efforts  de  nos  voifîns  n'ont  enco- 
re pu  nous  ravir.  Les  Américains  cultivent  ou  ex- 
ploitent chez  eux  toutes  les  denrées  que  nous  ver- 
fons  du  Nord  dans  le  Midi  de  l'Europe  (û).    Ils 

font 

Qa)  Pas  îour.h-fait.  Car  les  Américaînj,  plus  dignes  de  foi 
fur  ce  point ,  afi'urent  que  le  goudron  ,  !a  poix  ,  là  térébenihine 
&  les  bois  de  conftruàion  navale  ne  fauraient  être  mis  dans 
cenombrcàcaufede  lachertédela  main  d'œuvre  en  Améri- 
que ,  (^cherté  qui  fbfidera  jufqu'à  ce  que  la  population  y  fera 
plus  grande,  c'ellà.dire  bien  des  liecles  encore)  ces  arti» 
clés  ne  pouvant  jamais  être  iranfporiés  d'Amérique  en  Eu- 

II.  ToMR  Q  ,  rope 
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font  à  portée  de  faire  tout  le  cabotage  &  le  cotn- 
merce  interlope  des  deux  Continens  &  des  Isles  du 
Nouveau  Monde.  Par  l'étendue  de  leurs  côtes  &  la 
fertilité  de  leur  terroir  C^)  ,  ils  peuvent  tranfpor- 
ter  au  meilleur  marché,  &  avec  le  moins  d'embar- 
ras, les  productions  de  l'Amérique  en  Europe  &  ré» 
ciproquement  approvifionner  les  Isles  &c. ,  Il  faut 
même  obferver  que  rinduftrie  croiflant  toujours 
comme  la  population  &  les  richefles ,  l'Amérique , 
devenue  indépendante  de  l'Europe  quant  à  la  domi- 
nation (c) ,  le  fera  bientôt  pour  les  productions. 
Ces  peuples  pofledent  chez  eux,  ou  à  côté  d'eux, 
les  matières  premières  de  tous  les  objets  de  confora* 
maticn;  ils  fauront  bientôt  (d)y  les  employer  &  leur 
donner  les  formes  diverfes  qui  les  approprient  à  nos 

bc-. 

rope  à  des  prix  aulîî  modiques  que  peuvent  le  fm€  les 
pays  à  portée  de  naviguer  dans  Ja  iiâltique.  Quant  au 
chanvre,  aux  cordages  &  aux  toiles  à  voiles,  bien  des  fie- 
clés  s'dcouK-ront  avant  que  rAmérique  en  recueille  une 
quantité  fiiffifante  pour  fa  propre  confommation.  Notez 
bien  que  celui  qui  fait  cette  objection ,  cherchait  à  montrer 
que  celte  branche  de  Commerce  de  fi  grande  conféquence 
à  l'égard  de  l'Ainérique,  Pétait,  fuivan:  cet  Auteur,  fipeu 
à  l'égard  des  Anglais,  qu'il  ne  valait  pas  la  peine  de  la  pro- 
téger contre  les  préttntions  lyranoiques  de  ces  derniers, 

{ù')  Les  Côtes  Américaines  fe» aient-elles  moins  écendaes , 
leur  rerroir  moins  fertile  &  leur  pofirion  moins  heureufe 
pour  le  Commerce  des  autres  parties  du  Nouveau  Monde, 
fi  l'Amérique  rentrait  fous  (e  joug  de  l'Angleterre? 

(c)  Quand  les  Anglais  viendraient  à  bouc  de  reconqué- 
rir rAmérique ,  feraient-ils  en  état  de  borner  Ton  commerce 
à  fancien  monopole,  eux  qui,  même  avant  le  commence- 
Tîifnt  de  la  guerre,  commerçaient  à  en  feniir  rimpoflîbi- 
lité? 

{d)  Bientôt?oui  quand  le  pays  fera  fuffî fa mment peuplé, 
ce  qui  dans  une  longueur  de  25  degrés  fur  une  largeur 
qu'on  ne  peut  définir ,  ne  prendra  guère  qu'une  durée  de 
dix  à  douze  fiecles!  L'Auteur  craint  peut-être  qu'alors  la 
concurrence  àes  branches  politiques  ne  lui  ô:e  aulîî  fes  res- 
fources  littéraires. 
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bôfoins  réeîs  ou  fadices:  en  fLippofant  même  que^ 
nous  paillions  leur  co-iimuniqut^r  l'axtravagan'e 
mulcipiicicé  da  nos  goûts  &  que  l'ancienneté  nous 
donne  la  trifte  prérogative  de  les  rendre  aulîi  frivo- 
les qtie^  nous,  il- n'en  reviendra  rien  à  l  Europe;  ils 
apprendront  à  fe  paipjr  d'cdiCj^  ils  n'auronc  pas  ufé 
vingc  ans  de  Tes  cuiliniers,  de  Tes  perruquiers,  de 
Tes  étoflFes,  &c.  qu'ils  pourront  lui  en  envoyer  des 
Jeurs  C^).  11  y  a  plus:  au  moment  où  rindufhie 
fora  également*  répandue  (/;,  l'Amérique  aura  touc 
l'avantage»  Elle  pofTede  plufieurs  articles  de  con- 
fommation  que  nous  ne  faurions  ni  quitter  ni  natu- 
ralifer  chez  nous  ,  tandis  qu'il  n'en  elt  aucun  que 
nous  pofledions  excîufivement  (g). 

Mais  un  tel  progrès  des  lumières  &  de  rinduflrie 
demande  du  teras,  &,  Ibit  habitude  de  vivre  pour 
le  moment,  foit  bornes  du  génie,  on  limite  volon- 
tiers les  conGdérations  k  ce  qui  eft  tout  près  de  foi, 
&  les  précautions,  à  un  avenir  immédiat  {b).  Le 
danger  que  court  notre  commerce  par  la  liberté  des 
Colonies  Anglaifes  etl  de  ce  genre,  car  il  la  fuivra 
de  fort  près.  Tant  qu'elles  ont  été  foumifes  à  une 
puidance  Européenne  ,  leurs  exportations  ont  été 
bornées  pour  la  quantité  &  pour  les  lieux.  Comme 
il  était  naturel  que  la  mère- patrie  tirât  quelque  avan- 
tage 

((•)  Hélas  î  quelle  perte  rEurop2  ne  fera-t  elle  pas  par  cet 
échange  matuell  Croirait-on  que;  celui  qui  déDlce  des  c  on- 
jeL^tures  aufiî  ahfardes  avait  prouvé  aapara\^aDt  qaerjnduiirie 
d'un  piys  ne  faur.iic  nuira  .à  fautre.  Voyez  ic  'Jraiié  de 
la  Circulation  ^  Uu    Crédit. 

(/)  Tremblez  JloiUndais:  Tre;Tib!ez  cancemporains,  qui 
vivrez  encore  dans  dix  à  douze  îiicle->  ! 

([^)  Européens  de  toutes  les  Notions  ,*  vous  cces  per- 
dus ,  fi  vous  n'empêchez  l'AméiiqLie  de  produire  ie  ta* 
bac,  l'indigo,  les  mines  d'or  &  Targent,  le-- pierreries Ckc. 

(i?)  Pourquoi  donc  tous  ct%  raifoiicrmens  fur  un  avenir 
éloigné,  doiu  ni  vous,  ni  moi,  ni  perfonne  n'ei't  en  état  de  déter- 
miner les  c^nléquences,  &  doit  toutes  lesNiiions  conjui» 
rées  112  fauraieiu  tœ^êchsc  les  effets/*, 

Q2 
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rage  de  fes  avances,  en  hommes  &  en  chofes,  elle 
exigeait  que  les  exportations  de  fes  Colons  &  leur 
approvifionnement  leur  fulTenc  utiles.  Otez  ces  en- 
traves ,  faites  que  les  Habitans  de  ce  ContiuenÊ 
puiiïent  indifféremment  jeter  dans  tous  les  ports  de 
l'Europe  leurs  denrées  &  celles  de  leurs  voifins  ;  les 
voilà  en  concurrence  avec  nous;  les  bois,  les  grains, 
tout  ce  que  nous  tirons  du  Nord  fera  par  eux  ré- 
pandu en  Europe  ;  les  productions  des  Isles  feront 
tranfportées,  négociées  par  eux  ;  leur  approvifion- 
nement n'aura  pas  d'autres  canaux.  Manqueront-ils 
de  navires,  poffédant  tout  ce  qui  efl  néceifaire  à  la 
confh'udtion ,  ou  de  matelots  fur  une  telle  étendue 
de  côtes?  Eit-ce  du  côté  de  l'expérience,  du  cou- 
rage, du  Génie  des  entreprifes  ôc'des  affaires  qu'ils 
feront  en  défaut?  Il  n'y  a  qu'à  voir  ce  qui  fe  paffe, 
&  leurs  expéditions  navales  en  tout  genre,  pour  ju« 
ger  de  ce  quMs  feront  avec  la  liberté  &  la  paixO)> 
ajoutez  les  efforts  des  peuples  de  l'Europe  poffes- 
feurs  des  denrées,  &  leurs  démarches  auprès  de  ces 
navigateurs  pour  obtenir  d'eux  la  préférence  (k)^ 
Pour  nous  qui  manquons  de  tout,  &  qui  n'avons 
que  notre  mduftrie  à  oppofér  à  tout  cela  ,  avec 
quel  défavantage  lutterons-nous  contre  un  peuple 
nombreux  &  favorifé,  qui  apporteï-a  de  chez  lui, 
ou  de  chez  fon  voifin ,  les  chofes  que  nous  devons 
chercher  &  conduire  au  loin  C^)?  11  n*eft  que  trop 
évident  que  notre  commerce  fouffrira  beaucoup  de 

ee 

(/)  Si  la  chofe  ell  ainfi ,  pourquoi  ne  pas  fe  hâwr  de 
faire  ailiacce  avec  dQs  peuples  qui  deviennent  fi  puilfans  & 
û  formidables  ? 

Çk)  Avons  -  nous  d'autres  moyens  de  prévenir  l'effet  de 
ces  efforts  que  de  frire  sétuellement  un  iraiié  de  commer- 
ce &  d'alliance  avec  les  Américains? 

(J)  A  une  diflance  de  mille  lieues  ,  les  Américaina 
feraient. ils  pour  nous  des  rivaux  plus  redoutables  que  les 
contiées  d'Italie  &  d'Efpagne ,  qui  font  le  commerce  des 
mêmes  productions,  ne  le  lont  l'une  pour  l'autre? 
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ce  nouveau  concours^  A  fon  défaut  nous  devrions 
recourir  à  nos  propriétés  territoriales; il  efl  lûr  qu'en 
changeant  la  forme  d'adminifhration  de  nos  colo- 
nies ,  en  les  faifant  devenir  réellement  une  partie 
coopéi'ance  du  bien  de  l'Etat,  nous  pourrions  arriver 
au  ran^^  des  peuples  cultivateurs  ;  peut-être  même 
n'aurons- nous  pas  d'autre  reflburce  un  jour:  mais 
pour  que  c'en  fût  une  folide,  il  faudrait  être  fur  de 
pouvoir  garder  ces  terres  éloignées  ;  &  à  cet  égard 
nous  ne  fommes  pas  à  l'abri' des  dangers  û  l'Améri- 
que Anglai'fe  devient  un  Etat  indépendant  (m). 

Alors  la  barrière  qui  afllirait  toutes-  les  pofîeffions 
Européennes  fe  trouve  rompue;  ce  nouvel  ordre 
des  chofes  rend  poiTible  tout  ce  qui  lui  reflemb'c, 
la  nature  de  la  puiflance  qui  s'élève  &  fes  befoins  le 
rendent  nécefîaire ,  immanquable.  Ce  peuple,  pla- 
cé fous  des  parallèles  6c  dans  des  climats  femblables 
à  ceux  qui  donnèrent  autrefois  des  maîtres  au  Midi 
de  l'Europe,  trouvant  chez  Isii  de  quoi  fatisfaire 
fes  befoins  &  augmenter  fa  force  ,  cherchera  chez 
fès  voifins  les  richefles  &  les  jouiflances  qui  lui  man- 
quent: ce  motif  lui  fuffiroit,  quand  ces  peuples  ne 
l'appelieroient  pas,  pour  les  aider  à  fecouer  le  joug 
de  l'Europe  (n).  On  fait  ce  que  peut  l'amour  de  la 
Liberté:  on  verra  ce  que  produit  le  fpeâ:acle  de  la 
Liberté:  on  connaîtra  trop  tard  cette  vérité.  S'il 
n^étaic  pas  naturel  que  les  Colonies  du  Nord  obéis- 
fent  à  l'Anglererre,  étant  aufii  fortes  qu'elle,  il  l'eft 
encore  moins  que  les  autres ,  devenues  puiflantes  par 
la  liberté  de  celles-ci,  demeurent  attachées  à  ues 
maîtres  plus  foibîes  &  plus  exigeants.  Prétendra- 
t-on  que  l'Amérique  Septentrionale  foutienne  le  par- 
ti 

(m)  C'eft  air.fi  qu'on  rencontra  partout  refprit  qui  anime 
nos  Ânglomanes  ;  c'efi:  toujours  d'engager  l'Eiat  à  fe  join- 
dre aux  Anglais  pour  réduire  l'Amérique ,  réduction  dont 
cependant,  nous  aurions  bien  plus  à  nous  repentir  que  de 
^'indépendance. 


\ 
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ti  Européen  contre  fes  voifins"?  qu^c^près  avoir  fa^ 
cnfié  à  l'indépendance  un  intérêt  réei^  elle  difpute 
^cet  avantage  à  (es  frères,  pour  favoiifer  des  étran- 
gers avec  qui  elle  eil  rivale  en  tout?  De  telles  chi-i 
jnerts ,  également  oppofées  à  la  nature  des  chofes 
à,  à  Texemple  de  tous  les  tems,  ne  doiveat  pas  nous 
faire  illufion^  Lespaffions,  les  erreurs  meurent  avec 
ceux  qu'elles  ont  gouvernés;  les  promefîes /les  trai- 
tés, tout  cède  à  la  longue  à  rintérét  de  l'Etat:  lui 
îeul  furvit  à  tout  &  entraîne  tout.  Or.  l'intérêt  de 
r Amérique  indépendante  fera  d'étendre  fa  domina- 
tion fur  les  Iburces  des  richelîes,  foit  par  un  con> 
merce  libre  &  dans  lequel  les  Européens  n'aient  au- 
.cun  avantage^  ibit  par  des  conquêies.  Qu'oppofe- 
rons-nous  à  une  puiflance  auffi'  éloignée  de  nos  coups, 
que  proche  des  lieux  qu'elle  voudra  frapper?  Quel- 
les flottes,  quelles  armées  nous  ralTureront  contre 
Jes  entreprifes  qu'elle  pourra  former,  &  exécuter 
.avant  mêmiC  que  nous  en  ayions  la  nouvelle?  Nos 
peuplades  amollies  fourniront- elles  fans  ceffc  des  ar- 
mées propres  à  combattre  une  nation  d'autant  plus 
forte  ,  qu'à  l'avantage  du  climat  elle  joindra  l'en- 
thouuasme  de  fon  nouvel  état?  Plus  on  confidere 
tout  cela,  plus  on  eil:  frappé  de  la  vérité  de  ce  raî- 
fonnement  :  ce  peuple  fera  intéreffé  a  priver  l'Eu- 
rope de  ce  eu  elle  poflede  autour  de  lui  ;  il  le  pour* 
j-a,  donc  il  le  fera. 

Après  toutes  ces  obfervaticns  l'Auteur  concîud  par 
cet  aveu  rem,arquable  :  j'admets,  dit-il,  que  les  Amé- 
ricains doivent  tôt  ou  tard  fecouer  le  joug  de  TEu- 
rppe  ;  qu'il  n'eit  p^as  poffible  qu'une  région  peuplée 
éi  riche  reçoive  toujours  des  loix  venues  de  li  loin; 
m^is  je  prétends  que  leur  effet  peut  être  précipité 
ou  éloigné  par  plufieurs  événemens,&  furtout  par 
la  conduite  des  Européens:  je  vois  dans  l'influence 
de  la  conflitutîon  &  du  climat,  que  les  Colonies  du 
Continent  Septentrional  retiendront  ou  enchaîne- 
lont  tout  le  refl.e:   d'cii  je  conclus  que  la  chaîne 

des 
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des  événemens  qui  rendront  les  uns  après  les  autres, 
tous  ces  pejples  à  eux-mêmes,  commençant  au 
Nord,  tout  dépend  de  ce  que  l'Europe  retienne  ou 
abondonne  ce  premier  anneau. 

Je  ne  chicanerai  point  fur  toutes  ces  belles  con- 
jeftures;  mais  en  prenant  l'Auteur  par  fes  propres 
raifonnemens,  qui  lui  a  dit  que  le  tems  de  l'émanci- 
pation de  l'Amérique  n'efl  pas  venu;  qu'il  tiendraic 
encore  à  l'Europe  d'en  retarder  {'effet?  Les  infur- 
reâ:ions  &  les  guerres  ne  font-elles  pas  les  avanç- 
coureurs  certains  de  ces.fortes  de  révolutions  ?  Ces  in« 
furredlions,  ces  guerres  ne  font-elles  pas  des  faits 
évidens  ?  Le  peu  de  fuccès  des  Anglais,  en  Amé- 
rique, n'eft'il  pas  une  nouvelle  preuve  que  les  tems 
étaient  mûrs  pour  cette  émancipation,  pour  ce  dé- 
chirement, pour  ce  fchismie? 

La  guerre  aûuelle  entre  la  France  &  l'Angleterre 
(0),  continue  l'Antagonifte  de  l'Indépendance  Amé- 
ricaine, eit  peut-être  une  des  plus  importantes  qui 
aient  jamais  défolé  l'Europe  vP>  L'hiileire  moderne 
n'en  préfente  pas  dont  les  fuites  pu  lient  être  aufli 
confidérables.  Celle  des  Romains  contre  Carthage 
peut  lui  être  comparée  à  plus  d'un  égard;  elle  déci- 
dait de  même,  non  d'une  gloire palïagere, d'un  avan- 
tage médiocre,  du  choix  d'un  maître; mais  dudeftin 
des  peuples,  de  la  liberté  (Se  du  bien-être  des  nations. 
Alors ,  comme  aujo'jrd'hui  ,  Ton  combattait  pour 
des  vues  éloignées,  l'on  difputait  l'inflacnce  d'une 
partie  du  ^lobe  fur  les  autres;  &  à  la  fin  de  la  guer- 
re commençait  un  nouvel  ordre  de  chofes,  &  des 

rap- 

(0)  La  guerre  entre  l'Angleterre  &  TAînérîqae  qui  adoii* 
né  lieu  à  celle  entre  la  France  &  rAngleterre,n'e[l-elIe  pas 
plus  importante  encore?  N'ell-elle  pa«  le  premier  anneau 
auquel  tient  toute  la  chaîne  des  autres  événecaens? 

ip)  Défolé  !  le  ternie  eft  un  peu  fort.  Défolé  l'Europe , 
cela  n'eft  gueres  concevable ,  le  théâtre  de  la  guerre  étant 
hors  de  fou  fein, 
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rapports  aulîî  inconnus  auparavant  (q^ ,  qu'ils  de, 
vinrent  importans  dans  la  fuite.  En  effet  i'ilTue  de 
la  conteflation  préff  nte  ne  décidera  pas  feulement  .fi 
les  Colonies  Anglaifes  feront  libres  ou  (oumifes  ;  mais 
li  rAmcrique  réitéra  fous  la  dépendance  de  l'Euro- 
pe j  ou  fi  elle  acquerra  l'ascendant  de  l'aifance  & 
du  pouvoir  en  Iccouant  celui  de  l'Autoricé:  car, 
on  ne  fauraic  trop  le  répéter,  il  eft  encore  moins 
dans  la  nature  que  nous,  Européens,  gardions  une 
partie  de  ces  pofîenions-éloignéês ,  ayant  perdu  l'au- 
tre ,  qu'il  ne  l'écait  de  confeiver  le  tout» 

L'efprit  de  conjefture  ne  faurait,  probablement, 
lire  plus  loin  dans  l'avenir.  Refte  à  favoir  (i  ces 
conjeftures  réalifées ,  l'efpece  humaine  en  ferait  plus 
heurçufe  ;  mais  c'efl  ce  que  les  fuppôts  du  pouvoir > 
lespartifans  du  Miniilere  Anglais,  fediTpenfent  tou- 
jours d'examiner. 

Quant  à  nous ,  que  perdrions-nous  par  l'indépen- 
dance générale  de  l'Amérique  ?  deux  ou  trois  peti- 
tes Colonies  Mais  les  avantages  que  nous  retire- 
rions,  par  la  liberté  générale  de  l'Amérique,  en 
commerçant  directement  avec  tout  ce  valle  conti- 
ment,  avec  le  Bréfil,  le  Pérou,  le  Mexique  &c.  ne 
fjraient-ils  pas  une  corapenfation  plus  que  fuffifantc 
pour  la  perte  de  nos  colonies  V  II  eft  vrai  que  des  Etats 
produdeurs  auront  toujours  de  grands  avantagés  : 
mais  la  Hollande  n'aura-t-elle  pas  toujours  celui  d'un 
fol  propre  à  Finduilrie  &  au  commerce  univerfel? 

Réfumons  les.  avantages  que  nous  tirerons  del'In-. 
dépendance  des  Colonies  Anglaifjs. 

Les  produélîons  de  la  Caroline  &  de  la  Virginie, 
que  nous  n'avions  que  par  la  voie  de  l'Angleterre, 
feront  une  fource  ouverte  à  notre  navigation?  oii 
nous  pourrons  aller  puifer  fans  gêne  (k  fans  monoi 
pôle. 

Second  avantage  :   c'efl  d'y  faire  un  commerce 

avan- 

67)  Sur  quel  fon(fement  donc  prétendez*v  us  prédire 
les  fuites  prochaiuts  6:  éioigfiCes  de  l'indépendance  Amé- 
ïicaine  ^ 

l  l\.  ->        ■-,     : 
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avantageux  des  produdbions  du  territoire  &  de  l'in* 
dullrie  de  notre  p-^-ys,  tels  que  les  toiles  ,  lesdraps 
&  une  multitude  de  marchandifes  qui  descendent  la 
Meufe,  le  Rhin  &  l'Eems. 

Troifieme  avantage  :  les  productions  de  notre 
Compagnie  des  Indes  Orientales  trouveront,  dans 
ce  vafle  continent,  un  débouché  dont  on  ne  peut 
affigner  l'immenfité  ,.par  les  progrès  qu'y  fera  néces- 
fairement  la  population.  Cette  confidération  feule 
devrait  nous  engager  à  nous  hâter  de  faire  alliance 
avec  l'Amérique,  avant  que  fes  liaifons  de  commer- 
ce prennent  une  autre  direction,  par  un  traité  avec 
l'Angleterre. 

Quatrième  avantage  :  nos  établiflemens  dans  les 
Indes .  Occidentales  .  ne  font  gueres  que  des  entre- 
pôts :  quel  furcroit  de  profpérité  n'acquerront-ils 
pas  par  l'indépendance  de  l'Amérique  ? 

Cinquième  avantage.  Le  tranfport  que  nous  fe- 
rions en  Amérique  des  marchandifes  de  la  Baltique, 
telles  que  les  chanvres, les  cordages,  les  toiles  à  voi- 
le &  généralement  toutes  les  denrées  des  autres  Etats 
de  l'Europe ,  au  cabotage  duquel  notre  pofition ,  notre 
induflrie,  notre  expérience  dans  la  navigation ,  nous 
donnera  toujours  une  grande  part. 

Actuellement  donc  que  la  France  a  déclaré  folem- 
nellement  l'indépendance  des  Américains,  que  l'Es- 
pagne la  protège  ouvertement  6:  que  ces  deux  Puis» 
fances  la  foutiennent  de  tout  leur  crédit ,  que  la 
Suéde,  le  Danemarck  &  Hambourg  jettent  des  re- 
gards avides  vers  ce  commerce;  pourquoi  ne  pas 
faifir  une  occafion  unique,  celle  de  la  rupture  avec 
l'Angleterre,  dont  la  conduite  à  notre  égard  ne  méri-" 
te  aucun  m.énagement?  Pourquoi  ne  pas  nous  hâter 
de  nous  affurer  un  commerce  qui  peut  rendre  la  vie 
à  nos  manufactures  expirantes,  étendre  le  cercle  de 
notre  navigation,  multiplier  les  branches  de  notre 
commerce  &  ouvrir  de  nouveaux  canaux  aux  reve- 
nus de  l'Etat? 

Nous  ne  dirons  ri'en  des  avantages  qui  réfulteraient 

Q.5  d'une 
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d'une  convention  pour  les  reprifes  des  vaijGTeaux 
des  deux  nations  :  ils  ne  l'ont  que  momentanés. 

S'il  elt  permis  de  lire  dans  l'avenir  ,    c'eft  pour 
nous  repréfecter  les  reproches  que  feront  nos  des- 
cendans,  û  nous  lailîbns  échapper  une  auffi  belle 
occafion.    Les  en  tendez- vous  qui  difent  ?   Qu'elle 
était  votre  aveuglement,  votre inienfibilité?  A  com- 
bien de  titres  Ie.s  Américains  ne  devaient-ils  pas  attirer 
vos  regards,  votre  eftime,  votre  amitié?  Enfansde 
la  liberté  comme  vous,  l'ayant  fondée  fur  les  mêmes 
bafes»  réunis  par  la  conformité  de  religion,  par  les 
mêmes  principes  de  tolérance,  comment  n'avez  vous 
pas  volé  au  devant  d'eux  ?  Etait-ce  par  ménagement 
pour  une  puifTance  voilîne ,  pour  une  ancienne  al- 
liée?  Mais  l'Angleterre    n'avait-elle  pas  rompu  la 
première  ces  liens  facrés,  en  violant  toutes- les  obli- 
gations des  traités,  tous  les  devoirs  des  alliances, 
lorsqu'enfin ,   cette  puilïance  impcrieufe   &    info- 
lente,    infulta  ouvertement  à  votre  infenfibilité, 
vous  déclara    publiquement    fon    ennemie;    pour 
'  trouver  dans  votre  opulence  faible  &  désarmée  les  res- 
fources  dont  elle  avait  beibin  contre  des  Enaemis 
plus  entreprenans  &  plus  heureux  ?  Pourquoi  n'avez» 
vous  pas  prêté  l'oreille  aux  invitations  de  fes  Enne- 
mis?  l'Amérique  faiiit  cet  inftant  pour  vous  tendre  les 
bras ,  pour  vous  propofer  le  feul  moyen  de  fortir  de  vo- 
TC  léthargie,dc  tirer  une  vengeance  éclatante  6l  de  vous 
ouvrir  des  fources  inépuifables  derichelfes.  Quel  dé' 
mon  fuuefte  avait  alors  fafciné  vos  yeux,  pétrifié  vos 
fens?  Quelle  influence  traîcreufe,  au  dedans,tenait  alors 
toute  votre  vigueur  enchaînée?  Par  quelle  étrange 
contradidiori  montriez*vous,  au  dehors,  dans  tou- 
tes les  occafions  oii  vous  pouviez  vous  mefurer  avec 
l'Ennemi,  toute  la  bravoure  de  vos  ancêtres,  toute  la 
chaleur  d'une   nation  indignée;  &  ne  laviez- vous 
pas,  au  dedans,  réprimer  i'influence  d'une  faftion  dé- 
vouée à  votre  Ennemi ,  combiner  .,des  mefures  vi» 
goureufes  contre  l'infolente  Albion  ,'  vous  concerter 
avec  fes  Ennemis ^  Ôc  vous  hâter  de  faire  des  allian- 
ces 
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ces  avec  eux? Citoyens  qui  cachez  vos  vues  perveï^ 
fes  fous  le  voile  de  la  prudence^  dites  fi  la  patrie 
av^it  d'autres  moyens  de  réparer  fes  malheurs, 
de  jouer  un  rôle  adif  &  de  recouvrer  l'influence 
qu'elle  avale  jadis  parmi  les  autres  Puifîances  de 
l'Univers? 

JVous  Examinerons  les  ordinaires  prochains  plu» 
fleurs  autres  quejlions  iméreffantes ,  relatives 
aux  liaijms  que  nous  pourrions  faire  avec  TA- 
niérique. 


Suite  du     CHAPITRE    XXXIII. 

'     Sur  les  Câufes  de  la  faible [fe    de   la  Répt 

que  ^c^ 

'  A  l'inflant  ou  nous  apprîmes  que  îe  Capitaine  de 
Bruin  était  appelé  devant  un  Confdl  de  guerre, 
nous  fufpendîmes  les  réflexions  que  nous  avions 
commencées  fur  fon  affaire  :  le  Tribunal  devant 
être  compofé  des  perfonnes  les  plus  infl:ruites  fur 
ces  matières ,  il  convenait  d'attendre  leur  décifion  : 
puisque  nous  l'avons  promife ,  nous  croyons  devoir 

^l'inférer  ici  avec  quelques  réflexions  fur  difl^érens 
fujets.    En  voici  la  teneur. 

„  SENTENCE,  rendue  par  le  Haut-Conseil  de  Guerrs- 
„  Maritime,  tenu  à  bord  du  Zwaluwe^  à  l'Ancre  dans 
„  le  Nieuwe.Diep  ^  le  ler.  Nov.  178 1." 

Attendu  ({ViAndréde  Bruin ^  Capitaine  au  Service  de 
Mer  de  ce  Pays ,  reffordffant  du  Collège  de  L.  N,  P.-  de 
l'Arairauté  de  la  Meufe ,  a,  le  matin  14  Septembre  1781, 
avant  que  le  VaiiTeau  de  l'Etat  le  Prince -Guillaume^ 
conduit  par  le  Pilote  "^ean  Kock ,  fe  itt  perdu  fur  le  Zui^ 
éierkaaks, ç:océôé  d*une  manière  imprudente, iuatreutive& 
fans  ordre ,  &  qu'il  a  par.là  négligé  de  remarquer  les  Si- 
gnaux que  les  Officiers  des  VailTeaux  du  Pays  qai  étaient  à 
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rAncre  devant  le  Texei^M  faifaîent  avec  autant  depruden. 
ce  que  de  zèle,  lefquels  l'auraient  mis  en  état,  s'il  les  eût 
remarqués  &  fuivis  àtems,  de  prévenir  le  malheur  arrivé  au 
Vaifleau  de  TEtat  ;  Et,  comme  il  a  paru  d'ailleurs  que  fa  ' 
canduite  ,  lorfque  ledit  VailTeau  eut  mis  à  la  voile,  portait 
tons  les  fymptômes  de  la  confufion  &  de  la  négligence,  & 
quMl  n*a  pas  employé  les  moyens  de  fauver  Ton  Vaifleau,  ou 
qu'il  ne  les  a  pas  employés  à  lems ,  ainfi  qu'il  y  était  tenu 
par  fon  Emploi  *,  &  qu'ainfi  lui  /^ndré  de  Bruin  n'a  nulle- 
HJem  à  cet  égard  rempli  le  devoir  d'un  Officier  intelligent , 
a^  &  vigilant^  &  qu'il  importe  extrêmement  au  Service 
de  ce  Pays,  que  de  pareilles  négligeaces  ne  foienr  pas  to- 
lérées ,  mais  que ,  pour  la  confervation  des  Vailleaux  de 
l'Etat  &  pour  le  bon  ordre  &  la  difcipline ,  elles  foient 
corrigées  pour  fervir  d'exemple  aux  auires  :  „  A  eus  Cau- 
,,  SES,  le  Haut  Confeilde  Guerre,  ayant  entendu,  vu  & 
,,  examiné  la  Demande  &  la  Conclufion  formées  &  prifes 
,,  par  &  au  nom  de  Mr.  J.  lleigersman ,  Avocat  Fifcal  &  ' 
j.  Secrétaire  de  la  Flotte  de  la  République,  &  Demandeur 
„  R.  O.  au  Criminel  contre  le  Comparant  fufmentionné, 
„  &  remifes  audit  Haut-Çonfeil  de  Guerre  Maritime,  avec  , 
^  les  Pièces  &  Ecrits  Juftîficatoires  y  joints  ;  après  avoir 
^  réfléchi  &  mûrement  examiné  tout  ce  qui  touche  ou  peut 
toucher  cette  Matière:  Faifant  Droit  aa  nom  &  de  la 
part  de  L.  H.  P.  les  Seigneurs  Etats  Généraux  des  Pro- 
vinceS'Um'es  i  ainfi  que  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  Prince  d'O- 
range  &  de  NaJ/au ,  ^tadbouder  Héréditaire ^  Capitai- 
ne-Héréditaire,  Amiral '  Générai  des  Provinces  Unies, 


„  démet  ledit  André  de  Bruin  ^  du  Service  Militaire  de  ce 
„  Pays:  Déboute  l'Avocat  Fifcal  de  fa  Demande  ultérieure 
„  formée  R.  O.  contre  le  Comparant,  &  le  condamne  à 
„  fupporter  les  Fraix  de  ce  Haut-Confeil  de  Guerre,  ainU 
„  qu'aux  Dépens  du  Procè?.'* 

'  Fait  à  bord  du  Zwaluvve  ,  tenait  de  Guerre  de  la 
République ^  à  l'ancre  dam  le  NiEUW£-DiiiP,./e 
1«^  Novembre  178 1. 

(JEtait  fîgné) 
Andries  Hartfinck.  S.  Dedel.  C.  van  Viierden. 
Daniel  Pichot.  W.  van  Braam.  },  P.  U.  van  Loo, 
}.  van  Kruyne.  j.  E.  van  Radérs,  Jan  ^€^.i, 

(JPlui 
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(Plus  hat  était)        Par  Ordonnance  du  Haut-Confeii 

de  Guerre  Maritime. 
(Signé)  P»  /lardenburg ,  faifant  Its  fonc- 

tions de  Secrétaire. 

(Suit  la  Dirporidon  de  Son  Altefle  fur  la  Sentence 
alléguée.) 
S.  /^.  ayant  vu  â?  examiné  la  Sentence  ci- j ointe  ^  dé" 
clare  V  approuver  par  la  Pré  fente 

{Etait  /igné)  G.  Prince  à'Orange, 

(Plus  bas)  Par  Ordonnance  de  Son  Altefîè, 

(jConîrefigné)  T,  J,  de  Larrey» 

„  SENTENCE  rendue  par  le  Haut-Conseilde  Guerrs 
j,  MARniME  ,  tenu  à  bord  du  Zwaluwe ,  à  l'ancre 
s,  dans  le  Nieu-we-Dicp  ^  le  ler.  Novembre  178U 

Attendu  que  Jean  Keck^  Pilote-Côîier,  demeurant  aa 
Texei,  acluellement  aux  Arrêts  fur  le  VailTeau  de  Guerre  de 
la  République  la  Vrincejfe-Rojak-Fréderica'^ophia-fViU 
helmina^  le  14  Septembre  1781  ,  a,  par  une  négligence 
inconcevable  &  une  inattention  impardonnable,  fans  pou- 
voir alléguer  les  moindres  obUacles  tluTems,  des  Vents  ou 
d'autres  Accidens,  néanmoins  fait  échouer  le  Vaifleau  de 
Guerre  de  la  P^épublique,  nommé  le  Prince-Guillaume^ 
furie  Zuiderbaaks^  &  par^ià  caufé  au  Pays  un  préjudice 
très.notable;  &  comme  il  importe  infiniment  que  àQS  Fau- 
tes aufïï  groffieres  ne  retient  pas  impunies,  mais  foient  ri- 
goureufemem  châtiées  pour  l'exemple  aux  autres: 

„  A  CES  Causes,  le  Haut'Confeil  de  Guerre  ayant  en- 
„  tendu  vu  &  examiné  la  Demande  &  la  Conciulion  for* 
„  œées  &  prifes  par  &  au  nom  de  Mr,  J.  ReigersmaH , 
,,  Avocat-Fifcal ,  Secrdtaie  de  la  Flotte  de  la  République, 
„  &  Demandeur  R.O.  au  Criminel  contre  le  Détenu  fus* 
J,  mentionné  ,  &  remifes  audit  Haut  Confeil  de  Guerre 
„  Maritime  ,  avec  les  Pièces  &  Ecries  Juftificatoires  y 
„  joints;  après  avoir  réfléchi  &  mûrement  examiné  foiit  ce 
5,  qui  touche  cette  Matière  :  Faifant  Droit  au  Nom  &  de  la 
5,  part  de  L.  H.  P.  les  Etats  Généraux  des /^roWwtr^^X'mVs, 
„  &  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  Prince  à' Orange  &  de  Nafau^ 
„  Stadhouder  Héréditaire ,  Capitaine  Héréditaire  &AnairaI- 
„  Général  des  Provinces  Unies;  condamne  le fusmeutîonné 

Pi- 
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^  PÎIote.Côtier  y<y^«  K-ock  à  fu^ir  troiS'  fols  l'Edrapshîa 
„  navale  &  enfuice  à  êtrî  rigoureufemenc  foueué  de  la 
„,  Corde  à  la  Difcrédon  de»  Gommiflaires  tirés  de  Ce  Haut- 
„  Confell  de  Guerre  maritime:  Déboute  rAvocac-Fifcal  de 
„  fa  Demande  u'térieure  R.  O.  formée  contre  !e  Déienu; 
„  dépofe  cependant  le  Détenu  [de  Con  Emploi;  de  Pllote- 
,,  Côtier,  &  le  condanTine  à  payer  les  Frarx  de  ce  Kaui- 
^  Confeil  de  Guerre,  aiafi  qu'aux  Dépens  du  Procès." 

{Etait  Jigné) 
Andries  HariÇmck»   S.  Dedel.   C.  van  Vliefdeîi. 
Daniel  Pichot.    VV.  van  Braatn.   J.  P.  R.  van  Loo. 
J.  van  Kruyne.  J.  E.  van  Raders.  Jan  Sels. 

(^Pius  bas  était)  Par  Ordonnance  du  Haut- Confeil 

de  Guerre  Maritime. 

{Signé)  P ,  Aardenburg  y  faifant  les  fonc- 

tions de  Secrétaire. 

(Suit  la  Dirpofiiîôn  de  Son  Alteffe  fur  la  Sentence 
alléguée^) 
S«  -^.  ayant  vu  ^  examiné  la  Sentence  ci  jointe  >  dé* 
clare  l'approuver  par  la  Préfente» 

{Etait  (îgné)  G.  Prince  ^Orange, 

{Plus  bas)  Par  Ordonnance  de  Son  AltelTe. 

{C$ntrejigné)  T.  J,  de  Larreyk 

Dès  que  les  accufatîons  commencèrent  à  fe  répandre  coa* 
tre  les  deux  condamnés  dans  les  feniences  fusmentionnées , 
on  remarqua  que  les  pariifans  du  fyftême  Anglomane, 
furent  aufliiôt  prêts  à  les  défendre,  à  crier  à  la  calomnie ^ 
&  peut-être  fi  fon  Aitefle  n'eue  pas  confirmé  ces  deux  fen- 
tences,  oferaient  ils  en  révoquer  en  doute  la  légiti;T}ité, 
tant  ils  font  empreffés  à  prendre  pour  eux  toutes  les  vilai- 
nes afïaires:  on  dirait  qu'il  leureft  impofiible  d'épouferuna 
bonne  caufe,  &  qu'ils  feraient  peut-être  capables  de  gâter 
la  meilleure:  n'ont- ils  pas  foutenu  que  le  DucdeBrunswieh 
avait,  non-feuleraent  eu  raifon  de  s'adreiTer  aux  Etars-Gé- 
néraux,  mais  encore  que  cette  AugurteAfTembléc*  politique 
^QS  Députés  de  la  confédération,  était  un  Tribuisal  compé- 
tent pour  juger  fon  affaire?  Le  Duc  vient  lui  même  de  les 
confondre,  de  leur  ôter  ces  armes,  en  s'adreiTant  en  per* 

fonne 
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fonne,  au  Préfident  des  Etats-GénéFaux;  pour  lui  notinef 
furmellement  qu'il  n*avait  jamais  eu  intention  de  réclamer 
leur  jurisdidion  »  qu'il  s'éiait  borné  à  invoquer  kur  pro. 
leàVion;  poui  que  Ton  affaire  fût  difcutée ,  fuivant  la  con- 
(iituiion  du  Pays  &  portée  devant  les  juges  compécens. 

Qu'il  foie  permis  de  citer  d'au{res  exenîples  de  laper* 
Teriiié  &  de  la  ru  au  va  ife  foi  des  Anglomanes  de  ce  psys. 

Lorfque  pendant  cet  été  las  Flottes  Frarçaife  &  Efpa. 
gnole  tenaient  en  échec  la  grande  Fionte  Britannique  &  ré- 
pandaient l'alarme  dans  la  Gr?.nde  Bretagne;  que  loin  qu'il 
fût  poflîble  à  cette  dernière  de  nous  caufer  de  grands  doin. 
mages , nous  awrions  eu  la  plus  belle  occafion  ,enrafIèmWant 
le  petit  nombre  de  nos  forces  navales,  d'intercepter  ou  de 
détruire  leurs  flattes  venant  du  Nord ,  les  Anglomanes  pu- 
bliiîient,  en  propres  termes,  que  les  Français  agiffaient  de 
la  forte  pour  ruiner  la  République  en  rexpofant  à  tout  le 
poids  de  !a  guerre ,  quoique  la  République  eût  julqu'aiors 
éludé  de- combiner  les  opérations  avec  eux. 

A  la  nouvelle  de  l'expédition  de  John^îone  au  Cap,  tous 
les  vrais  patriotes  fe  félicitèrent  qu'il  eût  été  prévenu  psr 
les  Français  &  convinrent  généralement  que  Mr.  deSuflfrea 
ava;i£  fauve  cet  important  établifTement.  Des  Angiomanes 
de  la  Haye ,  qui  ofent  fe  dire  fous  la  proteftion  de  fon 
Alteffe,  déclarèrent  alors  en  propres  termes,  qas  Mr.  de 
Suffren  n'avait 'été  fe  réfugier  dans  la  Baye  Fat^s,  que  pour 
éviter  les  Anglais  &  leur  donner  occafion  de  s'emparer  dQS 
vaiffeaux  de  la  Compagnie  qui  mouîllaieni  dans  la  Baye  de 
'èaldanha.  Tout  l'univers  fait  cependant,  &  les  dépêches 
de  Johniîone  prouvent  affez  qu'il  ne  dut  ià  proie  qu'à  une 
expédition  nocturne,  contre  laquelle  toute  la  prudence  hu- 
maine ne  pouvait  rien;  &  que  fi  quelqu'un  eût  été  à  blâ- 
mer, c'etilîent  été  c-^ux  qui  n'avaient  pas  eu  laiprévoyance 
de  tenir  les  navires  pris  dans  la  même  Baye  où  étaient  les  Fran- 
çais. 

La  Reine  de  France  eft  accoirchée  heureufemenc  d'un 
Hérider  de  la  Couronne.  Tous  les  bons  politiques  onc 
regardé  cette  naifiance  comme  un  événement  importaht , 
pour  tows  les  Ennemis  de  l'Angleterre  ,  (au  nombre  des- 
quels nous  fommes  certainement)  parce  qu'elle  donne  une 
nouvelle  bafe  aux  liaifons  entre  les  Maifons  de  Bourbon  & 
d'Autriche.  Voilà  comment  parle  de  cet  Evénement  un 
Anglomane,qui  traite  la  politique  dans  le  ftile  de  Triftl-tram 

Shan* 
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Shandy ,  ddnc  il  fe  croit  le  difciple,  &dont  il  n'efl:  qa*aa 
mauvais  finge. 

„  Les  noces  de  Paris  font ,  dit  -  il ,  quelquefois  des  Si, 
,)  Barthelemi.  Mon  Barbier,  qui  eft  d'Anvers,  me  racon- 
„  tait  ce  matin  lu  fameufe  entreprife  du  Duc  d'Alençou 
,j  (du  Duc  d'Anjou  vem-il  dire;  mais  c'eft  un  Barbier  qui 
5,  parle;  il  n'y  faut  pas  regarder  de  fi  près).  S*ils  doivent 
,^  combattre  pour  leurs  amis ,  ils  fuyent,  on  ne  les  voit  ja- 
„  mais  vis-à-vis  de  TEnnemi.  Peut-on  en  douter  après  les 
„  dernières  nouvelles  du  Csp?  Leurs  flottes  font  toujours 
„  obligées  de  rentrer  à  Brelt  à  caufe  de  la  tyrannie  des 
„  vents. ...  En  conféquence  buvons  de  larges  rafades  à  la 
j,  Santé  du  Roi  &  du  Dauphin  nouveau-né!  Imprimons  au 
„  fond  de  nos  cœurs  les  trois  fleurs  de  lys!  Ornons  nos 
„  chapeaux,  nos  précieux  chapeaux  de  la  liberté,  de 
3,  cocardes  blanches!  Jetons-  les  en  i'air  auflî  haut  qu'il 
^,  eft  poflible  !  Crions  à  gorge  déployée  jufqu'à  ce  que  l'air 
„  en  reteniiirj  &  les  nuages  fe  déchirent  :  Que  notre 
„  Patrie,  que  le  Prince  aillent  au  Diable  :  mais  vive  le 
„  Roi!  vive  la  France T' 

Je  laisfe  à  fUnivers  impartial  à  juger  fi  l'on  peut  por» 
ter  plus  loin  ,  rimpofture  ,  l'impudence  ,  la  perverfué, 
la  noirceur.  ..... 

P.  S.  Ceci  était  imprimé ,  lorsqu'on  m'apporte  une  nou- 
velle feuille  du  même  Auteur,  où  il  enchérit  fur  ces  obfer- 
varions.  Nous  les  copierons  littéralement  ;  &  deux  mois 
nous  fuffiront  pour  le  terraflfer  &  le  dévoiler. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflent  ré/^uliereraent ,  tous  les 
Lundis  à  Amfterdam  ,  chez  ,'f.  AXrajenfchot',  àHaar- 
km ,  chez  îValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  S  van  Damme , 
&  Les  Frerei  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef^ 
Dettine ,  van  Brecht  &  La  Pleuve  Staaiman  ;  à  Gouda  , 
chez  Fan  derKloi\  à  Rotterdam^  chezBennet&' Hake,&L  J, 
BronkhGrJï;  à  Dordrecùi , chez  B/uJ/è  ;  à  Deven fer ,  chez 
Leemhorst  ;  à  Groningue  ^  chez  Huyzinghi  à  Nmegue^ 
chez  Fan  Goor  ;  à  Arnhem ,  chez  Jrooit  ;  à  Bois-le  Duc  • 
chez  y.  H,  Pallier  ,  à  Hambourg^  chez  J.  G.  Vir  chaux 
&  chez  \e%  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  Ou 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  VAmeriquiade 
Poème  •,  6  fols  &  Voltaire  reçu  aux  Cbampi  élijé€% 
par  Henri  quatre ,  Eftampe  allégorKiue^ 
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CHAPITRE    XXXVI. 

Sur  lès  Traité!  que  la  République  pourrait  faire 
dam  les  cir  confiance  s  préjenîes. 

On  difait  en  général ,  qu*il  exiflait  dans  ce  pays 
un  parti  dévoué  aux  Anglais.    Mais  ,  depuis  ia 
rupture,  on  n'oùic  fe  déclarer  en  leur  faveur  qu'à 
mots  couverts,  d'une  manière  équivoque,  &enfe 
rëfervane  des  fubterfuges  pour  échapper  dans  une 
attaque  preilante.    Un  certain  Auteur  ,  après  avoir 
défendu  foriTiellement  leur  caufe  dans  les  Lettres  fur 
les  Circonjtances  du  Temps  préfent^  femblait  chanter 
la  palinodie,  dans  le  PoUt-ek  l'^ertoog^  pour  éviter 
je  reproche  de  partialité.    Ce  n'efl  que  peu-à-peu 
qu*on  s'eft  eflayé  à  reproduire  les  n^êmes  idées  j  nous 
en  avons  cité  des  exemples  aiTez  péremptoires.    Les 
Anglomanes  ne  fe  contraignent  plus.    Tous  leurs 
efforts  tendent  à  relever  la  nation  Anglaife  &:  à  fe- 
mer  des  iropreflions  défavorables  fur  la  nation  Fran- 
çaife.  Le  folliculaire  que  nous  avons  promis  de  dé- 
voiler &  de  confondre ,  s'efl:  diflingué  le  plus  dans 
cette  carrière.  Incapable  de  traiter  aucune  matière  po- 
litique, fon  feul  objet  cfl  d'injurier  ceux  qui  ne  pen- 
JI.  Tome.  R  feot 
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fent  pas  comme  lui.  Tout  en  faifant  de  longs  com- 
ftientaires  fur  la  calomnie  ^  il  ne  donne  pas  à  fes 
adverfaires  de  noms  moins  doux  que  ceux  de  traî- 
tres, de  confpirateurs ,  de  monflres,  de  peftes,  de 
Catilinas.  Homme  lâche  &  viljfortez  de  ces  accufa- 
tions  vagues  &  indéterminées.  Articulez  &  prouvez 
un  feul  fait;  pu  confenfez  à  être  regardé  comme  le 
plus  odieux  des  Calomniateurs,  Sachez  que  l'Au- 
teur de  ces  feuilles  défie  l'univers  entier  de  citer  un 
trait  qui  puifle  jeter  le  moindre  foupçon  fur  fon 
honneur  ou  fa  probité.  Il  vous  oppofera,  tant  que 
VQUS  ne  fatisferez  pas  aux  fommations  de  produire 
vos  preuves,  cette  formule  accablante:  menîiris  tm» 

Nous  avons  eu  foin  de  ne  rîen  avancer  dans  ces 
feuilles  que  fur  des  pièces  authentiques  ou, des  faits 
publics.  Lorsque  nous  expofâmes  nos  fentimens  au 
fujet  de  la  retraite  du  Duc  de  Brunswich,  demandée 
paria  ville  d*Amfterdam;  nous  crûmes  qu'un  mem- 
bre intégrant  de  la  Souverainité,  dont  il  n'efl  que 
l'officier,  avait  ce  droit,  &  que  cette  retraite  pourrait 
être  utile  à  la  Patrie;  tout  innocent,  tout  vertueux 
que  peut  être  celui  qui  avait  perdu  la  confiance  pu- 
blique. On  faifait  circuler  une  multitude  de  libelles 
•  contre  cet  illuftre  Prince;  on  ne  l'accufait  de  rien 
moins  que  d'avoir  vendu  la  Patrie  à  l'Ennemi  ;  nous 
avons  toujours  regardé  ces  accufations  fondées  feu- 
lement fur  des  bruits,  comme  des  calomnies  mépri- 
fabîes.  Et  s'il  faut  dire  ce  que  nous  penfons  , 
cous  ne  croyons  ,  fous  aucun  rapport  ,  les  Prin- 
ces d'Orange' &  de  Brunswich  capable?  de  projeter 
des  defleir»  pour  l'esclavage  &  la  ruine  de  la  Repu» 
blique.  C'eil  même  avec  le  plus  grand  plaiûr  que 
nous  nousemprefldns  d'avouer  qu'il  n'y  a  pas  en  Eu- 
rope une  maifon  à  qui  îa  fociété  humaine  eh  a;éné- 
rai  ait  d'auiTi  grandes  obligations  qu'à  celles  d'Oran- 
ge &  de  Brunsv«^ich  ,  Aureurs  de  la  Révolution  d'An- 
gleterre, qui  a  garanti  ce  Royaume  &  l'Europe  de' 
l'esclavage.  Mais  nous  avouerons,  avec  la  même, 
liberté ,•  que   nous  fommes  éiionnés  que  ,  d^ns  jes 


circonftances  de  l'Indépendance  Américaine',  ces 
deux  maifons^ne  le  foient:  pas  produites  avec  plus 
d'éclat.  li  eil:  fâcheux  que  cette  dernière  obfervatioa 
ralentifle  la  vénération  qu'on  a  naturellement  pour 
certaines  maifonsqui  ont  rendu  de  grands  fervices 
à  Ihumanitë*  Si,  d'un  côté,  elles  peuvent  faire  de 
grands  biens  par  leur  crédit,  elles  peuvent  au(ïï  cau- 
îer  de  grands  maux  par  leurs  liailons  de  famille. 
Grande  leçon ,  pc^ur  apprendre  aux  nations  combien 
ïl  eit  dangereux  d'abandonner  le  foin  de  leur  faluc 
à  des  familles  pareiculieres. 

j'aurais  bien  des  chofes  encore  à  dire  pour  appré- 
cier certaines  démarches  politiques;  mais  on  nfac- 
cuferait  de  chancer  la  palinodie  ;  cependant  je  ne 
fais  qu'ufer  de  mon  droit  &  remplir  l'obligation  que  jô 
me  fuis  impofée  de  juger  de  tout  avec  impartialicé  • 
fans  acception  de  rang  ni  de  parti.  Je  m.e  bornerai 
à  dire  qu'il  y  a  certaines  démarches  d'éclat  qu'on  ne 
doit  jamais  entreprendre  quand  l'on  n'eft  pas  dans  la 
réfolution  de  les  pourfaivre  avec  vigueur,  ou  dans 
la  periuafion  que  les  circondances  les  feront 
réuiTir. 

Mais,  poui*  revenir  à  l'Anglomane  Hollandais^ 
,5  efl  11  conforme  aux  règles  de  la  prévoyance,  dit- 
,,  il,  que,  pour  couvrir  le  Cap  contre  les  Anglais,  on 
5,  l'ait  fait  mettre  en  fureté  par  une  Escadre  Fran- 
s,  çaife ,  &  que,  pour  cet  objet,  elle  y  ait  débarqué 
5,  douze  cens  hommes?  Quelqu£s»uns  de  nos  Gaze . 
5,  tiers  racontent  cet  événement  comme  une  heureufe 
3,  nouvelle.  Qu'on  nous  dife  cependant  quel  eil  acluel- 
3,  lemenr  le  maître  de  cette  pointe  de  l'Afrique  V" 

L'auteur  de  cette  réflexion  pouvait-il  montrer 
d'une  manière  plus  claire  qu'il  aurait  mieux  aiméqus 
cet  établiilement  tombât  au  pouvoir  des  Anglais. 
Ce  qui  ferait,  indubitablement,  arrivé,  s'ils  n'avaient 
été  prévenus  par  les  Français.  La  République 
D'ayant  pas  alors  des  forces  fûfii Tantes  à  y  en- 
voyer, relte  à  iavoir  s'il  vaut  mieux  qiXe  cet  éca-^ 
blllfement  foit  gardé  par  les  Français  qui  n'en  ont  fui  e  - 
ment  pas  flipulé  l'acquifition ,  ou  par  les  Anglais  qui 
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réclameraient  en  leur  faveur  le  droit  de  la  conquête  ? 
Il  n'y  a  qu'un  homme  vendu  à  l'Ennemi  qui  puilTe 
dans  cette  occafion  parler  comme  l'auteur  que 
nous  citons.  Dieu  nous  préferve  d*étre  patriote  de 
la  vieille  roche  jujqu'à  es  point, 

„  Autrefois,  pourfuicil^-ce  n'était  qu*à  Textré- 
5,  mité  qu'on  cédait  aux  Anglais  des  places  de  fu« 
„  reté  pour  gages  de  fommes  prêtées.  A  pré- 
,,  fent  ne  fe  révoîterait-on  pas  à  la  feule  idée  de 
„  mettre  garnifon  Françaife  dans  les  villes  de  la 
„  Brille  &  de  Vliffingue,  pour  les  défendre  contre 
,5  les  entreprifes  oc  les  attaques  menaçantes  des  An- 
„  glais?  Cela  ferait  pourtant  plus  fur  que  de  con- 
5,  fier  une  Colonie  éloignée,  mais  très-importante, 
^,  à  une  nation  qui  pourrait  en  tirer  plus  d'utilité 
„  que  les  Anglais  ,  qui  dans  leurs  voyages 
5,  aux  Indes  -  Orientales ,  trouvent  des  rafraî- 
„  chilTemens  ,  à  l'isle  Ste  Hélène  ;  les  Fran* 
„  çais  au  contraire  ne  fauraient  fe  pafler  du  Cap , 
5,  h  font  obligés  d'y  venir  prendre  des  provifîon» 
„  pour  leurs  propres  Isles.  Au  moins  eft-il  certain 
„  que  les  Français  étant  maîtres  de  cet  établilfe. 
^  ment,  (r^S^^dé  comme  la  clef  de  nos  polTelTions 
„  dans  les  Indes- Orientales)  font  en  même  tems  les 
„  maîtres  de  nous  forcer  à  continuer  malgré  nous' 
3,  la  guerre  contre  l'Angleterre;  ou,  finousrefu» 
„  fons  5  de  relier  dans  cet  établiflcment.  N'eft  ce 
„  pas  également  une  faute  en  politique;  ou  un  excès 
j,  de  faiblefTe  aux  Américains  ,  d'avoir  introduit 
„  chez  eux  un  fi  grand  nombre  de  Troupes  Fran* 
.,  çaifes,  qu'il  ne  leur  fera  pas  facile  de  chaiïer, 
^y  lorsqu'avec  des  dispofitions  meilleures,  ils  vou- 
„  dront  fe  réconcilier  avec  la  Mère -patrie?"    . 

Il  eft  difficile  d'avancer  en  moins  de  mots,  un  fi 
grand  nombre  d'erreurs,  d'abfurdités,  de  vucsfaus» 
les  &  perverfes. 

Les  Français  ont  furement  rendu  d'auffi  grands 
fcrvices  en  hommes  &  en  ar2:ent  à  la  République 
dans  les  premiers  momens  de  ion  infurredtion,  que 
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les  Anglais.  Us  n'ont  cependant  jamais  eu  des  pla- 
ces de  fureté. 

L'Auteur  infînue  que  nous  n'aurions  rien  eu  à 
craindre  des  Anglais,  qui  ne  mettaient  pas  grande 
importance  à  cette  conquête,  à  caufe  de  l'Is'e  Ste. 
Hélène;  &  qu'au  pis -aller,  on  les  aurait  pu  re- 
poufîer  en  y  envoyant  quelques  vaifTeaux  &  en 
armant  les  pàyfans.  'Les  papiers  d'Angleterre  mon- 
trent fa  mauvaife  foi ,  en  prouvant  que  la  Cour  Bri- 
tannique avait  réellement  projeté  cette  conquête. 
On  aurait  dû  y  envoyer  des  hommes  &  des  vailTeaux; 
mais  les  avait  on  ?  Si  les  Anglais  s'étaient  étnparés  de 
cet  établiffement,  la  paix  eût- elle  été  plus  prompte 
&  plus  avaptageufe?  Quant  aux  réflexions  faites  fur 
les  Américains,  elles  trahilTent  l'excès  de  l'ignorance 
ou  de  la  mauvaife  foi  Je  me  bornerai  à  dire  qu'il  n'en- 
tre pas  dans  la  vraifembîance  que  dix  à  quinze  mille 
hommes  de  Troupes  Françaifes  viennent  à  bout  de 
fubjuguer  plus  de  trois  cens  mille  Amiéricains  por- 
tant les  armes,  Cette  idée  parait  fi  ridicule  pour  ceux 
qui  connaisfent  ce  pays.  Voici  la  Réponfe  que  fin- 
fait  fur  le  mêm.e  fujet  un  Américain  à  un  Anglais. 
Lâches,  difait  l'Anglais,  c'eft  donc  pour  être  con- 
quis par  les  Français,  que  vous  n'avez  pas  voulu  ren- 
trer fous  notre  domination  ?  Doucement ,  répondit 
J'Américain  :  croyez-vous  que  des  Français  puifTenc 
réduire  à  l'esclavage  des  hommes  que  les  Bretons 
n'ont  pu  fouraettreV  L'Anglais,  prispar  le  faible  de 
la  vanité  nationale  garda  le  fiîence:  Depuis  ce  tems, 
la  memQ  objeélion  n'a  plus  été  répétée. 

Pour  voir  quelle  efl  l'opinion  générale  des  Amjé- 
ricains  fur  la  guerre  aftuelle,  &  fur  les  fervices 
qu'ils  tirent  de  leurs  alliés,  il  faut  lire  la  pièce  fui- 
vante,  que  nous  tirons  de  la  Gazette  dePcnfylvanie. 

„  Il  y  a,  dit-elle,  deux  points  fur  lefquels  les  ennemis 
n'ont  point  cherché  à  exciter  nos  défiances.  Ce  font 
d'abord  les  articles  de  notre  Traité  avec  la  France ,  & 
en  fécond  lieu  l'afTiftance,  les  fecours  que  nous  avons 
re^'us  de  cette  nation.    S'il  v  eût  eu  la  m.oindre  par- 
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tialité  dans  ce  traité,  ou  quelque  chofe  de  faible  oa 
d'inefficace  dans  ces  fecours,  les  CoiTimilTaires  de 
i-Anglecerre  qui  étaient  les  hommes  du  monde  les 
plus  fins  n'auraient  pas  gardé  le  lilence  fur  le  Trai» 
té,  ni  leurs  Ecrivains  mercenaires  tant  furleTrai-» 
té,  que  fur  les  fecours.  Nous  avons  déjà  haiavdé 
quelques  obfcrvarjons  fur  le  Traité;  jetons  mainte- 
nant un  coup  d'œil  fur  les  avantages  que  les  fecours 
nous  ont  valus.  11  n'arrive  pas  toujours  que  dans  le 
cours  d'une  guerre  les  Alliés  continuent  d'avoir  en 
vue  les  objets  à,  les  points  d'action  qu'ils  fe.font  d'a- 
bord propofés.  Le  changement  d'intérêts  a  fréquem- 
ment occaOonné  de  la  langueur  d'un  côté  &  des 
plaintes  de  l'autre.    Les  Anglais  ont  plus  d'une  fois 

'  fait  des  reprochco  aux  Bollandais  à  ce  fujet.  Mais 
la  France  &  les  Etats  de  l'Amérique  ont  cela  de 
particulier,  que  les  objeis  &  les  intérêts  de  chacune 
des  deux  PuiiTances  font  les  objets  vS:  les  intérêts  des 
deux  à-la-fois 3  ce  qui  ne  peut  manquer  d'entretenir 
un  efprit  d'iiarmonie  &  de  concert  extrêmement  fa- 

.  vorable  pour  la  guerre.  Un  des  grands  objets  de 
TAmérique,  a  été  de  fe  procurer  un  Allié  en  état  ds 
réûîler  à  ia  Grande-Bretague  lur  mer,  &  de  l'attaquer 
par  terre.  Ce  point,  une  fois  obtenu,  a  déterminé 
les  forces  qu'ils  nous  faudrait  oppofcr,  ainii  que  les 
elïorts  &  les  moyens  que  nous  devrions  mettre  en 
aftion  de  notre  part.  Car  la  guerre  efl  une  affaire 
de  calcul ,  quoique  fes  réfultats  parailTent  fouvent 
tromper  toute  fpéculation.  — —  J'avoue  cependant 
que ,  dans  le  fyllêmc  de  la  France,  relativement  à  cette 
guerre,  j'ai  toujours  cru  von*  une  faute  qui  fait  in* 
finiment  honneur  à  fa  générofité.  Si  c'eft  fon  but 
d'affaiblir  fon  ennemi ,  &  par-là  de  le  forcer  à  une 
prix  honorable  avec  ces  Etats,  peu  importe  que  ce 
Ibit  par  des  opérations  dans  l'Lide ,  aux  Isles  ou  en 
Angletene  même.  Comme  c'eit  là  le  principal  objet 
de  la  France,  je  ne  puis  m/empêcher  d'obferver que 
fi  la  guerre  eilt  été  portée  fur  ces  polTeffions  de  la 
Grande  Bretagne  ou  fur  fon  territoire,  elle  aurait 
été  faite  avec  beaucoup  plus  d'efficacité ,  6c  aurait 
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préfenté  beaucoup  d'apparences  de  fuccès.    Mais 
peut-être  en  nous  affiliant  dans  nos  foyers,  &  fou^ 
DOS  yeux,  comme  elle  Ta  fait,  la  France  a-t-elle 
prodlgieufement  augmenté  fes  dépenfes,  &  peut-être 
a-t  elle  perdu  pluïieurs  pccafions  d'acquérir  de  la 
gloire  avec  de  nouvelles  polleiîions.  iNous  devons 
pourtant  convenir  que  nous  avons  tiré  de  grands 
avantages  des  opérations  de  i'efcadre  envoyée  fur 
cette  côte  aux  ordres  du  Comte  d'Eftamg;  &  néan- 
moins il  eft  très»  probable  que  ces  avantages  au- 
raient  été  beaucoup  plus  confidérabies  s'il  eût  été 
diredement  aux  Jsles  de  l'Arnérique.    La  Jamaïque 
n'était  pas  en  état  de  réûfter  à  fes  armes,  &  c'eût  été 
une  conquête  auffî  aifée  que  pjrécieufe.    Cette  perte 
aurait  été  bien  plus  funede  à  l'Angleterre,  que  la 
perte  de  I'efcadre  de  Hov^e,  &  nous  auroit  d'ail- 
leurs conduits  à  d'autres  avantages  plus  immédiats 
à.  plus  importans.    Mais  ces   objets  furent  aban- 
donnés pour   plaire  à  un  peuple  encore  dans  l'en- 
fance, à.  qui  n'avait  point  d'expérience,    Ainfi,  je 
ne  m'étendrai  point  en  réflexions  fur  cette  première 
opération ,  fur-tout  parce  qu'elle  fut  entreprife  pour 
nos  intérêts.  Les  deux  plans  étaient  recommandables» 
chacun  de  leur  côté.    Quoique  celui  contre  la  Ja- 
maïque préfente  plus  de  certitude,   l'exécution  de 
l'autre   pouvait  terminer  bien  des  chofes,  àc  fans 
une  circonftance,  il  auroit  peut-être  complettemenc 
réuiTi.     Le  Comte  d'Eflaing  offrit  à  nos  Pilotes  une 
groffe  fomme  d'argent  pour  le  conduire  au  port  de 
New-Yorck  ;  mais  leurs  réponfes,  relativement  à 
la  poffibilité ,   ne  s'accommodèrent  point  avec  les 
vœux  ardens  des  Généraux  des  deux  Nations.    — - 
ISIous  devons  à  cette  expédition  l'évacuation  de  Phi- 
ladelphie ,  &  tous  les  avantages  qui  ont  réfulté  de 
cet  événement.    N'eft-ce  rien  pour  nous  que  d'être 
rentrés  en  pofTefTion  de  la  première  ville  de  l'Amé- 
rique? Cette  expédition   a  auffi  dérangé  ;les  projets 
-des  ennemis,  &  au  lieu  d'une  campagne  ôffenfîve, 
que,  félon  toutes  les  apparences,   ils  avaient  pro- 
detée  en  changeant  de  Général,  elle  les  a  obligés 
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de  s'en  tenir  à  la  défenfive.    Elle  les  a  mis  dans  îa 
néceffité  de  hafarder ,   par  le  Jerfey  ,  une  marchç 
cmbarraflée  d*un    train    de  campagne  confidéraole 
qu'ils  n'ûferei.c  pas  confier  à  leurs  vailîeaux.    Elle 
les  a  forcé >  à  une  adtion  a  Montmouth,  qui  tourna 
favoranlemenc  pour  nous.    Elle   a  facilité  la  des- 
trudlion  d'un  granù  nombre  de  leurs frégaies.  par- 
ticulièrement à  Rhode   IGand.    iille   a  donné  une 
nouvelle   vie   à  notre  commerce   par   la   prife  de 
beaucoup  de  leurs  corfaires  ,   &  par  la  cramre  oii 
furent  lés  ennemis  de  laiiîer  leurs  vaiflcaux  renfer- 
més dans  un  port  ou  rc)ir:mbiés  dan-  un  même  point. 
*—  Si  nous  fuivons  CQue  efcacire  aux  iïles ,'  nous 
verrons  qu'elle  a  obligé   les  ennciinls  de  faire  partir 
de  ce  Continent  une  partie  de  leur  armée,  fous  le 
Général  Granc,  à,  d'envoyer,  d'Europe,  des  trou- 
pes &  des  vaifteaux  qui  auraient  été  employés  ici. 
Si  nous  cnvifageons  lès  effets  des  armemens  de  la 
France  en  Europe,  nous  reconnaîtrons  qu'ils  répon- 
dent aux  grands  principes  de  la  guerre^     Les  pré- 
paratifs qu'elle  a  faits,  tendans  en  apparence  à  atta- 
quer l'Angleterre,  ont  impoie  à  l'ennemi  la  néceffi- 
té de  retenir  chez  lui  non-feulement  toutes  les  trou- 
pes  réglées  qu'il  pouvait  avoir ,  mais  encore  fes  fré- 
gates pour  obferver  les  mouvemens  des  Français, 
d'oppofer  une  marine  formidable  aux  grandes  efca- 
dres  de  la  France  &  de  mettre  en  campagne  de  nom- 
breufes  milices  qui  lui  coûcaient  immenTément.    Au 
moindre  mouvement  des  troupes  Françai fes  fur  les 
côtes  de  la   mer,  ou  au  plus  petit  embarquement, 
l'Angleterre  s  eft  vue  obligée  d'enlever  à  la  charrue 
ou  à  fes  Manufadt lires  un  nombre  infini  d'hommes 
toujours  très -précieux»    Jl  était  aifé  à  la  France  de 
répéter  cette  manœuvre  aufli  fouvent  qu'il  lui  phi- 
fait,    avec  une  armée  de  près  de  trois* cents  mille 
hommes.     Cette  feule  opération  a  produit  un  grand 
bien  à  peu  de  frais.   Elle  ne  fut  point  accompagnée 
(ie  la  deltrudlion  de  î'efpece  humaine  &  valait  beau- 
coup mieux  qu'une  viftoive.    Elle  rallentilîaic  fin- 
dullrie  des  Anglais,  e^e  affaibliûait  {ts  moyens  de 
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continuer  la  guerre  &  faiTait  fuccéder  la  langueur 
chez  eux  à  Tadivité.    — —  Tandis  que  la  France 
s'engageait  dans  ces  opérations,  quel  profit  cher- 
chions-no is  à  en  tirer?  Examinons  notre  conduite. 
Nous  reltâmcs   dans  line  profonde  inaftion  ,  dans 
refpérance  de  voir  notre  ennemi  rappelé  de  l'Ame* 
rique  par   un  miracle,    ou,   ce  qui  était  la  même 
chofe,  par  un  ordre  du  Parlement  Britannique.     A 
cette  époque,  îoiique  les  gens  fages  parlaient  fans 
raifonner  .    les  plus  énormes  héréfies  en  politique 
étaient  admifes  pour  des  vérités.     Nous  nous  per- 
fuadions  que  New 'York  allait  être  évacué.     Il' n'y 
avoit  nulle  nécefllté  d'augmenter  nos  dépenfes  pour 
augmenter   notre  armée.     La  France  devait  faire 
tout  ;  ainfi  par  elprit  d'économie  nous  ne  devions 
rien  faire.    Cette  faufle  manière  de  raifonner  pré- 
valut   par-  tout-     Nos  opérations  militaires  furent 
ralenties;  nos  Finances  devinrent  plus  embrouillées; 
notre  indolence  donna  un  nouveau  degré  de  force 
à  notre  ennemi ,  &  dès  -lors  il  forma  le  projet  de 
conquérir  les  Etats  du  Sud.   —  Sans  les  opérations 
de  nos  Alliés  dans  ces  conjondlures,  je  ne  fais  pas 
trop  ce  que  nous  ferions  devenus.     Le  Comte  dEs. 
taing,  en  retournant  des  Ifles  en  Europe,  aurait  pu 
réduire  Halifax:  ou  détruire  les  établiflemens  Anglais 
fur  les  bancs  de  Terre-neuve.    Au  lieu  de  cela,  il  fe 
lailla  perfuader  d'attaquer  Savannah,  à  la  prière  des 
Etats  du  Sud.     Cette  encreprife  ,  quoique  malheu- 
reufe ,   occafionna  la  perte  d'un  certain  nombre  de 
vailTeaux    ennemis ,    entr'autres    de  V Expérimenta 
commandé  par  le  fameux  Wall  ace.     Il  paraît  auflî 
par  une  lettre  publique  du  Général  Clinton,  que  la 
crainte  de  l'armement  de  M.  d'Eftaing  l'empêcha 
d'exécuter  fes  projets  dans  le  Sud  aulîi  promptement 
qu'il  fe  l'était  promis,  &  par  conféquent  nous  don- 
na le  te;ns  de  mettre  Charles- Town  dans  un  m.eilleur 
état  de  défenfe,  tandis  que  l'armée  de  Clinton  était 
expofée  à  des  tempêtes  qui  ruinèrent  la  plus  grande 
partie  de  fa  Cavalerie.  —  11  eft  certain  qu'après  la 
prife  de  Charieg»Town  l'ennemi  aurait  pouffé  fes 
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armes  dans  cette  partie  avec  toute  la  vigueur  pos» 
fiblc,  fi  Clinton  n'avait  pas  été  forcé  de  retourner 
à  New -York  avec  une  partie  conlîdérable  de  fon 
armée,  fur  la  nouvelle  des  préparatifs  du  Chevalier 
de  Ternay  (^  du  Comte  de  Rochambeau  contre  la 
côte  de  New-York.  Les  opérations  aux  Ifles  obli-- 
gèrent  encore  les  ennemis  de  s'affaiblir  &  de  déta- 
cher  ijco  hommes  de  Charles -Town  pour  Saint- 
Auguftin.    Nous  pouvons  ajouter  qu'ils  ne  purent 
faire  leur  détachement  pour  la  Virginie,  qu'après 
que  Rodney  fut  arrivé  des  Ifles.    — -  je  crois 
/  inutile  de  citer  ou  de  rapporter  des  exemples  plus 
récens.    Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  connailTe  les  ef- 
fets  de  l'arrivée  foudaine  de  l'Efcadre  Françaife 
dans  la  Chéfapeak  ,  lorfque  Cornwallis  forçait  fa 
marche  pbur  joindre  Arnold*  Cette  manœuvre  fau- 
va    la   Virginie,   &  peu  s'en  fallut  que  l'avmée  de 
Cornwallis  ne  fût  ruinée,  —  Récapitulons  tout 
ce  que  nous  devons  à  ces  circonltances.    Grâces  à 
elles,  nous  n'avons  point  reffenti  les  effets  de  no- 
tre indolence  ou  de  nocre  indifcrécion  :  la  richeffe 
de  nos  Marchands  a  augmenté  confidérablement  : 
nos   correfpondances   mercantiles  fe-Yont  étendues 
prodigieufement  :  nos  vaiffeaux  ont  paÛë  &  repafl'é 
avec  beaucoup  plus  de  fureté  :  nos  Corfaires  onc 
ruiné  le  commerce  de  l'ennemi  &  ont  enrichi  leurs 
Armateurs:  le  tréfor  de  la  Grande-Bretagne  a  été 
épuifé  pour  monter  une  marine,  à  laquelle  on  a  ôté 
la  faculté  de  nous  faire  beaucoup  de  mal  ;  l'ennemi 
s'efl  vu  obligé  d'entretenir  en  Angleterre  &  en  Ir- 
lande une  grande  quantité  de  troupes,  qui,  fans  cela, 
auraient  été  employées  contre  nous.  Enfin ,  grâces 
à  ces  circonftances ,  il  a  été  reflraint  pendant  plu^ 
fieurs  années  à  un  fyflême  de  défenfe.    Ainfi,  nul 
Allié  n'aurait  pu  remplir  plus  fidèlement  les  objets 
de  la  guerre.    La  France  a  même  prévenu  nos  des- 
feins.   L'armement  aux   ordres  du  Comte  de  Ro- 
chambeau a  été  ordonné  avant  que  le  Congrès  en 
fît  la  demande  publiquement.     On  peut  obferver 
aufîi  ,  comme  un  exemple  fingulier  de  générofîcé, 

que 
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que  cet  armement  cil  fouténa  âiix  dépens  cîe  la 
France  ,  quoiqu'cn  même-tems  il  foit  furbordonné 
au  commandement  <iu  Général  Washington,  Lors- 
que la  nation  Françaile  accorde  une  faveur,  elle 
n'y  'met  point  de  reflriftion.  il  n'y  a  pas  une  de 
ces  choies  qui  ne  mérite  toure  notre  attentioii. 
Nous  avons  fait  l'admiration  de  l'univers;  mais  nous 
n'avons  reçu  de  témoignages  d'amitié  que  de  la 
part  de  la  F^rance.  •  La  guerre  n'ell  pas  l'ouvra- 
ge d'un  jour.  11  faut,  pour  la  finir,  de  la  patience, 
des  efforts,  de  la  perfévérance»  Ainfî  nous  aurions 
tort  de  dire:  pourquoi  n'etl- elle -pas  terminée?  La 
France  a  fuivi  conilamment  lés"  objets  de  la  guerre» 
Nous  ne  lui  avons  rien  demandé  qui  ne  nous  ait  été 
accordé;  nous  avons  même  reçu  d'elle  plus  d'un3 
fois  fans  avoir  rien  demandé.  Sa  politique  &  la 
nôtre  font  les  mêmes»  Faifons  tout  ce  que  nous 
pouvons;  repofons-nous,  quant  aurefle,  fur  notre 
allié  &  fur  la  Providence  qui  a  plus  fait  pojr  nous 
que  nous  n'avons  fait  nous-mêmes,  Ai/.Jî  parlent 
les  Américains* 

Les  dernières  nouvelles  arrivées  de  rAm.érique 
lèvent  tous  les  doutes  fur  la  vérité  de  ces  obfer- 
vations.  Qui  peut  défavouer  le  fervice  rendu 
par  l'arrivé^e  de  la  Flotte  Françaife  devant  la 
Baye  de  Chefapeak?  La  prife  de  Cornwallis  avec 
fix  mille  neuf  cens  hommes,  quinze  cens  ma- 
telots &  un  nombre  confidérable  de  bâtimens,  eft 
fans  doute  un  événement  important,  &  peut-être 
décifif,  C'eft  aux  Français  que  les  Américains  doi- 
vent cet  avantage.  Les  Français  ne  fuyent  donc 
pas  toujours  devant  les  Ennemis,  quand  il  s'agit  de 
rendre  fervice  à  leurs  amis.  Quant  à  nous,  en 
îuppofant  qu'ils  ne  nous  rendraient  aucun  fervice, 
ce  qui  eiî:  faux ,  aurions  nous  droit  de  nous  plain- 
dre, puisque  nous  éludons  conltamment  de  traiter 
avec  eux,  même  pour  combiner  enfemble  \qs 
opérations,  encore  moins  pour  faire  une  alliance? 
Les  Français  ne  favent  donc  pas  feulement  fe  battre 
à  Ouefîant,  devant  la  Grenade,  &  la  Martinique  ; 
mais  encore  devant  la  Cosfa^çaky  &c. 

Tous 
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Tous  les  ordres  de  l'Etat  commencent  enfin  à 
demander  au  moins  qu'on  cède  à  Tinvitacion  d'une 
puiflance  auflî  redoutable ,  pour  concerter  avco  elle 
les  opérations  de  la  guerre.  Une  province  entière , 
la  Frife,  en  fait  la  propofition;  elle eft, dit- on,  ac* 
tuellement  robjet  des  délibérations  de  la  Hollande. 
Cette  démarche  eft  de  la  dernière  néceflité.  Si  nous 
tardons  à  la  faire ,  comme  nous  avons  tardé  d'en- 
trer dans  la  neutralité  -  armée ,  il  fera  peut  être  de 
l'intérêt  de  la  France  de  nous  refufer  à  fon  tour. 
Les  Anglais  garderont  nos  établiflemens  pour  s'in* 
demnifer  des  pertes  irréparables  ,  qu'ils  font  tous 
les  jours:  les  Français  &  les  Américains,  outrés  dç 
notre  indifférence,  ne  s'embarafleront  aucunement 
de  nos  intérêts, qu'aucun  traité  d'ailleurs  nelesobli- 
gera  de  prendre  en  confidération. 

Ici  s'offre  naturellement  une  grande  queftion:  De. 
vons  nous  faire  alliance  avec  la  France  ou  l'Améri^ 
que?  N'efl:  il  -  pas  à  craindre  qu'une  telle  démarche, 
en  nous  enchaînant  aux  intérêts  de  ces  deux  puis* 
lances  ne  prolonge  la  guerre  de  notre  côté?  Pour- 
rions-nous alors  faire  avec  l'Angleterre  une  paix  . 
particulière .  qu'un  changement:  de  circonllances  ren- 
drait défirable  &  avantageufe?  Pourrions-nous  dé* 
férer  aux,  fuites  de  la  médiation  de  la  Ruffie,  déjà 
acceptée  par  l'Angleterre*? 

Qiiant  à  cette  dernière  puiflance,  qu'il  me  foie 
permis  de  remarquer,  d'après  fa  conduite  confiante 
<&fes intérêts évidens,  qu'elle  ne  peut  defirer  fmcere^ 
ment ,  ainfî  que  les  autres  membres  de  la  neutrali- 
té, la  fin  d'une  guerre  ,  qui  leur  offre  un  dé- 
bouché Il  confidéra'ble  de  leurs  productions  &  de  fi 
grands  avantages  de  commerce.  En  fécond  lieu,  la 
médiation  d'une  puiflance  aulîi  éloignée  &  fujette  à 
toutes  les  variations  d'un  gouvernement defpotique, 
n'efl  guère  propre  à  exciter  notre  confiance.  Nous 
ferions  dépouillés  &  ruinés  par  l'Angleterre,  fans 
qu'elle  fût  en  état  de  nous  rétablir  dans  nospertes;avanc 
qu'on  fe  fût  accordé  fur  le  point  le  plus  léger  ;<^  la  né- 
ces- 
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ceiïité  des  circonflances  exige  aduellement  qua 
nous  foyons  en  état  de  nous  défendre  nous-mêmes  & 
d'attaquer  vigoureufement  TEnnemi.  Ne  lemble- 
rait-il  pas^  au  contraire,  que  la  Rufîîe,  pour  nous 
punir  de  nctre  pas  entrés  à  fa  première  invitation, 
dans  une  ligue  dont  nous  avions  tracé  le  plan,  cher- 
cherait à  traverfer  toutes  les  mefures  qui  pourraient 
nous  rendre  notre  ancien  crédit  &  pouvoir  ?  Il 
y  a  mille  raifons  contre  une ,  qui  doivent  nous  en- 
gager à  ne  pas  nous  arrêter  à  cette  prétendue  mé- 
diation. 

Quant  à  des  traités  avec  la  France  &  l'Amérique, 
on  pourrait  en  former,  fans  nous  enchaîner  à  ces 
deux  puiiTances.  Nous  pourrions  borner  nos  enga- 
gemens  avec  la  France  à  la  combînaifon  des  opéra- 
tions pour  chaque  campagne;  ce  qui  n'empêche- 
rait pas  que  nous  ne  puitions  faire  une  paix  particu- 
lière. On  pourrait  fe  borner  à  faire  avec  les  Amé- 
ricains un  Traité  de  commerce  ;  on  fait  de  quelle 
importance  il  ferait  pour  tracer  à  notre  commerce 
une  route  avantag^^ufe  qui  commence  k  prendre  d'au- 
tres diredlions  :  ce  Traité  n'empêcherait  jamais 
que  nous  ne  filTions  une  paix  particulière  avec  l'An- 
gleterre. 

Il  efl  des  perfonnes  éclairées  dans  ce  pays,  qui  fou- 
tiennent  ouvertement  que  la  France  e'.l:  notre  alliée 
naturejle.  Quoiqu'on  ait  dépeint  l'Auteur  de  ces 
feuilles ,  comme  vendu  h  la  France  &  aux  partifans 
de  cette  Couronne,  il  n'a  cependant  pas  pouiTé,  fi 
loin  fes  principes,  il  a  même  foutenu  que  la  France 
ne  pouvait  être  notre  alliée  naturelle.  Il  clï  vrai 
qu'on  doit  la  regarder  a6luellement  fous  ce  point 
de  vue;  mais  ce  ne  peut  être  que  pour  le  tems  dé 
la  guerre.  Deux  homm.cs  attaqués  pur  le  mê- 
me aggrefTeur  font  intérelTés  à  fe  tenir  étroite- 
ment unis  pour  tirer  de  cette  union  de  nouvel- 
les forces  contre  l'Eanemi  commun  ;  mais  ,.  le 
danger  pafTé,  l'alliance  ceire;ils  peuvent  vivre  près 
l'un  de  fautre  comme  de  bons  voifins  &  de  bon^ 


amis; 
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amis;  rnaîs  il  ferait  ridicule  de  penfer  que  leurs  in- 
térêts tJuiïcnt  être  toujours  communs ,  6c  que  les^ 
Circonflances  ne  pufîent;  les  changer  au  point  d*in- 
fpirer  à  l'un  des  défiances  envers  Tiiutre.  Nous  avons 
eu  des  guerres  avec  la  France  ;  donc  nous  pouvons 
ravoir  encore  pour  ennemie. 

Une  alliance  éternelle  avec  la  France  ferait  un  évé» 
nemenc  de  la  dernirre  conféquence.  li  ne  s'agirait  de 
rien  moins  que  de  changer  tout  k  fyft^nie  bâti  avec 
tant  de  foin  &dezeIeparGuilîaumein  ,&  derenver-' 
fer  de  fond  en  comble  un  édifice  dont  le  cours  de  lon- 
gues années  femblait  confolider  la  durée;  Il  s'agirait 
de  nous  enchaîner  aux  intérêts  de  la  France  comme 
nous  l'avons  été  à  cewx  d'Angleterre,    Eft-il  de  la 
politique  qu'un  petit  Ecat  prenne  des  Ijaifons  aufiî 
étroites  avec  un  grand?  Il  eii  vrai  qu'il  pourrait  être 
trop  faible  pour  le  paiïer  de  protct'teur;  &,  qu'il  fe-' 
rait  dans  le  cas  des  Républiques  :de  Luques,'  ou  de 
et.  Marin  ;   mais  à  qui  la  faute,  s'il  fc  trouvait  dans 
cet  état  d'humiliation?  N'a-t  il  pas  aftucUementy 
auffî  bien  qu'autrefois  les  moyens  de  jouer  un  rô-^ 
]e  parmi  les  grands  Etats?  11  faut  toujours, 'autant 
qii'on  peut ,  fe  garder  de  faire  itlliatlce  avec  un  plus' 
puisfant  que  foi>  Le  plus  fort,  ou  le  lion,  veut  toujours- 
tirer  tous  les  avantages  de  ces  fortes  d'alliances; 
nous  ne  l'avons  que  trop  éprouvé  de  la  part  de  TAn-" 
gîeterre.     Il  elt  vrai  qu'il  y  a  une  alliance  érroite^ 
entre  la  France  &  laSuiile;  mais,  outre  queluSuis- 
fc  n'efl  pas  une  proie  aiifii  facile  ,  ni  auiïi  attrayan- 
te que  la  Hollande,  elle  n'a' pas  Comme  nour/iine' 
influence  néceiîaire  dans  le  fyllème  de  l'Europe, au- 
quel la  fingularité  de  noîre  pofition  û'v  l'écendue  de 
notre  commerce  nous  obligent  de  prendre  part. 

Il  ferait  même  à  craindre  que  les  Français  &  les 
Efpagnols  eulTent  intérêt  à  prolonger  la  guerre;  & 
dans  ce  cas  il  ferait  de  la  mauvaife  politique  decorr-: 
trader  des  engagemens  qui  nous  ôcalTeiit  la  liberté 
de  veiller  à  nos  propres  intérêts. 

Poiir^ 
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Pour  conferver  nos  mouvemens  libres  ;  pour  jouer 
un  rôle  particulier  ;  pour  pouvoir  influer  à  notre 
gré  fur  des  événemens  qui  feraient  avantageux  à  la 
patrie  ;  enfin  ,  pour  tirer  les  avantages  qui  s'offrent 
dans  les  circonftanccs  préfentes,  il  n'e(t,  me  fem- 
ble ,  aucun  moyen  plus  fur  que  de  fe  borner  à  ujie 
combinaifon  d'opéraûon  pour  chaque  Campagne 
avec  les  Ennemis  de  TAngleterre  &  un  Traité  de 
-commerce  ou  d'alliance  avec  FAmérique.  Sa  po- 
ficioa  à  notre  é^.^ard  ne  peut  jamais  nous  caufer  les 
mêmes  alarmes  qu'un  Royaume  puiflant ,  dont  Tag- 
grandiifement:  eft  ordinairement  l'objet ,  &dontiapo- 
♦liîique  peut  varier  à  chaque  changement  de  Suc- 
ceffeur  ou  de  miniftre.  ' 

La  France  efl  fîms  doute  à  préfent  la  pui {Tance 
dont  nous  avons  le  plus  à  efpérer  ;  elle  eft  notre 
meilleure  amie;  elle  ne  celfe  de  nous  en  donner  des 
marques;  nous  avons  avec  elle  des  intérêts  impor- 
tans  &  étroits  de  politique  &  de  commerce,  qui  peu- 
vent entretenir  une  éternelle  union  entre  les  deux 
nations:  &  le  moins  que  nous  lui  devons  eft  fans 
doute  de  céder  à  fes  invitations  en  nous  joignant  à 
elle  pour  attaquer  l'Ennemi  commun.  Mais,  s'il  nous 
refte  encore  quelque  efpérance  de  fortir  de  notre 
faibleile  préfente  ;  s'il  eft  affez  vraifemblable  qu'en 
i-eflerrant  nos  liens  avec  elle  ,  &  déployant  notre 
puiftance  fur  les  m.ers ,  nous  recouvrerons  auiTitôc 
notre  ancienne  puifllmce,  ne  devons-nous  pas  nous 
garder  de  prendre  des  engagemens  étroits  avec  au- 
cune puiftance  voillne  ,  trop  inégale  à  nous ,  par  fa 
fupériorité,  &  dont  le  gouvernement  eft  trop  arbi- 
traire ,  pour  qu'on  puifle  lui  fuppofer  un  fyftême 
conftant. 

On  peut  réduire  à  trois  les  opinions  expofées  dans 
ce  pays  à  l'égard  de  la  France. 

La  première  eft  celle  qu'on  ti'ouve  expofée  dans  les 
Mé  noires  de  De  Wiît  ;  il  prétend  que  nous  n'avons 
aucun  allié  naturel,  que  nous  n'en  avons  pas  befoin; 
que  la  Hollande  même  &  la  Zéelaûdc  avec  une  par- 
tie 
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tle  de  la  Province  dXJtrecht ,  pourraient  rompre 
avec  les  autres  membres  de  la  confédération  à.  dé. 
fier  l'Univers  entier:  U  faut  bien  fe  garder  de  pen- 
fer  qu'on  fyftême  auiTi  abfurdefoit  jamais  forti  d'une 
tête  auffi  faine  que  celle  de  De  Witt, 

Le  fécond  fentiment  eil;  que  la  République  ne  peut 
efleclivemcnt  compter  fur  aucun  de  fes  voifins  pour 
allié;  qu'elle  doit  toujours  fe  ménager  la  liberté  de 
former  des  engagemens  analogues  aux  circonftan- 
ces  ;  &  que ,  bien  loin  d'avoir  un  territoire  trop 
étendu,  nous  n'aurions  pas  mal  fait  de  faifir  l'oc* 
cafîon  fouvent  offerte  ,  de  partager  les  Pays- bas 
Autrichians  avec  la  France.  C'efl  le  fentiment  du 
politique  Hollandais, 

La  troifieme  opinion  efl  que  la  France  efl  notre 
Ennemie  naturelle:  nous  croyons  avoir  prouvé  fuffi* 
famment  que  cette  opinion  efl:  non-feuieraent  faus- 
fe;  mais  qu'elle  a  attiré  de  grands  malheurs  à  TÈtat^ 

La  fuite  au  iVo.  prochain» 


Ces  Feuilles  périodiques  paraifTent  régulièrement,  tbus  lea 
Lundis  à  Amjîercîam  ,  chez  J-  AXrajenfchot;  à  Haar* 
lem ,  chez  PFalree;  àLeide ,  cTiez  Luzac  é?  van  Damme , 
&  Les  Frères  Murray  i  à  la  Haye  ,  chez  j-  van  C/eef, 
Detune ,  van  Drécbt  &*  La  l^çuve  Staàtman  %  à  Gouda  i 
chez  ran  clerKloi\  à  Rotterdam^  chez  Benne t^f  Ha ke,^  J, 
Bronkbûr/i;  à  Dordrecùt ,  chez  B/u/è  ;  à  Deventer .  chez 
Leemborsl  ;  à  Groningue  ^  chez  Huyzingh  i  à  Nimcgtie  ^ 
chez  ^an  Goor  ;  à  /Irnhetn  -  ehez  Troost  ;  à  Bois-k  Duc ,' 
chez  y.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg^  chez  J,  G,  Hrchaux 
&  chez  les  principaux  Librairt^s  des  Pays-Bas»  O» 
rrouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  V Anieriquiade 
Poêiîie  ;  6  '^q\^  &  Voltaire  reçu  aux  Champs  éHféei 
par  Henri  quatre  ^  Eftampe  allégorique» 
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l^^.  XLIV.  LUNDI,  ce  lo  DECEMBRE ,  1781. 


CHAPITRE    XXXVII. 
iSur  Us  affaires  intérieures  de  la  Rêpullique^ 

Dans  le  tems  oh  îa  République  fe  forma,  remar- 
que un  Hiftorien  de  ce  pays  .  elle  était  allez 
forte  pour  réfifter  à  fon  Ennemi  ;  parce  qu'elle 
trouvait  des  alliés  naturels  dans  les  États  qui  l'envi- 
ronnaient. Mais  le  fyflême  de  l'Eurcpe  ayant  chan- 
gé, &  les  voifins  de  la  République  étant  devenus  les 
puiiïances  qu'elle  doit  le  plus  redouter ,  Tcxpérien- 
ce  prouve  qu'elle  n'tfl  pas  aflez  forte  pour  ^cur  ré« 
fifler.  Une  République  fimple  ne  doit  pas  être  trop 
étendue.  Une  République  fédérative  peut  être  plus 
grande  ,  que  la  plus  puilTante  Monarchie  ne  doit 
l'être.  Dans  les  grands  Etats  régis  par  une  feule  au- 
torité ,  la  force  motrice  ne  peut  arriver  eue  Isnguis- 
fante  du  centre  aux  extrémités.  Maisfi  la  circon- 
férence efl  compofée  de  divers  corps  qui  ont  par 
eux-mêmes  une  force  agiflante ,  l'iftion  &  la  ré- 
fiflance  y  auront  leur  aâivité  naturelle. 

Une  petite  République  entourée  d'Etats  Vafies  & 
puiflans ,  peut  fublifler  longtems  par  la  jaloufie  na- 
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tu'-elle  de  fes  voifins.  Mais  tout  fondement  qui  ne 
pofe  que  fur  des  convenances  éirangeres  6l  fur  des 
idées  politiques,  n'efl  que  précaire  ;  un  Etat  qui  fe 
trouve  dans  cecce  poUuon  ne  doit  négliger  aucune 
des  reffmrces  qui  font  en  fon  pouvoir,  pour  fe  don- 
ner une  exîftence  plus  folide.  La  République  fédé- 
rative  des  Provinces  Unies  devrait  avoir  toujours 
trois  maximes  politiques  devant  lesyeux  i.  defemon- 
trer  refpeftable  fur  mer;  2.  de  faire  alliance  avec 
des  PuilTances  qui  par  leur  diilance  ne  peuvent  lui 
faire  aucun  mal,  &  qai;.par  leur  ficuation ,  peuvent  lui 
rendre  de  grands  fervices  .*  3.  de  faire  dans  fon  gou- 
vernement les  améliorations  civiles ,  politiques  & 
militaires  capables  de  lui  donner  ta  vigueur  &  la  force 
'nécelTaires  pour  réfiiter  aux  premiers  efforts  d'un  voi- 
fin  ambitieux. 

Jl  parait  en  effet  que  c'efl  notre  faibleife  fur  mer, 
notre  difette  d'alliance  &  les  défauts  de  notre  gou» 
vernement  intérieur  ,  qui  nous  attirent  touces  les 
humiliations  que  nous  fommes  obligés  de  dévo- 
rer. Quel  citoyen  ne  frémit  ,  en  jetant  un  coup  \ 
d'œil  far  la  ficuation  de  fa  patrie?  Après  avoir  reçu 
des  Anglais  des  infultes  dont  la  moindre  auràic 
autrefois  caufé  une  levée  générale  de  bouclier  , 
nous  avons  été  réduits  à  nous  voir  appeler  par  nos 
aggrellearsfar  le  champ  de  bataille:  encore  cet  info- 
îent  défi  ne  paraît  pas  nous  avoir  réveillés  :  nous 
nous  iailTons  dépouiller  avec  la  même  infenfibili* 
té  *.  on  commence  à  craindre  que  l'année  pro- 
chaine^ nous  ne  foyons  pas  en  état  d'empêcher  les 
Anglais ,  quoique  âifaibiis  par  de  puilfantes  diver 
fions,  de  cloquer  nos  ports  (5c  d'interrompre  tout 
notre  commerce.  Quel  creve-cœur  pour  les  Cito- 
yens éclairés  qui  fe  rapellent  qu'en  lôS-^ ,  Guillaume 
lil  voulant  envoyer  une  flotte  dans  le  Nord,  y  mie 
tant  d'adlivité  que,  malgré  foppofition  de  plufieurs 
membres  dé  la  confédération,  elle  fut,  en  peu  de 
mois,  prête  à  partir;  <5c  qu'en  i68S  ♦  lorfque  tout 
recentifrait  encore  des  plaintes  de  la  ville  d'Amfler- 
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dm  fîir  la  décadence  d  3  la  marine  ,  en  peu  de  tems ,  le 
méiiie  Sc'ithoiider.  fans  avoir  ea  belbiii  d'icceodre  le 
Confcntemenc  des  Pruvinces,ie  vit  uneflj:ccde  cin-~ 
quantcfjjrqnds  vaiTTeaux  de  vingt  cinq  Frégates,  d'au- 
tant de  brûiors  ôc  de  près  de  400  navires  de  trans- 
port ^  pour  ailer  détrôner  Ion  peaa-pere.  Nouî  n'a- 
vions cependant  alors  nen  a  craindre  que  fur  terre; 
les  Troupes  Françaifes  envahîfTaient  le  pays  de 
Cologne  Oîc  raenaçaien'-  le  nôtre. 

Quel  ed  le  patriote  dont  le  cœur  ne  faigne  pas 
en  V  oyant  que  vous  avons  été  obligés  de  recourir  à 
des  lecours  étrangers  pour  couvrir  un  de  nos  plus 
iinporuns  ctajiiirjnieas,  le  Cap  de  bonne  Efpéran- 
ce  ?  Au  moins ,  n'ajoutons  pas  à  ce  malheur  la  lâ- 
cheté d'injurier  les  Français  à  qui  nous  devons  la 
coniervatîoa  de  cet  étabhilement:  ayons  la  généro. 
fité  de  n'accafer  que  nous;  c*eft  un  grand  pas  vers 
l'a  nendorneijt  que  de  reconnaître  fes  fautes. 

Bien  loin  que  nous  ayons  heu  d'inculper  les  Fran- 
çais dans  cette  occailon  ,  il  n'eft  que  trop  vrai ,  coni* 
me  nous  l'avions  déjà   remarqué  (voyez    ci  de- 
vant; que  ce  n'ed  quà  nous  que  nous  devons  at- 
tribuer nos  malheurs.     îl  paraît  par  les  dépêches 
de   Mr.   de   Suffren    (Gazette  de   Leide  No.  97) 
que  ce  fat   par   fon  courage   à  attaquer  Johnllo- 
lie  dans  la  Btye  de  St.  Jago  ,    qu'il  retarda  le  dé« 
part  de  la  Flotte  Anglaile  &  lui  fît  manquer  foa 
expédition    fur    le    Cap.     Il  fe  plaint    beaucoup 
de   rentétement   des   Capitaines   des   Vailfeaux   de 
la  Co;npagnie  Hollandaife   des  Indes  qui ,  malgré 
fes  avis  &  l'es   repréfentations ,   voulurent  à  toute 
force  aller   raouiiier  dans  la  Baye    de  Saldanha, 
perfuadés  que  le   Commodore  Johnitone  ne  pour- 
rait les  y  découvrir:   ils  crurent  même  inutile  de 
décharger  leurs  navires  ;    &  Mr   de  SuiFren  ajoute 
que,  s'il  avait  eu  d'autre  droit  que  celui  de  (impie 
repréfentation,  certainement  ils  Déferaient  pas  tom- 
bés au  pouvoir  de  l'Ennemi. 
Ils  s'<*û  faut  beaucou^)  que  je  regarde  comme  un 
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avantage  pour  la  République  d*avoir  des  barrières  à 
quarante  lieues  de  fon  territoire.  Je  penfe  que  ce 
fyftême  a  non-feulement  caufédes  d'épenfes énormes 
à  l'Etat  fans  aucun  profit  réel  ;  mais  lui  a  fufcité 
des  guerres  très-onéreufes.  Je  penfe  que  leur  démo- 
lition, en  nous  éloignant  du  territoire  Français,  fera 
difparaîcre  la  jalouiie  naturelle  entre  deux  voilins, 
èc  qu'il  n'y  a  pas  d'événement  plus  propre  à  nous 
donner  un  allié  puilTanf  que  cette  démolition.  Je 
penfe  que  l'entretien  de  fix  à  fept  mille  hommes  de 
garnifons  que  nous  aurons  dans  ces  places,  vient  très  à 
propos  pour  être  appliqué  à  l'augmentation  de  notre 
marine  gui  feule  forme  la  ^véritable  barrière  de  l'E- 
tat. A  confidérer  les  chofes  fous  le  vrai  point  de 
vue,  il  faut  avouer  que  toutes  ces  places  fortes ,  donc 
font  hérilTées  les  frontières ,  n'impofent  à  aucun  des 

:  jamais  contre  les  pro- 
aques  ;   qu'elles  ne  font 

^ _^ „  __    _  ig  humain;  que  des  villes 

ouvertes  feraient  mieux  défendues  que  des  villes  for- 
tifiées par  rimpoflibilité  ob  fe  trouverait  un  conque  • 
rant  ambitieux  d'y  fubfifter;  comme  on  en  voit  des 
exemples  dans  la  guerre  atluelle  en  Amériqub,  ou 
les  Anglais  n'ont  pu  conferver  ni  Bofton  ni  Phila- 
delphie &c,  &  ne  peuvent  tenir  que  dans  les  places 
fortifiées  ;  qu'ainfi  le  fyftême  d'une  milice  nationale 
combinée  avec  un  petit  nombre  feulement  de  Trou- 
pes réglées  ferait  la  meilleure  défenfe  ,  non-feule- 
ment pour  une  République  maritime  ;  mais  encore 
pour  de  grands  Etats  Monarchiques,  Tels  font  mes 
fentimens.  Cependant  je  n'ai  pu  m'empécher  de 
frémir  en  lifant  dans  la  Gazette  d'Amiterdam  (No» 
95)  l'article  fuivant. 

D'Anvers  /^  23  Novembre,  La  Nouvelle  de  la  Réfa- 
lutîon  de  Sa  Majellé  l'Empereur  à  l'égard  de  Tes  Places  for- 
tes des  Pays-Bas ,  fe  confirme ,  malgré  les  doutes  que  cer- 
tains NouvelUHes  partiaux  voulaient  jeter  fur  cette  démar- 
che. La  Note  que  la  Régence  des  Pays-Bas- /autrichiens 
a  délivrée  à  Mr.  Hop ,  Miniftre  des  États  -  Généraux  des 
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PrêvinceS'Umes  à  Bruxelles,  eft  conçue  en  ces  termes? 

Sa  Majesté*  Impériale,  qui  a  fait  en  Perfonne  lavifite 
de  fes  Provinces  ées  Pays-Bas,  a  remarqué ,  enir'auires, 
que,  pour  diverfes  raifons,  il  ne  lui  était  plus  nécdTaire 
d*y  conferver  toutes  les  Places  fortes  &  qu'en  cenféqueiace 
Elle  avait  réfolu  la  démolition  avec  ce  qui  s'inTuit,  de  la 
plus  grande  partie  de  celles  qui  ont  fubfifté  jufqu'à  pré- 
fent. 

En  conféquence  de  cette  détermination ,  S.  M  împ.  a 
chargé  le  Gouvernement  Général  des  Pays-B/js,  d*en  don- 
ner de  fa  part  connaiflànce  à  L.  H,  P.  les  Etats-Généraux 
des  Provinces-  Unies,  pour  envoyer  à  cet  égard  les  Ordres 
convenables  aux  Généraux  &  autres  Officiers  qui  comman- 
dent leurs  Troupes  dans  les  Pays  dont  la  Souveraineté  ap- 
partient à  Sa  Majefté  Impériale. 

Pait  à  Bruxelles  le  7  Novembre  1781. 

On  apprend  que  la  Teneur  de  cette  Note  a  pareillement 
été  communiquée  à  L.  H.  P.  par  le  Baron  de  Reifchpch, 
Envoyé-Extraordinaire  de  l'Empereur  à  la  Haye ,  &  qu'on 
îui  a  répondu  provifionnellement,  en  fubflance,  ,,  que  L. 
„  H.  P.  ont  envoyé  la  Note  fufmentionnée  aux  Provinces 
„  refpeclives  ,  pour  en  être  délibéré,  &  qu'en  attendant 
5,  Elles  priaient  S.  M.  Imp,  de  leur  défigner  les  Places 
j,  qu'Elle  voulait  faire  démanteler." 

On  ne  fait  pas  fi  Ton  attendra  une  Réfolution  ultérieure 
des  Etats  Généraux;  mais  on  dit  qu'on  a  déjà  donné  des 
Ordres  pour  commencer  la  Démolition. 

On  apprend  que  L.  H.  P.  ont,  au  fujet  de  cette  Démo- 
lition, expliqué  leurs  fentimens  dans  une  Lettre  pourfervir 
de  Réponfe  à  celle  de  Mr.  Hop ,  &  l'ont  auiorifé  par  un 
Mémoire  à  déclarer  au  Gouvernement  à^^%  Pays  Bas  Au- 
trichiens dans  les  termes  les  plus  polis  :  Que  L.  H.  P. 
font  trop  pénétrées  des  fentimens  les  plus  finceres  de  vé- 
nération &  d'elHme  pour  S.  M.  Imp.  pour  n'être  pas 
prêtes  &  inclinées  dens  tous  les  tems  à  Hitisfaire ,  autant 
qu'il  eft  en  leur  pouvoir,  aux  defirs  de  S.  M.;  d'autant 
plus  qu'EHes  ont  le  bonheur  de  vivre  depuis  tant  d'an- 
nées dans  une  étroite  Amitié  avec  l'Augure  Maifon  de  S. 
M.,*  Amitié  qui  a  pour  Bafe  ^  Fondement  les  Traités  ÔC 
îes  Alliances  les  plus  folemnels  qui  aient  jamais  fubfilîé  en- 
tre les  deux  PuifTances  &  qui  n'ont  jamais  éré  révoqués: 
Que  L,  H.  P.  pénétrées  de  ces  fentimens  inaltérables,  pour 
montrer  en  tout  tems,  toute  la  déférence  poiïïble  pour  S. 
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M.  Irop. ,  ayant  vu  le  Mémoire  remis  à  M''  leur  îvTimiîre 
Ilop  de  la  part  de  la  Sécrétaîrerie  de  rFtrit  d:  de  la  Guer* 
re ,  L.  H.  P.  Te  crouvcnt  abibiurncnt  hors  d'ctat,  quant  aux 
ordres  convenables  à  envoyer  aux  Généraux  &,  aurres  Offi- 
ciers qui  commandent  leurs  Troupes  daus  les  l^ais  Bas  Au» 
tikhiens^  de  pouvoir  donner  une  Réponfe  précife,  atien- 
du  qu'Elles  n'ont  pu  did'ngiier  dans  ce  Mé;n9ire,  combiea 
&  quelles  (bnt  les  Piaces  de*  Bariicres  où  L.;H.  P.  ont 
Garuifon,  qu'on  a  ^n  vue  dans  le  fuiliit  Mémoire  ;&  qu'El- 
les n'entendent  pas    proprement   ce  qu'on  veut    oire  par 
'Démolition  6?  ce  qui  s'enjuit  %  &  de  quelle  manière  Ton 
coiiçoit  les  Ordres  convenables  que  l'on  dtfire  être  donnés  à 
l'égard  des  Troupes  :  Que  L.  H.  P.  fe  tiennent  pour  aflu. 
lées,   que  la  Régence  de  Bruxelles  jugera  que  L,  H.  P. , 
avant  de  Ce  déterminer  à  une  Réponfe  précife  à  l'égard  des 
Points  &  Articles  mentionnés,   ooivtnt  demander  les  Ex- 
plications nécelïaitesi  &  qu'en  attendant  S.  M,  Imp.  aura 
la   bonté   de   fe   perfuader   que  rien  ne  faurait  être  plus 
agréable  &  caufer  plus  de  fatistsétion  à  Leurs  Hautes  Puis- 
fances,  que  de  pouvoir  donnera  Sa  Majeflé  Impériale tou- 
tes  les  preuves  poCibles  du  prix  inellimablequ'Elle  mettent 
à  la  continuation  de  l'Amitié  &  de  la  Faveur  debaMaj-ilé 
Impéiiale, 

Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  faire  éclater  plufieurs 
fois  ma  vénération  pour  les  augulles  qualitéà  du  chef 
qui  gouverne  i'Eiiipire.  Mais  la  conduite  qu'il  tient 
dans'cecte  occailon  avec  les  Etats  Généraux ,  le  lan- 
gage que  fes;miniflres  ont  employé,  ne  font  point 
analogues  aux  égards  que  l'on  do'it  à  un  Etat  qui , 
quoique  faible  &  humilié,  ne  1  ai ITe  pas  de  confer- 
ver  encore  fon  indépendance.    Eh  quoi?  Les  chefs 
de  la  République  peuvent  encore  regarder  la  polies* 
fion   des    Barrières  comme    une    baze    elTéntielle 
de  leur  fyftéme  politique;  ces  barrières  leur  appar- 
tiennent par  les  traités  les  plus  Iblemnels  &  les  plus 
îacrés  ;  ils  les  ont  achetées  au  prix  de  fommes  immen- 
fes  &  de  fleuves  de  fang,  répandus  pour  le  fervice 
înéme  de  la  mai  Ton  d'Autriche.    Il  convenait  donc 
qu'une  afl^aire  de  cette  importance  fût  traitée  avtc 
plus  de  n:énagement.     Une  pareille  propofition  , 
faite  dans  un  tcms  dijTérent ,  tût  été  réjetée  avec 
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indignation  ;  elle  aurait  pu  caufer  un  embrafement 
général  en  Europe.  Ma  patrie!  à  quel  degré  d'humi- 
ijation  es  -  tu  réduite  V  Citoyens  ardens  &  éclai- 
rés ,  quels  efforts  ne  devez-vous  pas  faire  pour  la  ti- 
rer de  cette  malheureufe  fituacion  V  Habirans  de  tous 
les  partis, de  toutes  les  condiiions^à  quel  péril  n'eft 
pas  expoiée  la  tendre  mcre  ,  qui  vous  nourit,  (i 
vous  ne  faites  des  efforts  extraordinaires  pour  préve- 
nir votre  perte  avec  la  Tienne? 

Le  Peniionaiie  De  Wittdifait  que  cette  République 
devait  avoir  la  paix  avec  l'Angleterre  quand  ce 
Royaume  ferait  gouverné  par  le  Diable,  Mais  fon 
foin  à  prévenir  la  guerre  avec  une  nation  aufiî  dan- 
gereufe  ne  l'empêcha  pas  de  voir  la  patrie  enga- 
gée dans  trois  guerres  avec  elle  ,  &  ne  le  porta 
jamais  à  chercher  la  paix  par  des  offres  humihan- 
tes  &  défavanrageufcs  ;  c'efl  en  mettant  fur  mer 
des  Flottes  de  cent  navires  égaux  aux  ficns ,  c'efl 
en  faifant  entrer;,  fous  les  aufpices  de  fon  propre 
frère,  les  flottes Hollandaifcs  jusqu'à  Chatham;  c'elt 
en  triomphant  des  flottes  combinées  de  France  & 
d'Angleterre ,  qu'il  cherchait  à  procurer  la  paix  ^ 
fa  patrie. 

On  dit  a(3:uellement  que  l'Angleterre  efl  *difpofée 
à  faire  la  paix  avec  la  République.  Je  le  demande 
au  plus  ardent  i^ngloman  fi  nous  acceptions  cette 
paix,  fans  obtenir  aucune  indemnifation,  notre  hon- 
neur national  ne  ferait- il  pas  flétri  pour  toujours? 
Nous  aurions  été  attaques  &  dépouillés  delà  maniera 
la  plus  injufte,  la  plus  violente  &  la  plus  infolente» 
&  nous  ferions  réduits  à  bénir  l'Ennemi  de  ce  qu'il 
nous  aurait  encore  laiilé!  Et  dans  quel  tems?  Dans 
untems  oh  cette puilTance  abattue,  humiliée  de  tous 
les  côtés, aui ait  pu  être  forcée  par  quelques  efforts 
ordinaires  de  notre  côté,  à  recevoir  les  loix  de  qua- 
tre Enliemis  vidorieux  par  leur  réunion. 
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Lettre  à  l'auteur  du  Politique  Hoîîandah, 

Monsieur. 

J'arrive  adbuellement  de  Curaçao  ;  depuis  quatre 
ans  j'ai  été  pris  cinq  fois  par  les  Anglais  fous  le  pa- 
villon de  l'Etat  ;  je  n'ai  échappé  qu'avec  peine  à  leur 
fureur  à  St.  Euihche.  En  un  mot ,  Monfieur ,  une 
fortune  affez  confidérable  que  le  travail  de  mes 
ancêtres  m'avait  lailTée  ,  qui  s'était  encore  accrue 
par  une  honnête  induftrie  &,  une  activité  infatigable 
depuis  dix  ans,  tout  a  été  la  proie  de  ces  voilins 
infolens ,  de  ces  ennemis  perfides  &  barbares.  Je 
fuis  revenu  dans  ma  patrie,  obligé  de  dire  exadte- 
ment  comme  Bias:  omnia  mea  mecum  porto.  En  ar- 
rivant dernièrement  à  la  Haye ,  on  voulut  me  per- 
fuader  que  j'avais  été  dans  l'erreur  d'avoir  cru  jus- 
qu'alors que  nous  étions  en  guerre  avec  les  An- 
glais, en  paix  &  presque  en  alliance  avec  les  Fran- 
çais. On  me  montra  certaines  feuilles,  publiées  à 
la  Haye,  par  un  Editeur  qui  fe  dit  fous  les  aufpi- 
ces,  la  proteclion ,  &  presque  fous  la  didée  de  la 
Cour ,  non  de  la  Cour  dtjallice.  En  effet ,  en  les  li- 
fant,  on  ne  douterait  pas  que  nous  n'ayons  la  guer» 
re  avec  la  France  &  toutes  les  railbns'de  conferver 
l'amitié  de  l'Angleterre.  S'il  ne  reftait  à  la  polie- 
rite  que  ce  feul  ouvrage  fur  les  affaires  préfentes , 
elle  y  ferait  trompée,  Effeélivement  l'auteur  fe 
flatte  beaucoup  de  fervir  d'inltrudion  aux  fiecles  à 
venir:  c'eft  ce  quïl  dit  en  propres  termes,  en  fe 
donnant  les  louanges  analogues  à  cette  idée  préfomp- 
tueufe  ,  dans  des  Lettres  qu'il  s'écrit  à  lui  même. 
J'aurais  été  moi-même,  dans  l'erreur,  fi  les  Anglais 
ne  m'avaient  prouvé  le  contraire  par  des  argumens 
trop  palpables,  &  dont  je  fentirai  [a  force  jusqu'au 
dernier  foupir.  Puisqu'ils  m'ont  ôté  jusqu'aux  mo- 
yens de  faire  de  nouvelles  entreprifcs ,  je  crois,  ren- 
dre fervice  à  mes  concitoyens  de  les  prévenir  con- 
(rç  les  partifans  des  Ennemis  de  leurfacrie.  Etcom-t 

me 
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me  vous  avez  déjà  commencé  à  Jes  déma^^quer,  j*aî 
cru  que  vous  ne  refuleriez  pas  d'inférer  mes  Extraits 
dans  vos  feuilles.  Je  dis  Extraits  ;  car  je  n'aurai 
befoin  pour  expofer  ces  citoyens  odieux  àréxécradon 
publique,  que  de  citer  leurs  paroles  :  j'en  donnerai 
une  idée  fuffifante,  pour  qu'il  ne  foit  pas  befoin  de 
recourir  aux  originaux;  je  les  expoferai  dans  un  point 
de  vue  oii  chacun  pourra  les  commenter  à  fon  gré. 

J'obferve  d'abord  que  je  n'ai  pas  entendu  fans  in- 
dignation rapeler  les  prétendues  cruautés  des  Fran- 
çais à  Swammerdâm  &  à  Bodegrave.  Vous  favez 
que  Le  Clerc  6c  Wagenaar ,  ont  montré  la  faufleté 
des  hiftoires  répandues  dans  ces  tems-là,  non  fans 
une  bonne  politique ,  afin  d'animer  le  peuple  contre 
un  Ennemi,  alors  redoutable,  qui  menaçait  les  fon- 
demens  de  .l'édifice  de  la  République  dont  il  avait 
déjà  enlevé  plufleurs  Colonnes.  Pendant  que  le  ju- 
dicieux Wagenaar  était  abfolument  oublié  dans  un 
récit  qui  pouvait  juftifier  les  Français  ;  cet  hiftorien  , 
ayant  enfuite  avancé  qu'en  1688  la  France  avait  faic 
un  complot  pour  l'entière  deftrudion  de  la  religion 
proteftante  ,  on  n'a  pas  manqué  de  le  citer,  quoi- 
qu'il ne  donne  ce  rcçit  que  comme  incertain  ;  ajou- 
tant à  la  fin  cette  formule  ordinaire  du  doute  :  Docb 
fwat  hier  van  zyn  mos^t. 

On  fait  d'ailieurs  que  cette  époque  n'eH:  pas  celle 
qui  fiât  le  plus  d'honneur  au  dircernemcnt  deW'age. 
naar,  pour  avoir  eu  trop  dejConfimce  dans  le  réçit^de 
Burnetjle  plusfufped  &  leplus  décrié  des  Hiftoriens, 
même  parmi  les  Anglais.  On  voit  que  cet  événement 
n'a  aucun  rapport  aux  affaires  préfentes;  6c  la  nc- 
ceffité  de  rapeler  ces  anciens  faits .  montre  fuffifam- 
ment  que  les  plus  ardens  Ennemis  des  Français  par* 
rni  nous  n'ont  aduellement  aucun  grief  fondé  con- 
tre eux.  Ce  procédé  m'en  rapelle  un  autre  du  mê- 
me Auteur.  Dans  fes  premières  feuilles,  le  Coûter 
du  Bas 'Rhin  était  un  dangereux  Gazettier  qu'il 
fallait  condamner  à  la  prolcription  la  plus  rigou- 
reufe.  Voy  p.  139.  Mais  cet  ingénieux  Ecrivain 
iiyant  dans  la  fuite  inféré  un  paragraphe  oppofé  aux 

S  5  prin^ 
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principes  de  îa  ville  d'Amfterdam  j  on  Ta  aulTitÔt 
recommandé  comme  le  plus  aimable  des  hommes  & 
le  plus  refpeétable  des  Auteurs. 

Le  Folliculaire  commence  par  dire  qu'il  n*eft  pas 
de  ceux  qui  le  font  lailTés  entraîner  par  renthoufias* 
me  à  l'occafion  d'un  TV  Deun  que  les  Négocians  Fran- 
çais ,  tanL  proteftans  que  Çatholiqueç  ,  établis  à 
Âmftcrdam,  ont  fait  chantef  dans  cette  ville  pour 
célébrer  i'heureufe  naifTance  d*un  Dauphin.  „  Leur 
„  eipnt,  dit  il,  &  celui  des  Perfonnes  en  place  qui 
3,  ont  autorifé  cette  cérémonie  ne  fe  bornent  pas  à 
,,  un  cercle  étroit*  Qiioique  Monfeigneur  le  Dau- 
3,  phin  &  Madame  fa  Sœur  n-z  les  touchent  qu'en 
„  qualité  de  membres  de  leur  efpece .  ils  n'y  prennent 
3,  pas  un  moindre  intérêt  qu'à  la  profpérité  duPrin- 
5,  ce  &  de  la  Prince  lie  d'Orange,  à  qui  eux  Hollan- 
„  dais  adoptifs,  ou  Hollandais  pour  la  moitié  ou 
„  pour  le  quart ,  font  fî  écrokement  liés/' 

En  conféquence , l'Auteur  efl  aîié  ,  dit* il,  fur  les 
aîles  de  la  phiiantiopie.  à  Coollantinopîe,  pour  y 
célébrer,  d'après  le  même  motif ,  la  naflîance  d'un 
enfani  du  Grand-Turc,  le  tout  à  1a  manière  &  dans 
le  coftume  des  rauiiilmans.    „  Chaque  jour,  pour- 
j,  fuit-il ,  dont  le  ciel  en  courroux  nous  faitpréfent, 
^,  efl  un  nouveau  pas  vers  la  fervitude  Françaifel 
..  Horreur!  Exécration l  notre  patrie  libre  &  bénie 
^,  devient  une  Provmce  de  la  France! ...  Maism.on 
,5  parti  efl  pris.    Le  Roi  Louis  n'eil  pas  notre  Roi; 
„  nous  ne  voulons  pas  l'avoir  pour  Roi.    Nous  d^é* 
5,  teftons  fon  joug     L'ambitieufe  France  ne  com- 
„■  mandera  pas  à  nos  âmes  libres;  &  Verfailles  pour- 
j,  ra  exercer  librement  la  Tyraîmie  au  loin  ,  mais 

5,  non  fur  nous Louis  XIV    avaic  conçu  le 

5>  projet  de  faire  maflacrer  tous  les  Proteftans  de  ce 
„  pays.  Il  y  en  a  qui  foutiennent  que  Mr.  de  Ver- 
j,  gennes  a  foriisé  le  même  complot  " 

H   eft   fâcheux    que   cet  homme  fi  favant  &  û 
.  prompt  à  faire  des  voyages  en  Turquie,  ait  oubhé 
-que  nous  avons  à  peu  près  autant  de  lialfons  ac- 
tuellement avec  la  France  que  nous  en  avions  ^n 
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1638,  &  que  Cette  annëe  là,  à  la  naiffance  d'un 
l>auphin  qui  fut  Louis  XI V'  ,  on  fit  dans  toute 
1  Gceîidue  uex  provinces  -  Unies  ,  des  illuminations 
ëL  des  réjouiilances  générales.  A  ces  exclamations 
contre  la  l'orvRudc  Françailë  ,  qui  ne  s'imagineraic, 
dans  d'autres  tems  ,  voir  Don  (Quichotte  prenjre 
des  moulins  à  vent  pour  des  châteaux  V  Mais  dans 
un  tems  comme  celui-ci,  vouloir  infpirer  des  dé- 
fiances contre  le  plus  généreux  ce  le  plus  puis- 
fans  des  voifins  ,  celui  qui  peut  &  veut  le  p]us 
contribuer  au  falut  de  notre  malheureufe  patrie, 
n'ell  ce  pas  le  taie  du  plus  coupable  éc  du  plus 
odieux  des  7'raîn'es?  . 

„  Moi  qui  fus  né,  dit-il,  en  1704,  lejom*  de  la 
„  Bataille  de  Hochllet,  au  moment  m.émeoLiieMa- 
,,  réchal  de  Tallard  rendait  fonépéeyti  Or.c  de  Mari- 
„  boroiigh ,  j'ouvrirai,  à  l'occafion  de  cette  Dai-dance, 
mon  Bal  Turc  avec  Madame  la  Veuve  Grys  qui 
reçut  la  lumière  en  1706,  le  jour  delà  bataillede 
Ranillies,  au  moment  oL  le  Duc  de  Villeroi  tour- 
nait le  dos  &c." 

C'eil  dommage  que  l'Auteur  ne  parle  pas  du  déiîr 
ardent  qi^e  le  Lovd  Cornwallis  témoigna  le  19  Oc- 
tobre pafTé  de  rendre  Ion  épée  à  Mr.  de  Rocham- 
beau ,  événement  plus  analogue  au  tems  préfent. 
Mais  je  me  trompe  ;  il  en  parle  en  ces  termes, 

^,  ô  Hollandais!  infenfés  que  vous  êtes!  qui  pous- 
5,  fez  des  cris  de  joie  &  de  Triomphe  fur  les  faca- 
5,  les  nouvelles  venues  de  l'Amérique  Septentriona- 
j,'  le  pour  l'Angleterre  :  Amfterdammois  &  autres 
qui  faites  ou  voudriez  faire  illuminer  vos  vais- 
féaux ,  ces  vaifTeaux  à  l'ancre  &  pourris;  qui  vous 
5,  embraffez  les  uns  les  autres  dans  les  rues  6:  vous 
„  félicitez  en  répandant  des  larmes  de  joie;  nous 
,',  vous  avertifTons  de  ne  pas  vous  laiffer  emporter 
^,  par  une  aveugle  pafTion,  foyez  fur  vos  gardes, & 
,,  penfez  qu'il  vaut  mieux  fe  convertir  à  moitié  que 
',  de  fe  perdre  tout  à-fait.  Vos  Enfans  pleureront,  non 
„  pas  tant  fur  cet  événement  i^Ch^  lequel  la  cour ageuje 


5î 
■5» 
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„  Angleterre  ne  fuccombera  pas,  que  des  fuites  fa- 
•^  taies»  •  •  • 

Lâche  !  ces  mots  vous  ont  trahi.  Si  vous  êtes  né 
Hollandais,  vous  n'en  êtes  que  plus  coupable.  Vous 
trouvez  que  c'eft  l'enfer  qui  produit  les  écrits  de  ceux 
qui  penfent  autrement  que  vous.  Nous  nefavonspas 
fi  le  Diable  à,fcs  chiens  néuorans  produifent  des  ou- 
vrages. Mais  nous  laifTonsau  ledleurà  juger  fi  l'ef- 
prit  de  trahifon&  le  dévouement  pour  l'Ennemi  de  la 
patrie  pourraient  s'expliquer  autrement  que  vous? 

-Ainfi  Ton  ne  faurait  plus  douter  qu'il  n'y  ait  dans 
ce  pays  des  hommes  qui  ôfent  montrer  plus  de  zèle 
pour  l'Angleterre  leur  implacable  ennemie,  que  pour 
leur  propre  patrie.  Non  :  il  eft  impolfible  de  croire 
qu'un  homme  qui  publie  de  pareils  fentimens,  foit  fous 
les  aufpices  &  la  proteftion  de  la  Cour  Stathoude- 
rienne.  On  ne  peut  cependaat  s'empêcher  de  re- 
connaître que ,  tant  qu'un  citoyen  auffi  pervers  ne  fe- 
ra pas  défavoué  par  ceux  dont  il  femble  fe  vanter 
d'être  autorifé,  la  nation  entretiendra  les  préfomp» 
dons  les  plus  fortes  &  les  plus  finillres.  Ainfi  la 
preuve  feule  qu'un  tel  Ecrivain  écrirait  fous  la  d^dée 
deperfonnes  du  premier  rang ,  fuffirait  pour  réaliferce 
que  le  m-émoire  de  la  ville  d'Amfierdam  n'a  encore  don- 
né que  comme  des  foupçon  ^  &  des  bruits  populaires. 

Que  veut  dire  cette  afteftation  de  rapeler  tout  ce 
que  les  vieilles  hifloires  raportent  de  vrai  &  de  faux, 
pour  décrier  \qs  Français  dans  un  tems  où  nous 
avons  befoin  d'eux  ,  où ,  loin  de  nous  donner  des 
motifs  de  mécontentement ,  ils  nous  rendent  des 
fervices  de  la  p'us  grande  importance?  Ne  font- 
ils  pas  aufii  bien  en  état  de  nous  fauver  adtuelle* 
ment  qu'ils  le  furent  autrefois  de  nous  aider  à  fe- 
couer  le  joug  de  l'Efpagne? 

Que  veut  dire  cette  affedlation  de'prcconiferfans 
cefiTe  les  Anglais,  de  les  repréfencer  d'abord  comme 
des  En  émis  que  nous  devons  ménager  au  moins 
par  crainte  ,  parce  qu'ils  feraient  dangereux  &  in  • 
vincibles:  tandis  qu'au  moment  où  il  paraît  que  les 
revers  les  plus  humilians  &  les  plus  accablans  peus 

-      .  .  venc 
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yént  leur  ôter  le  pouvoir  de  nous  caufer  de  dom- 
mages ;  on  infinue  que  la  République  doit  pieu» 
rer  fur  les  malheurs  de  l'Angleterre.  L'iniquité 
s'eft-elle  jamais  produite  d'une  manière  plus  évi- 
dente? 

Tous  les  Ecrivains  qui  fe  font  déclarés  contre 
la  ville  d'Amfterdam  &  qui  par  leurs  ineptes  ob- 
fervations  ont  cherché  à  élever  entre  le  Prince 
d'Orange  &  cette  ville  un  mur  de  réparation  qui, 
aux  yeux  des  gens  éclairés,  n'exiftait  qu'en  fantô- 
me, font,  à  l'entendre,  les  premiers  d'es  hommes. 
L'auteur  du  Folitiek  Fertoog  eft  le  plus  Refpedla- 
ble  des  Régents,  Tous  les  Ecrivains  oppofés  font 
les  plus  méprifabîes  des  hommes»  Si  leurs  écrits 
font  auflî  méprifabîes  qu'on  le  débite,  pourquoi 
tacher  lâchement  d'armer  l'autorité  contre  eux? 
Pourquoi  s'écrier  fans  celle  qu'ils  font  dangereux  au 
point  de  menacer  l'Etat  d'un  bouleverfement  to- 
tai?  Ce  qui  ell  méprifable  peut-il  être  dangereux? 

Les  Anglais  nous  dit-on,  font  un  peuple  Q?d» 
niable,  parce  qu'ils  font  une  nation  libre;  mais  s'a- 
git-il de  les  imiter  dans  cette  liberté  ,  &  d'emplo- 
yer leurs  traits  vainqueurs  pour  percer  les  impos- 
teurs, les  méchans,  &  les  lots,  c'eil  alors  une  li*. 
cence  affreufe  ^  que  les  Anglais  eux-mêmes  ont  tore 
de  tolérer  :  &  cependant  tous  les  gens  éclairés  con- 
viennent que  c'eil  à  la  liberté  illimitée  d'écrire  que 
les  Anglais  doivent  le  rétabliiïement  &  le  maintien 
de  leur  précieufe  conflitution, 

Notre  patrie  eft  dans  un  état  qui  approche  de  - 
la  ruine.  Citoyens  judicieux  &  éclairés  d'oii  peut 
venir  notre  falut  ?  Eft-ce  de  l'Angleterre ,  achar- 
née dans  tous  les  tems,  &  furtout  depuis  quelques 
années ,  de  la  manière  la  plus  évidente  ,  à  notre 
ruine?  Croyez-vous  que  tant  que  nous  ferons  aalîi 
faibles ,  elle  nous  accordera  la  paix  à  des  condi- 
tions même  tolérables  ?  Ne  ferions- nous  pas  diffa- 
més pour  toujours,  fi  nous  confentions  aduellement 
à  recevoir  les  conditions  humiliantes  que  notre  fai- 
blelTe  l'autorifera  toujours  à  nous  impofer? 

Eft. 
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Ed-ce  des  puifTances  qui  compofent  la  neutralité 
armée  que  nous  .pouvons  attendre  notre  faiuL?  Les 
efforts  que  nous  avons  tentés  a  cette  occalionnous 
prouvent  le  contraire.  La  manière  injuneufe  donc 
l'Empereur  qui  vient  d'y  accéder  nous  parle,  mon- 
tre que  notre  conduite  pufillamme  nous  a  fait 
perdre  tout  crédit  de  ce  côté-ià 

Nous  n'avons  donc  plus  d'efpoir  que  de  la 
part  des  puidances  qui   ont  à  combattre  le  même 


pr 

nemi  de  la  patrie  quicorjque  traverferaic  les  me. 
fures  tendantes  à  former  des  engagemens  avec  les 
Ennemis  de  l'Angleterre. 

Il  nous  refterait  cependant  un  quatrième  parti, ce- 
lui de  nous  joindre  aux  /anglais:  je  ne  fais  fi  cet  exé- 
crable projet  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  fufciter 
contre  nous  [es  nodibreux  ennemis  de  l'Angleterre, 
àlesattirer  jufquedans  le  centre  de  rËtatj&à  nous  faire 
perdre  toutes  nos  pofiemons  au-deià  des  mers ,  fort 
de  la  tête  de  quelques  chefs  de  l'Etat:  ce  qui  cil 
certain,  c'cft  qu'il  y  a  des  Ecrivains  qui  dirigent  tous 
leurs  efforts  vers  cet  objet  ;  c'ell  qu'on  fait  infi- 
dieufement  courir  le  bruit  que  îe  Roi  d'Angleterre 
a  écrit  à  notre  Stathouder  que  fi  la  République  fai- 
fait  caufe  commune  avec  fes  autres  Ennemis,  il  était 
Tcfolu  de  faire  une  paix  quelconque  avec  la  France, 
rEfpagnc  &  rAm>érique  pour  écrafer  la  République 
en  tombant  fur  elle  avec  toutes  fes  forces*  Mais 
nous  favons  que  notre  Stathouder  eft  trop  judicieux 
pour  ne  pas  voir,  ainfi  que  les  Etats  de  Frife,que  le 
vrai  moyen  d'arrêter  îes^  funeftes  delîéins  de  l'An- 
gleterre, ferait  de  faire  avec  tous  fes  Ennemis  une 
alliance  quadruple,  offenfive  ôidéfenûve,  pour  tout 
le  tems  de  la  guerre,  -iiacun  des  contradans  s'en- 
gageant  à  ne  faire  aucir.  paix  particulière 

Ce  ferait  une  queftion  digne  de  l'examen  d*un 
bon  citoyen  ou  de  quelque  focietépatriotique.  en  rai- 
fonnanc  furies  feuillesdoctnous  avons  cité  des  traits 
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&  furtout  fur  les  dernières,  d'examiner  s'il  efl  de 
réquité  d'avoir  prononcé  la  profcription  la  plus  ter- 
rible contre  un  Auteur  qui  n'eil  coupable  que  d'a- 
voir* peut  être  par  un  excès  de  fenlibilité  pour  les 
maux  préfens  de  fa  patrie,  envifai^é  les  principaux 
Chefs  de  la  République  fous  une  pedpedtive  trop  noi- 
re ;  pendant  qu'on  lailTe  une  carrière  illimitée  à  un  iiom- 
ine  qui  prend  ouvertement  le  parti  denoa  i^nncmis. 

En  effet,  il  faudrait  qu'il  expliquât  comment  il 
peut  nous  inviter  à  pleurer  fur  le  malheur  arrivé 
aux  Troupes  Anglailes  dans  la  F>rginie  ^  en- même 
tems  qu'il  délire,  dit -il,  ardemment  que  nos  armes 
foient  heureufes  contre  ces  méaiCS  /in^icùi'i  Cette 
Logique  (Si  ce  patriOtifne  ne  font  pas  faciles  à  com« 
prendre.  Mais  peut- on  s'accorder  avec  foi  même 
&  la  raifon ,  avec  une  caufe  aulH  perverfe  V 

Rien  furtout  ne  m'a  p;us  révolté  que  la  manière 
lâche  &  impudente  dont  il  a  provoqué  Meflîeur^  de 
Capelle,  ces  illuRres  Patriotes,  avoués  de  toute  la 
nation:  Ah!  ah]  difaitU,  ces  JN/IefTieur  font  gran- 
dement loues  dans  le  libelle  profcrit:  ils  font  habi- 
les dans  fart  d'écrire  &  de  protefler  :  ne  font-ils  pas 
obligés  de  proteller  auili  publiquement  contre  le 
libelle?  . ..  £t  dans  une  des  feuilles  fuivantes:  ces 
MeiTieurs  s'étant,  par  une  honte  déplacée,  abftenus 
de  faire  attention  à  l'avis  fidèle  que  nous  leur  avons 
donné;  s'ils  trouvent  ciu  plaifir-  dans  le  déshonneur; 
nous  autres  nous  avons  fait  notre  devoir  :  on  ne  fau- 
rait  difputer  des  goûts. 

Mais,  ô  le  plus  impudent  des  délateurs, comme  îe 
plus  lâche  des  Ecrivains,  favez-vous  fi  MM.  deCa- 
pelle  connaiflent  i'exiilence  de  votre  feuille,  ou  celle 
de  votre  perfonnc?  Avez-vous  oublié  qu'on  ne  veut 
p;js  vous  avoir,  même  pour  rien  ?  ïgnorez-vous  qu'un 
Libraire  vient  d'avertir  publiquement  les  Bcurrieres 
d'aller  prendre  chez-lui  les  exemplaires  donc  il  n'a 
jamais  pu  fe  défaire  ?  Savez  vous  que  fi  MM.  de 
Capelle  ont  l'efprit  que  vous  ne  pouvez  leur  refufer, 
ils  n'auraiLQC   jamais   eu  l'audace  de  fe  donner  de 

l'en. 
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l'encens  dans  un  écrit  dont  ils  feraient  eiix-mémcâ 
les  auteurs  ?  De  ce  qu'ils  feraient  loués  dans  un  libel* 
le  profcrit ,  s'enfaivrait-il  qu'ils  ne  fufTent  pas  loua-, 
blés?  Temminck  &  Rendorp  font-ils  moins  eltima- 
blés  pour  avoir,  également  été  exaltés  dans  le  mê- 
me écrit  ?  La  gloire  du  légiflateur  des  Chrétiens 
elt-elle  obfcurcie,  parce  qu'il  a  été  loué  dans  l'alco» 
ran?  Enfin,  de  ce  que  le  Prince  d'Orange  reçoit  de 
tems  en  tems  de  l'encens  dans  le  plus  infâme  des 
libelles,  à  tous  éaards ,  vos  feuilles,  au  point  que 

tTrknc  mpn;iPP7   lâphprnpnf"  VOS    f»nnf»rnic    r\ts>    (r\rt    /^^,->« 


La  fuite  au  N^.  prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflTent  régulièrement,  tous  Itd 
Lundis  à  Âinflerdam  ,  chez  J>  AXrajenfchot;  à  Haar* 
lem ,  chez  Walree  ;  à  Leide ,  chez  Luz(i€  éf  van  Damms  , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef, 
Detune ,  van  Drecbt  â?  La  Veuve  Sîaatman  ;  à  Gouda  » 
chez  Van  derKlos^  à  Rotterdam,  chezBenKetCfHake^^J, 
Bronkhorfî  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Blu[fé  ;  à  Deventer ,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue,  chez  Huyzingh;àNimeguey 
chez  Fàn  Goor  ;  à  Arnbem ,  chez  ïroost  ;  à  Bois-lc  Duc  • 
chez  y.  //.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G,  Vircbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  Ou 
xrouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  VAmeriquiade 
Poème  \  6  fols  &  Voltaire  reçu  aux  Cbamps  élifée% 
par  Henri  quatre ,  Ejîawpe  allégorique^ 
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Sur  uns  quadruple  Alliarics    entre  la  France  ,   VEj 
pagne ^  les  Provinces  -Unies  des  Jays^bas  ç^  les 
Etals-Unis  de  V/imértQUe^  pour  fervir  de 
fuite  au  CHAPITRE   XXXVL 

Nons  voyons  avec  fatisfadlioriquele  fyflëmedont 
nous  avons  expofé  les  principes  fc  développe 
peu  à  peu  même  dans  les  délibérations  politiques  de<i 
Etats,  fiAon  avec  la  rapidité  que  paraîtrait  exiger  là 
Béceffité  des  circonflanccs,  du  moins  avec  cette  fo« 
lidJté  de  raifonnem.ent  qui  annonce  une  convidion  qui 
depeut  manquer  d'attirer  infenfiblement  le  corps  en- 
tier des  afiemblées  politiques  de  l'Etat.  Nous  avons 
déjà  dit  que  la  Frife  était  divifée  en  quatre  Quar- 
tiers, rOofleigo,  le  Weflergo,  le  Zevenvvolden  & 
les.  Villes.  Nous  avons  remarqué  que  les  Rélolutions 
des  trois  premiers  Quartiers  ont  une  influence  d'au- 
tant plus  grande ,  que  le  gouvernement  y  approchant 
beaucoup  de  la  démocratie,  la  voix  du  peuple  s'y 
fait  beaucoup  mieux  entendre  que  dans  les  aflem- 
blées  oh  l'arillocratie  combinée  avec  le  pouvoir  d'un 
feul  eft  trop  acceflible  aux  intérêts  particuliers,  La 
pièce  fui  vante  eit  une  nouvelle  preuve  de  ces  ré* 
flexions. 
IL  ToMF,  T  PRO- 
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PROPOSITION  ^«  Quartier  û?'Ooftergoo ,  4ime. 
Pûint  de  rÂjfemblée  Provinciale  remis» 

„  Tout  Patriote  impartial  s*eft  depuis  Ion gtemsapperçu, 
,,  que  dans  la  direction  des  Affaires  relatives  à  cette  Guerre 
„  avec  \* /Î7igleîerre  %  il  s'était  maiïifefté  une  nonchalance  & 
5,  une  lenteur  inconcevables;  mais  elles  fe  montrent  encore 
„  plus  évidemment  dans  ce  moment ,  par  le  peu  de  pen- 
5,  chant  qu'en  général  les  Régences  des  Provinces  Beîgt» 
„  ques  témoignent  pour  entamer  un  Traité  de  Commerce  & 
„  d'Aniitié  avec  la  nouvelle  République  des  Xlll  Etats* 
„  Unis  de  r^mèrique  »  Septentrionale  ;  &  pour  conirader 
5,  des  Engagemens ,  du  moins  pendant  la  durée  de  cette 
5,  Guerre  commune ,  avec  les  Couronnes  de  France  & 
„  SEfpagne,  Cependant,  la  nécelïïié  de  ces  mefurespa» 
„  raît  clairement ,  puifque ,  fuivant  nous  »  rien  n*eft  plus 
,5  naturel,  ni  plus  conforme  à  une  faine  Politique, fondée 
„  fur  les  Loix  de  la  Nature  les  plus  évidentes ,  que  cette  Ré* 
„  publique,  immédiatement  après  la  Déclaration  de  Guerre 
„  formelle  par  les  Anglais  (ne  pouvant  encore  rien  par  des 
„  Exploits  Militaires,  n'étant  pas  dans  Un  état  de  Défenie 
„  alTez  refpe<5tabîe ,  pour  ofer ,  fur  Mer ,  oppofer  une  Flot- 
„  te  ou  une  Efcadre  à  fon  Ennemi  perfide)  eût  commencé 
„  par  reconnaître  par  une  Déclararion  publique  ïlndépen^ 
yy  dance  de  X Amérique  Septentrionale^  C'eût  dès-lors  éié 
5,  le  plus  grand  pas  à  fabailTement  de  X Angleterre  &àno- 
j,  tre  RétabliiTement ,  &,  par  cette  démarche,  laRépubli- 
„  que  eût  prouvé  fa  ferme  Réfoiution  d'agir  avec  vigueur, 
„  Chacun  de*  nos  Habitans,  toute  X Europe  qui  a  les  yeux 
„  fixés furnous,  ï Univers  entier,  attendait,  avec  jufte rai- 
„  fon  ,  cette  Démarche  de  la  République.  Il  eft  vrai ,  qu'a- 
„  vant  la  Déclaration  de  la  Guerre  formelle  par  \^  Angle  ter* 
„  rcy  on  eût,  peut-être,  pu  alléguer  quelques  raifons  ap- 
3^  parentes,  pourjuftfier  en  quelque  manière  la  lenteur  dans 
5,  cette  Affaire  fi  grande  &  fi  intérelTante.  Maïs,  comme 
,j  aétuellement  la  Grande  Bretagne  n'eft  plus  notre  Eniie- 
„  mie  fecrette,  mais  déclarée;  ce  qui  dilîbud  toutes  les  liai- 
3,  fons  entre  les  deux  Nations;  &  qu'il  eîldu  devoir, non. 
,9  feulement  de  tous  les  Régens ,  mais  encore  de  tous  les 
„  Citoyens  de  cette  République,  de  réduire,  par  tous  les 
„  Dommages  imaginables,  cet  Ennemi  fi  injufte  à  la  Rai. 
>9  foa ,  &  de  le  forcer ,  s'il  eft  pofïïble  >  à  conclure  «ne 

„  Paix 


C  ^95  ) 


9* 


5,  Paix  honorable;  pourquoi  héfiter  davantage  à  porter, 
par  cecte  Déaiarchi  (i  laiibnnable,  le  coup  le  plusfen- 
„  fible  à  rEîineoii   comaiuri  ?   Ça  délai  ne  nous  fera  i-il 
„  pas  foapçonner  de  préférer  rintérêc  de  notre  Ennemi  à 
„  celui  de  la  chère  Pacrie  ?  V u4mérique ^ Septentrionale ^ 
„  fi  fenfiblement  ofFinlea  par  le  refus  de  fan  offre  i  hFran* 
„  ce  &  {'Efpagne^  au  milieu  d'une  Guerre  fouteaueavec 
„  a(5tivité,  ne  doivent  elles  pas  nous  regarder  comme  le» 
„  Amis  fecrets,  les  Fauteurs  de  leur  Ennemi  commun  &  du 
„  nôtre?  N'ont  ils  pas  raifoa  d*en  conclure  que  notre  In- 
„  action  doit  moins  ê:re  attribuée  à  notre  faiblefll;  qu'à  no- 
„  tre  affiidion  pour  V Angleterre!  Cette  opinion  ne  fera-c- 
„  elle  pas  difparaître  toute  Confiance  en  noire  Nation,  ja- 
„  dis  fi  renommée  à  cet  égard?  Ec  nos  Alliés,  aéluellemenc 
„  naturels ,   ne  doivent-ils  pas  s'imaginer  qu'il  vaut  mieux 
„  avoir  en  nous  àQi  Ennemis  manifcftes  que  des  Amis  fi- 
j,  mules;  &  ne  ferons-nous  pas  enveloppés  dans  une  Guer. 
„  re  ruiaeufe,  que  nous  pourrions  rendre  avantageufe,  (i 
„  elle  écaic  bien  di/igéo?  Tandis  que,  d'autre  part,  il  ell 
„  évident,  que  par  une  nouvelle  liaifon  avec  les  Etats  de 
j,  l'Amérique.  Septentrionale  ^  par  àQ$  Engagemens  ,  aa 
5,  moins  durant  ceae  Guerre,  avec  \-3l France ikVEfpagne, 
„  nous  obtiendrons  non-feulement  la  confiance  de  ces  Pais- 
„  fances  formidables ,  au  lieu  de  leur  méfiance  ;  mais  qa« 
„  par-là  nous  mettrons  encore  nos  Colonies  à  l'abri  de  tou« 
„  te   infulte  ;  que  nous  aurions  une  efpérance  fondée  de 
„  nous  flatter  de  recouvrer,  avec  l'aide  des  PuilTance??  Al- 
^  liées,  nos  Poiïefilons  perdues,  fi  les  anglais  s'en  enapa» 
„  raient  j  &  que  notre  Commerce,  fiduellement  négligée 
„  fi  indignement  endommagé  ,  reprendrait  une    nouvelle 
„  vigueur;  vu  qu'alors,  ainli  qu'il  ell  manifeftemen:  prou- 
„  vé  par  des  raifons  folides,  cette  République  retirerait  de 
,   ce  Commerce  les  avantages  les  plus  marqués,    Qr,  puist* 
„  que  notre  Intérêt  nous  txcite  haaiemenc  à  agir  de  concerc 
„  avcc  les  Ennemis  de  notre  E'inrrai  »  puifque  les  XIll 
„  Etats-Unis  de  l  Amérique-  Scptenînonale  nous  y  foilici- 
„  tent  depuis  longtems;  pulfqa.'  ia  France  païaîdncliiiée  à 
„  concerter  fes  Opératiors  Miiiîaires  av;c  les  nôtres, quoi*» 
„  que  cette  Puiffance  ait  uifiniment  moins  intérêt  à  b'aliier 
„  avec  nous ,  dont  la  faiblefTe  fe  aianifefte  d'une  cSatAiere 
y',  auiïî  palpable ,  que  nous  ne  le  fommes  pour  former  une 
„  Alliance  des  plus  refpeélabies  dans  rUfiivers  ;  iî  eft  in* 
9>  dubicablemeux  du  devoir  de  chaque  Régenc  d'y  coniri- 
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„  bUer  de  toutes  Tes  forces  &  avec  toute  la  célérité  îma- 
„  giftable.  A  cet  effet,  nous  avons  cru  devoir  Texpofer  à 
,i  V.  N.  P.  ,  clans  !a  ferme  perfuafion  que  le  zele  de  V» 
„  N.  P.  fera  auffi  vif  que  le  nôtre  pour  concourir  à  i*ac* 
j,  compliflemenc  de  ce  point,  qui  eft  pour  nous  delapiuf 
„  grande  importance  ,•  qu'en  conféquetice  ,  V.  N,  P.  ne 
„  différeront  pas  de  coopérer  avec  nous,  pour  que,  fur  cet 
„  objet  important,  il  foit  fait  à  L.  H.  p.  une  Propofition 

4,  û  vigoureufe  qu'elle  ait  un  fuccès  defiré;  pour  que  cet* 
„  te  Affaire  ,  d'une  importance  au-delà  de  toute  expres- 
„  fion  pour  la  Patrie  commune  ,  foit  réfolue  &  décidée 
„  par  des  Suffrages  unanimes  &  préférablement  à  tout  In- 
„  térét  particulier." 

La  folidité,  l'énergie  avec  lefquelles  cetre  Affaire  eft  ici 
follicitée,  équivalent  aux  vœux  fïnceres  que  forme  la  Na« 
tion  Belgiijue  pour  fa  réuffite;  à  l'exceprion  de  ceux  qui 
préfèrent  l'Intérêt  de  la  Grande  Bretagne  à  celui  de  leur 
Patrie.  Ooftergoo  fe  conforme  à  la  Réfolution  projetée. 
M^eflergoci  Ce  Quartier  eft  d'opinion,  „  que  le  Syiléme 
„  Politique  trouverait  de  grandes  difficultés  à  déclarer,  au  nom 
„  de  cette  Répub'îqne,  "C Indépendance  des  Etats-Unis  de 
,,  V Amérique,    Ce  Quartier  eft  plutôt  porté  à  ce  que  les 

5,  Committés  à  la  Généialiié  foient  chargés  de  faire  de  leur 
„  mieux  pour  que,  fans  délai,  on  contraéte  une  Alliance 
„  entre  cet  Etat  &  la  Cour  de  Fer  failles  >,  laquelle  ferait 
„  principalement  dirigée  pour  caufer  le  plus  grand  dommage 
„  à  l'Ennemi  commun,  &  pour  pouvoir,  le  plutôt  poflî. 
y,  ble,  faire  une  Paix  honorable  avec  le  Roi  de  hGrande 
S)  Bretagne,'* 

Ajourons  à  cette  réfolution  que  l'emprunt  de  cinq  milU 
ons  de  Florins,  propofé  par  la  France,  en  fafeur  dej»  Etatv- 
Unis,  vient  de  palîer  à  l'unanimité;  &  que  notre  Stathou» 
der  lui-même  par  fon  influence  en  général  &par  fa  voix  dans 
les  Etats  de  Zéelande ,'  vient  d'y  donner  ion  propre  confen* 
temenr, 

Qu'il  me  foit  permis  d'obfervcr  à  cette  occafion, 
qu'une  alliance  avec  la  France  feule  aurait  de  grands 
avantages,  il  eft  vrai,  mais  beaucoup  d'inconvéniens 
qu'une  alliance  quadruple  ferait  difparaîcre.  La  Fran- 
ce aurait  de  la  peine  à  faire  aucun  traité  avec  nous, 
fans  exiger  que  les  deux  parties  s'engageafîent  à  n'é- 
couter aucune  propofition  particulière  de  paix.  En 
traitant;  a^ec  les  deux  autres  nations  •  ennemies  de 
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FAngleterre ,  les  intérêts  s'épureraient  par  leur  réa- 
rion,  &  tendraient  plus  diredement  au  grand  but, 
le  rétablifiement  d'une  paix  folide  fur  la  bafe  de  l'in? 
dépendance  Américaine.  Q^iii  ne  voit  qu'une  allian- 
ce quadruple  nous  rendra  plus  refpec:ables  &  même 
moins  odieux  à  l'Angleterre?  Oui  ne  vpit  qu'obli- 
gés de  développer  nos  forces  à  l'envi  de  nos  alliés, 
de  combiner  avec  eux  les  opérations  navales,  nous 
forcerons  bientôt  l'Ennemi  commun  à  fe  rendre  aux 
conditions  d'une  paix  néceflaire  ? 

Qiii  ne  voit  que  cette  circonfrance  nous  fournira 
i'occafion  d'entrer  dans  des  liaifons  plus  étroites  & 
plus  importantes  avec  les  Etats^Unis  de  l'Amérique? 
On  a  tout  lieu  d'efpérer  que  les  villes  de  maqufaftu- 
res,  telles  que  Leide ,  Haarlem ,  Rotterdam  &  même 
Utrecht ,  s'empreiTeront  de  favorifer  une  alliance 
mercantile  qui  ne  manquerait  pas  de  rendre  une  nou* 
velle  vie  à  leurs  manufactures. 

Une   multitude  de  Sociétés   patriotiques  fe  font 
formées  dans   les  principales  vilies  de  la  Républi- 
que. Il  en  ell  qui  fe  font  propofées  pour  objet  touc 
ce  qui  peut   tendre  à  l'avantage  de  leurs  concito- 
yens.    Pluûeurs  ont  eu  même  pour  but   de  les  af- 
franchir des  tributs  qu'ils  payaient  à  l'induftrieBri» 
tannique.    Elles  ont  trouvé  'jufqu'à  préfent  des  ob- 
ftacles  infurmontables  dans  la  mjanie  de  nos  conci- 
toyens à  porter  leur  argent  dans  les  fonds  étrangers, 
^'furtGUt  dans  ceux  de  l'Angleterre.    Maintenant 
que  l'édifice  du  crédit  Britannique  ciàancelede  toutes 
parts,  ilell  à  préfumer  que  les  Capitalifles  préfére- 
raient de  verfer  leur  argent  dans  des  établiflemens  qui 
rendraient  des  bénéfices  confidérabîes  par  le  nouveau 
débouché  qu'ils  auraient  en  Amérique,    Tout  y  ga- 
gnerait, le  patriotifme,  l'jnduflrie  &  la  popula'tioq. 
Qui  peut  fonger  fans  frémir  que  la  chute  des  ma- 
Bufaàures  cauiée  par  les  placemens  dans  les  fonds 
étrangers,  a  fait  perdre  à  la  ville  de  Leide  feule, 
plus  de  quarante  mille  Habitans.    Qui  ne  voit  que 
l'anéantiffement  de  nos  liaifqns    avec  l'Angleterre 
contribuera  beaucoup  à  ralentir  cette  manie? 
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Notre  projet  efl- il  donc  de  nous  tenir  lâche- 
ment attachés  à  un  Etat  qui  nous  rejette  de  fon 
fein ,  qui  veut  ablbluoient  notre  riiine  ?  Pourquoi 
tarderions-nous  d'adopter  la  politique  naturelle  de 
nous  joindre  aux  Ennemis  (^e  notre  Ennemi?  L'Etat 
oh  nous  fommesj  oh  nous  vouions  relier,  cft  aulTi 
défefperanc  qu'il  elt  inconCevabie*  Sommes-nous 
.Tune  puiflance  belligérante,  pu  neun*e,  ou  alliée?  Je 
'n'examine  pas  fi  c'elt  notre  faute,  û  nous  femmes 
en  guerre  fans  le  faire  paraître  par  des  hoftilités ,  û 
nous  n'avons  pu  obtenir  les  avantages  de  la  neutra- 
!  lité  :  ce  que  je  fais ,  c'cfl  qu'il  ne  dépend  que  de  nous 
*      d'avoir  des  alliés. 

La  France  eft  prête  à  nous  recevoir  dans  une 
alliance  dont  |es  avantages  feront  évidemment  plus 
confidérabirs  pour  nous  que  pour  elle.  L'Amérique 
nous  mv'te  depuis  longtems  par  les  motifs  les  plus 
puiflans.  L'Efpagne  efl  intéreflée  à  entrer  dans 
îa  même  ailiance.  Les  Conquêtes  qu'elle  a  fai- 
tes dans  la  Floride  ,  fefpérance  de  celles  de  Mi- 
norque  &  de  Gibraltar  auxquelles  elle  met  bien 
plus  d'importance  encore  ;  tout  doit  l'engager 
à  accéder  à  ur,e  confvdéation  combinée  pour 
cl:6ler  la  loi  à  l'Angleterre  Puifque  la  paix  la  plus 
prompte  &  le  recouvrement  de  nos  poUeflions  per- 
dues font  les  objets  que  nous  devons  avoir  en  vue, 
que  Ton  indique  d'autres  moyens  plu.^  efficaces  pour 
les  obtenir.  Puisqu'il  eft  généralement  convenu  que 
nous  avons  perdu  tout  crédit ,  toute  confîdération 
€n  Europe  ;  quel  autre  moyen  plus  propre  pour 
nous  rendre  le  rang  que  nous  occupions  autrefois 
parmi  les  autres  PuilTances  politiques  ? 

Il  efl  aifé  de  voir  que  les  Anglais  ne  pourraient 
'  faire  face  à  cette  confédération  ^feraient  bientôt  obli- 
gés de  céder  à  la  loi  de  la  force  &  de  la  néceflité. 
Tenus  en  échec  dans  la  Manche  par  les  Français , 
dans  la  Méditerranée  par  les  Efpagnols,dans  les  In- 
des-Occidentales  par  ces  deux  nations,  dans  les  In» 
des  Orientales  par  les  Marattes  fécondés  des  Fran- 
çais &  peut  être  aufli  des  Hollandais,  réduits  àladé- 
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fenfive  dans  rAmérîqiie  Septentrionale,  il  ne  nous 
faudra  pas  des  forces  bien  confidérables ,  pour  leur 
fermer  la  navigation  du  Nord.  Dès  lors  nous  avons 
un  palTage  fur  <Sc  libre  pour  la  navigation  à  nos  éta- 
bliflemens  dans  les  deux  Indes,  donc  l'interruption 
occafionne  tant  de  plaintes  &  des  dommages  fi  ter- 
ribles. 


CHAPITRE    XXXVIII. 

Sur  la  Solidité  de  l'Indépendance  Américaine. 

Après  vous  avoir  entretenu  de  vos  intérêts  les 
plus  preflans,  je  vais  palier  aux  queflions  que  j'ai 
promifes  relativement  à  l'Amérique.  Ces  queilions 
font  cirées  d'une  Correfpondance  Politique  entre  ua 
Hollandais  &  un  Américain ,  deflinés  à  occuper  les 
premières  charges,  chacun,  dans  fa  patrie,  L'Amé- 
ricain prouva  par  les  raifons  que  nous  avons  dé- 
duites dans  la  première  partie  de  ces  feuilles  qu'il 
était  moralement  impoflible  à  l'Angleterre  de  rame- 
ner fes  Compatriotes  fous  le  joug.  Le  Hollandais 
lui  demande  ;  l'Amérique  a-t-eile  des  reflburces 
en  elle-même  pour  parer  aux  calamités  de  la  f^uerre  i^ 
pour  la  continuer  fix,  huit  ou  dix  ans  ^  même  fans 
les  fecours  d'aucun  allié? 

Quoiqu'il  foit  bien  difficile ,  dit  l'Américain  ,  de 
faire  fentir  à  un  Européen  qui  n'a  pas  traverfé  l'At- 
lantique ,  tous  les  progrès  que  fait  l'Amérique  mal- 
gré la  guerre  &  même  au  moyen  de  la  guerre  ;  il 
eft  cependant  des  faits  alTez  connus  ,  &  dont  il  n'efl 
befoin  que  d'indiquer  les  conféquences  heureu- 
fes  pour  les  Américains.  On  a  d'abord  remarqué 
que  -  dans  les  guerres  précédentes,  la  population 
n'a  pas  reçu  la  moindre  altération,  &  qu'elle  a  aug- 
menté dans  la  proportion  ordinaire.  Dans  la  guer- 
re de  1755, qui  ne  finit  qu'en  1763, pendant  laquelle 
les  Américains  firent  d'auiTi  grands  efforts  &  mirent 
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autant  d'homm>es  far  pied  qu'ils  l'ont  fait  jusqu'à  p*é- 
fent  dans  cette  guerre,  on  a  trouvé  que  la  populacion 
avait  été  à  peu  pt  es  la  même  que  dans  les  tems  de  paix. 
J'ai  Va  d:ns  toutes  les  parties  de  l'Amérique  le  peu- 
ple formant  de  nouveaux  établiiTemens  dans  les  délerts, 
fur  la  frontière,  défrichant  les  terres  avec  la  même 
ardeur  &  la  même  rapidité  qu'ils  ont  jamais  fait 
en  tems  de  paix.  Les  défrichemens  dans  les  déferts 
fijnt  des  preuves  déciiîves  de  l'augmentation  de  la 
population.  Le  nombre  d'hommes  que  l'Amérique 
a  perdu  par  le  glaive  do  la  guerre  ou  par  la  capti- 
vité, ne  peut  guère  être  porté  à  plus  de  quarante, 
mille  h^ommes.  Mais  qu'elf  ce  que  cette  perte  rela- 
tivement à  l'acquifition  de  huit  cens  mille  hom- 
mes que  l'augmentation  dans  la  .population  leur  a 
donnés ,  nombre  qui  ferait  à  peu  près  foixante 
mille  combattans?  C'efl  un  f^iit  que, chaque  année, 
nous  donne  au  moins  vingt  mille  nouveaux  combaç- 
tans,  Quj  la  perfpeittîve  eft  diffcrente  à  l'égard  de 
notre  Ennemi  !  Comme  nous  fommes  maîtres  du 
plat  pays  ,  les  défertioris  font  faciles  du  côté  des 
jt^ngldis,  Qn  lent  combien  la  facilité  de  trouver  des, 
établifFemens,  fait  impreiïion  fur  des  mercenaires, 
dont  la  plupart ,  vils  efclaves  vendus  par  leurs  Prin- 
ces,, n'ayant  plus  de  patrie,  font  charmés  d'en  ren- 
contrer une  OLi  ils  trouvent  tous  !es  avantages  civils. 
Ce  n'eft  pas  trop  avancer  que  de  dire  que  la  perte 
d'hommes  que  nous  avons  faite,  eft  plus  que  réparée. 
par  ces  défertions  (Se  furtout  par  celles  des  deux  ar« 
mées  que  nous  avons  faites  prifonnieres. 

L'Amérique  augmente  également  en  "force,  La 
difciplinê  des  armées  fe  pcrieflionne*  Les  officiers  ' 
de  terre  &'de  mer  font  tous  les  jours  des  progrès 
dans  les  fciehcçs  propres  à  leur  état.  Nos  manu- 
fadures  militaires  en  poudré,  falpçtre.,  armes  à 
feu,  canons»  florifïent  de  plus  en  p!us  ;  ainfi  que 
celles  de  fil  &  de  laine  pou,r  les  befoins  de  première 
nécefîîté.  '  L'Amérique  voit  tous  les  jours  aug- 
xnenter  les  moyens  de  maintenir  fon  indépendan- 
m^  pendant  que  l'Angleterre  voit  diminuer  les  0<î 
^'-     ■  —  e^^ 
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.ôns.  Le  Commerce  de  l'Amérique  ne  fait  pas  de 
moindres  progrès  ;  témoin  le  nombre  des  vais-» 
féaux  qu'elle  envoyé  dans  les  ifles  &  jufques  dans 
les  poIielTions  continentales  des  pofleiîîons  Améri- 
caines de  l'Efpagne,  de  la  France,  de  la  Hollande  & 
de  la  Suéde.  La  bravoure ,  l'expérience  &  les  fuc- 
cès  de  fes  armateurs  contribuent  fur  tout  à  augmen- 
ter fes  forces.  Il  n'eft  pas  d'année  où  les  arme- 
mens  particuliers  ne  rapportent  au  pays  un  bénéfice 
capable  de  fournir  la  moitié  des  dépcnfes  de  la 
guerre. 

On  ne  (Iiurait  donc  plus  douter  que  TAmérique 
ne  {bit  en  état  de  continuer  une  guerre  dont  ks 
avantages  furpaflent  fi  fort  les  inconvéniens  qu'elle 
en  fouffre.  Qu'elle  furcroît  de  perfpedlive  favora- 
ble, quand  on  penfe  qu'elle  a  pour  elle  la  France 
&  l'Efpagne?  Ces  deux  puiffances  ne  font- elles  pas 
inccrelTéesà  ne  faire  aucune  paix  particulière?  Tout 
le  monde  fait  que  le  maintien  de  leurs  Colonies  dé- 
pend d'une  féparacion  entière  &  permanente  entre 
l'Angleterre  à.  l'Amérique  Septentrionale.  En  un  mot, 
quiconque  a  la  moindre  notion  des  forces  réelles  de 
l'Angleterre  d'un  côté ,  &  des  relTources  im^aienfes 
de  la  France  ,  de  l'Efpagne  &  de  l'Amérique ,  de 
l'autre,  ne  faurait  fuppofer  qu'aucune  de  ces  derniè- 
res puiilances  ,  foit  jamiais  réduite  à  la  néceffité 
de  faire  une  paix  particulière  avec  l'Angleterre. 

Quant  aux  relTources  que  l'Amérique  retire  de 
fon  commerce  avec  V Europe^  la  prife  de  St  Eufla- 
çhe  montre  iuffifamment  qu'elle  a  mille  moyens  d'en 
tirer  les  avantages  les  plus  eflentiels.  Cette  con? 
quête  qui,  fuivant  le  Miniftere  Anglais  &  les  pro- 
pres paroles  des  Lords  Germaine  &  Stormont ,  de- 
vait ôter  tous  les  alimens  de  la  révolte  ^  a-t-elle 
opéré  la  moindre  atteinte  dans  leurs  relTources  ? 
Isl'ell  ce  pas,  au  contraire  ,  depuis  ce  tems-là,  que 
l'abondance  des  efpeces  leur  a  fait  anéantir  leur  pa* 
pier-monnoye  &  créer  des  banques?  Cette  augmen- 
tation d'efpeces  qui  doit  toujours  aller  en  croiflant, 
paj:  k  commerce  à  la  Havanne  &  dans  les  autrçs 
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Isîes  Antilles  ^  par  les  foldes  des  Troupes  Françai- 
fes,  Anglaifes  &  fuVtOLit  de  la  derniei-e  armée  faite 
pritonnieveine  dôp.ncvt-elle  pas  aux  Américains  l'efpé. 
raooi  la-rnieux  fondés  d'avoir  en  abondance  tout 
ce  djnt.  ils  ont  befôm?  N'eit-ce  pas  le  comble  de 
rigoorance  &  de  rabfardicé,  d'avancer  que  la  prife 
d'une  isle  Hollandaife  nous  priverait  de' couc  com- 
merce avec  l'Europe  ?  Q.-ii^nd  toutes  les  puilîances 
îharitimes  feraient  liguées  eniemDlejie/'-aient-ellesen 
état  de  bloquei-'nos  ports  ^  fous  les  vaiffeaux  de  guerre 
de  l'Europe  fuffiraienc-ils  pour  fern^er  une  étendue  de 
>7oo  lieues  de  côtes,  femccs  comme  celles  de  TAmé- 
TÎque,  d'une  fi  grande  multitude  de  Porcs,  de  Bayes, 
de  Havres,  de  Criques    d'Isles,   d'islots ,  deRivie- 
i^R'àL  fujectes  a  fi  grand  nombre  de  ces  orages  qui  ne 
;peuvent  empêcher  des  vailTeaux  marchands  de  ibrtir 
pendant  que  des  vaiffeaux  de  guerre  ne  fauraient  croifer 
impunément.     On  ne  doit  pas  oublier  que  TAméri* 
qae  a   foutenu  cette  guerre  trois  années  entières, 
pendant  lesquelles  les  Anglais  avaient  le  long  des  cô« 
tes  cinquante  vaiffeaux  de   guerre,  nombre   qu'ils 
ne  feront  jamais  plus  en  état  d'y  faire  croifer  :  ce* 
pendant  leur  jaloufîe  &  leur  vigilance  ne  purent  fer- 
mer aux  Américains  le  commerce  de  l'Europe.  Dans 
les  cems  les  plus  périlleux,  de  trois  vaiffeaux  il  yen 
avait  toujours  un  qui  fe  fauvait  :  aftuellement .  à  peine 
en  prennent -ils  un  dans  dix.    En  pcnfant  que  les 
Français  n'ont  eu  une  marine  à  Rhode-Island  que 
depuis  l'année  dernière,  il  fuit  que  nous  avons  feuls 
&  fans  aucun  fecours ,  maintenu  «Se  même  augmenté 
notre  commerce  avec  l'iiurope. 

Je  vous  avouerai  cependant  qu'avant  notre  rup- 
ture formelle  avec  F  Angleterre,,  nous  avons  fou  vent 
confidéré  fi  cette  cruelle  marâtre  pourrait  nous  te- 
nir partout  bloqués?  Quand  môme  l'Angleterre, 
difaient  nos  fermiers ,  ferait  en  état  de  bâtir  un 
3îiur  d'airain  de  mille  pieds  de  haut,  dans  toute 
rétendue  de  nos  côtes,  nous  aurions  encore  affez 
de  reffources  pour  fubfifter  par  nous-mêmes.  L'A* 
îaérique  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  le  pays  le 
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blus  indépendant  quil  y  ait  fur  le  globe.  Elle  pro- 
Suit  toutes  les  choies  de  première  nécefTité,  beau- 
coup de  celles  de  commodités,  &  même  piufieurs 
qui  ne  font  que  de  luxe.  Ainfi ,  quand  il  y  aurait 
une  éternelle  réparation  entre  TAmérique  &  TEuro- 
pe,  non  feulement  nous  pourrions  vivre,  mais  en- 
core multiplier  ;  &  peut-être  n'en  ferions  nous  que 
plus  heureux  de  n'avoir  aucune  liaifon  avec  les  au- 
tres parties  de  l'Univers* 

J'admets  cependant  qu'une  guerre  de  huit  à  dix 
ans  ne  lailTerait  pas  d'incommoder  TAmérique.  Mais 
l'Angleterre  n'en  fentira-t-elle  pas  le  fardeau?  11  y 
y  a  près  de  quatre  millions  de  peuple  en  Amérique. 
Il  y  a  bien  des  Etats  en  Europe  qui  font  une  figure 
refpeftable  fans  avoir  un  plus  grand  nombre  d'habi- 
tans,  tels  que  la  Suéde,   le  Danemark  &  la  Répu- 
blique des  Provinces- Unies.    Ces  puifîances  font  ce- 
pendant en  état  d'avoir  une  armée  confidérable  fur 
pied  ,  même  en  tems  de  paix  <Sc  d'entretenir  une 
Cour   &  un  Gouvernement  ,    dépenfes   inconnues 
à  l'Amérique*    Ainfi  nous   aurions  toutes  les  res- 
fources  fuffifantes  pour  tenir  fur  pied  une  armée  ca- 
pable de  défendre  nos  autels  &  nos  foyers.    Mes 
Compatriotes  font  auflî  aftifs ,    aufîî  induftrieux 
qu'aucun  autre  peuple  qu'il  y  ait  au  monde.  L'Amé- 
rique! pourrait,  avec  la  plus  grande  facilité, entrete- 
nir régulièrement  une  armée  de  trente  mille  hom- 
mes, nombre  fuffifant  pour  tenir  tête  à  toutes  les 
forces  de  terre  que  l'Angleterre  peut  y  faire  des- 
cendre.   Au  cas  que  les  Anglais  vouluflent  pénétref 
plus  avant  dans  le  pays ,  les  troupes  régulières  ne 
tarderaient  pas  à  trouver  dans  les  milices  des  ren- 
forts fuffiîans ,  pour  anéantir  toutes  les  forces  Bri- 
tanniques.   Les  défertions ,  les  fatigues ,  les  mala- 
dies ,  répée  dans  les  diverfes  efcarmouches ,  en  feront 
périr  la  plus  grande  partie  pour  en  expofer  les  mi- 
férables  reftes   à  fubir  le  trifte  fort  de  Burgoine. 
Sans  entrer  dans  les  détails  de  toutes  les  campagnes 
de  l'Amérique ,  je  m'arrête  à  la  dernière.    Le  Lord 
Cornwallis  parti  de  Gharles<owD  avec  une  armée 
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d^envîron  douze  mille  hommes ,  n'en  avait  plus 
que  fept  mille  cinquante  effedifs,  même  avec  les 
renforts  qu'ils  avait  reçus  de  New  York,  lors  qu'a- 
près des  vidoires  remportées,  des  maifons  brûlées, 
des  plantations  ravagées,  des  provinces  ruinées, 
des  pays  fertiles  changés  en  déferts  &  jonchés  dç 
jnorts/iî.s'efl  vu,  dans  l'excès  du  triomphe  di  de  la 
confiance,  réduit  à  fe  rendre  prifonnier  avec  tou- 
te fa  tit)upe.  On  peut  affurer  que  la  Campagne  de 
Gcrmvallis  a  fait  perdre  dix-huit  mille  homme  à  l'An- 
gleterre. Si  quelque  çhofe  peut  ouvrir  les  yeu^ 
à  l'Univei's,   ç'eft  ce  dernier  événement. 

Mais  noû^  avons  vu,  dit  le  Hollandais,  dans  la 
révolution  des  Pays-bas,  une  défcdion  effrayante  : 
plufieurs  provinces  font  rentrées  fous  l'obéifTance 
du  Souverain  ;  &  leur  exemple  a  infenfiblemenc 
fait  perdre  dix  Provjnces  à, la  confédération  Bel- 
gique. Le  même  événement  n'elt-il  pas  à  crain- 
dre en  Amérique  t 

Cette  queftipq  dit  PAméricain  ne  laifïe  pas   d'ê« 
tre  embarralTante,»  ' Pour,  y  répondre  il  faut  faire 
d'autres   queftions.-    .Dans    lequel  d>s  Etats  aurait- 
on  le  plus,  à 'ciairidré-.,de  voir  écraterunedéfedlion 
oi^*  une  foumiiïion'â  ^Angleterre  ?  ' "Serait  -  ce  dans 
les  colonies  les  plUs  anciennes  ,  comme  celles  de 
la"  Virginie  .gu  .dé  'MafFachufet,  ^  ■  Seraii  -  ce  dans 
les  plus  puinantes'  où  les  pins  peuplées,  comme  la 
■  Yirginiesle  Majîràchufçt  oli  la  PenfylvaniçîOn  connaît 
trop   ces  pays  pour   efpérer   qu:ils  volent    d'eux- 
piêmes  au  devant   dû  joug.     tÇ,P.^^^  4^  panifans 
iju'y  ont  trouvé  les  Anglais  dans  leurs  invafions,  met 
cette  remarque  aU-deflus  de  toute  réplique.    S.e^ 
laient-ce  les  Etats  les  plus  faibles  '&  les  plus  nou- 
veaux   qui   feraient  difpofés   à   fe  rendre  les  pre» 
miers  ?    Les   faits  fçuls  décidproqt  cette  queftion. 
Nous  ne  pouvons  mj^ux  favolr  ce  qui  arrivera  là». 
defTds   qu'eri  'jetant,' içs  yeux  fur  ce  qui  eft  déjà^ 
arrivé.    Les 'États  îes  plus  faibles  font  la.Dela- 
ware,  le  Rhode-lsland  &  la  Géorgie.    Les  Anglais' 
Pût  évidemment    adopté  le  plaa- de  ramener  fous 
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k  joug  ces  trois  Erats.  Commençons  parleRhodé-» 
Island.  Vers  la  fin  de  Tannée  1776,  le  Général 
Howe  envoya  une  armée  de  prè.-!  de  lept  mille 
hommes  fous  une  flotte  formidable  de  vaiHeaux 
de  guerre,  pour  fe  rendre  maîcre  de  Nevv>port,la 
Capitale.  iS)]  cette  ville,  ni  l'Isle  oli  elle  eft  fituée, 
n'avaient  de  fortifications  ni  de  garnifons,  pour  fe 
défendre  contre  une  flotte  &  une  armée  formidables. 
Les  Anglais  fe  rendirent  maîtres  de  la  place.  Mais 
quel  avantage  en  retirèrent -ils  ?  La  Colonie  de 
Rhode-Island ,  toute  faible  qu'elle  elt,  fe  foumif 
elle  ?  Non.  Les  Habitans  n'en  furent  que  plus 
ardens  à  maintenir  leur  indépendance.  Ils  as- 
femblerent  une  armée  à  la  Providence  qui  tint  les 
Anglais  renfermés  dans  la  place  ,  jufqu'à  ce  que 
vers  la  fin  de  l'année  1779,  les  Ennemis  étant  obli- 
gés de  l'évacuer,  notre^armée  y  entra  en  tromphe. 

L'autre  petit  Etat  que  les  Anglais  ont  tenté  de 
réduire  eft  la  Delaware,  Cette  Colonie  efi:  compo^ 
fée  de  trois  Comtés,  fitués  fur  la  rivière  de  la  Dela- 
ware  au-  deiïbusde  Philadelphie;  il  n'efl  pas  d'Etat 
qui  foit  plus  expofé  aux  entreprifes  navales  des 
Anglais,  puisqu'ils  peuvent  l'attaquer  non-feule- 
iTxCnt  par  l'océan  ;  mais  encore  par  le  fleuve  que 
Ton  fait  être  partout  navigable  aux  plus  grands 
vaiflfeaux  de  guerre.  Il  n'y  a  gueres  dans  ce  pays 
plus  de  trente  mille  habitans. 

Les  Anglais  fe  font  emparés  de  Philadelphie  ^  & 
font  ainfi  les  maîtres  de  la  Navigation  de  la  Delà* 
ware.  Quelle  occafion  plus  favorable  pour  enga- 
ger cette  partie  de  l'Amérique  à  fe  détacher  de  la 
confédération?  Il  faut  leur  rendre  juftice  :  aufii 
ne  négligerent-ils  rien  pour  tirer  parti  de  cette  cir- 
conflance.  -Générau:? ,  Amiraux,  Cpmmiflaires, 
Toryis,  employèrent  tous  les  artifices  imaginables 
pour  gagner  cette  petite  Colonie.  Mais  tout  cela 
fut  inutile*  Jamais  ils  n'eurent  la  confolation  de 
pouvoir  établir  un  gouvernement  régulier  fous  l'au- 
corité  du  Roi,    Le  peuple  continua  d'envoyer  fes 
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Députés  au  Congrès ,  d'élire  fes  Gouverneurs,  fon 
Sénat  &  fes  Affemblées  ,  d'après  la  nouvelle  Confti^ 
tution,  de  fournir  fa  quote-part  pour  l'entretien 
de  l'armée  Continentale,  &  fa  part  de  milice,  jus- 
qu'à ce  que  les  Anglais  euflent  évacué  Philadel- 
phie. Cependant  cette  Colonie  efl  regardée  com- 
me une  de  celles  oli  l'on  trouve  le  plus  grand  nom- 
bre de  Tarys,  ou  partifans  du  Gouvernement  Bri. 
tannique. 

Pafîbns  aduellement  à  la  Géorgie.  Elle  efl  (î* 
tuée  à  l'extrémité  méridionale  de  toutes  les  autres. 
Elle  fe  trouve  à  une  û  grande  diftance  de  celles 
qui  palTent  pour  les  plus  puiflantes  ,  la  communica- 
tion en  eft  fî  difficile,  qu'il  eft  presque  impoiïîble 
aux  autres  de  lui  donner  des  fecours.  Les  Anglais 
ont  envahi  cette  faible  Colonie  ;  ils  fe  font  empa- 
lés de  Savannah,  la  Capitale;  ils  la  confervent  en- 
core; mais  avec  tous  ces  avantages  peuvent-ils  fe 
flatter  d'être  maîtres  de  cette  Colonie  ,  qui  plus 
qu'aucune  autre  pourrait  être  regardée  comme  un 
Enfant  de  l'Anglecerre  qui  a  fait  tous  les  frais  de  fon 
établiffement  ?  Ce  qu'on  fait  de  plus  authentique 
fur  cette  partie  de  l'Amérique,  fe  réduit  cependant  à 
ces  dernières  nouvelles,  bien  défefpérantes  pour 
l'Angleterre. 

Dernièrement  les  habitans  fe  font  aflemblés  dans 
la  ville  d'Augufla,  &  le  Gouvernement  y  ayant  été 
létabli  dans  une  forme  régulière ,  ils  ont  choifi  l'ho- 
norable Natham  Brownfon  pour  leur  Gouverneur  , 
&  quatre  Délégués  pour  repréfenter  cet  Etat  en  Con- 
grès. Ils  perliltaient  dans  la  plus  ferme  réfofution, 
de  courir  toutes  fortes  de  dangers  6:  de  fouffrir  les 
plus  grands  malheurs,  plutôt  que  de  rentrer  fous  la 
domination  des  Anglais. 

On  ne  faurait  trop  admirer  le  courage  que  les  Géor- 
giens ont  montré  dans  un  long  cours  d'infortunes. 
Ils  ont  abandonne  leurs  établi Ifemens  &  leurs  mai- 
fons,  ont  habité  des  montagnes,  erré  dans  les  bois 
&  vécu  de  la  challe  &  de  la  pêche  j  prellés  d'un  cô- 
té 
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té  par  les  Anglais,  de  l'autre  par  les  Sauvages,  ils 
ont  réfifléà  toutes  ces  difficulcés&  attendu  des  temps 
plus  heureux,  qui  paraifTenc  enfin  arriver^ 

Le  nouveau  Gouverneur  .peu  après  fon  éledioii, 
a  publié  la  proclamation  fuivante. 

Comme  la  crife  préfente  exige  les  plus  vigoureux 
efforts  de  la  part  de  chaque  individu,  pour  finir  la 
^^lorieufe  conteltation  dans  laquelle  nous  fommesen» 
gagés,  &  que  la  juftice  requiert  que  îe  poids  des 
difficultés  à  furmonter  peur  parvenir  à  cet  heureux 
période  foit  également  partagé;  (^  comme  la  fitua - 
tion  préfente  de  la  Géorgie  demande  raififtance  de 
tOLis  les  Citoyens,  en  conféquencu  d'i:n  réfolvé  de 
l'hoDorablc  Chambre  d'alTembiée de  cet  Etat,  je  pu- 
blie cette  proclamation,  par  laquelle  il  el>  ordonné 
à  tous  ceux  qui  fe  regardent  comme  Citoyens,  d'y 
revenir  dans  les  époques  ci-après  prefcrites*;  lavoir, 
s'ils  font  dans  la  Caroline  du  Sud,  dans  l'efpace  de 
trente  jours;  dans  la  Caroline  du  Nord,  foixante 
jours;  dans  la  Virginie,  quatre-vingt-dix  joursi  & 
s'ils  font  plus  au  Nord,  quatre  mois.  Nous  alTurons 
par  ces  préfentes  tous  ceux  qui  négligeront  ou  re- 
fuferont  de  s'y  conformer,,  qu'en  con(équence  du 
fufdit  réfolvé  ,  leurs  propriétés  foncières  feront 
chargées  d'une  triple  taxe,  a  commencer  del'échéaa- 
ce  dus  termes  fixés  pour  leur  retour. 

Signé  de  ma  main,  &  fcellé  du  grand  fceau  de 
l'Etat,  à  Augufta,  le  24  Août  1781,  la  fixieme  an- 
née de  l'indépendance  de  l'Amérique. 

Le  New-]erfey  efl  un  des  Etats  du  milieu. 
Cette  Colonie  s'eft  trouvée  entre  deux  armées 
britanniques,  l'une  à  Philadelphie  &  Tautre  à  New- 
York;  on  peut  allurer  qu'il  n'eil  pas  de  fortes  de 
féd notions  ni  de  menaces  qu'eUes  n'aient  employées 
pour  gagner  le  peuple  :  non-* feulement  tous  leurs 
efforts  ont  été  vains  ;  mais  les  Habirans  font  re- 
gardés   comme   les  plus  redouta'ales  Eanemis    de 

l'An- 
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l'Angleterre  &  les  meilleurs  guerriers  du  Continent; 
La  manière  dont  ils  faluerent  les  Troupes- Bri tan. 
niques  qui  traverfaient  leur  pays,  eft  une  preuve 
fans  réplique  de  leurs  dispolicions. 

La  Nouvelle-York  pailait  ,  avant  la  déclarationf 
des  hoflilités.  pour  la  Colonie  la  plus  indifférente 
fur  les  attentats  du  Miniftere  Anglais;  les  armées 
Britanniques  l'ont  envahie  par  le  Canada  &  par 
rOcéan.  Ils  font  encore  en  pofTelîîon  de  l'Isle  de 
New-York,  de  l'Isle  Longue  &  de  celle  des  Etats;' 
cependant  toute  la  partie  Continentale  de  cette  Co  • 
lonie  a  non  feulement  réfifté  à  toutes  leurs  atta- 
ques; on  la  regarde  encore  à  préfent  comme  une 
des  plus  fermes  &  des  plus  zélées  fur  l'article  de 
l'indépendance  (Se  de  la  liberté!  Aufli  a  t-on  rai- 
fon  de  remarquer  que  les  Anglais  ne  tiennent  que 
dans  les  endroits  occupés  par  leurs  Troupes» 

La  fuite  au  N^.  prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  parai (Tent  régulièrement,  tous  les 
hvLXïàis  à /imfterdain ,  chez  , y,  AXrajenfcbot;  àHaar» 
km ,  chez  IValree  ;  à  Leicle ,  chez  Luzac  &  van  Damme  , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleefy 
Detune ,  van  Drecht  &  La  Feuve  Staatman  ;  à  Gouda  , 
chez  Fan  derKlo%\  à  Rotterdam,  chezBennetCf  Hake,^  J, 
Bronkhorfl  ;  à  Bot  drecht ,  chez  Bluffé  \  à  D  éventer ,  chez 
Leemhorst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingh  ;  à  Nimegue  f 
chez  Fan  Goor  ;  à  Arnhem ,  chez  Troost  ;  à  Bots-le  Duc  • 
chez  y.  H,  Pallier  ,  à  Hambourg  ^  chez  J,  G.  Firchaux 
&  chez  \qs  principaux  Libraires  des  Pays-Bas*  On 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  UAmeriquiadè 
Poème  ;  6  fols  &  Foltaire  reçu  aux  Cbatnps  éHfén 
par  Henri  quatre ,  Efiawpe  allégorique^ 
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N°.  XLVI»  LUNDI,  ce  24  DECEMBRE,  1781. 


CHAPITRE    XXXIX. 

Le  Patriote  Hollandais  à  la  Granàe-Bretogne, 

Jamais  le  Patriotisme  n'a  eu  de  plus  grands  mo* 
tifs  de  s'exalter,  de  fe  produire  au  dehors  par 
des  efForts  vigoureux.  Jamais  nous  n'eûmes  une 
occafion  plus  favorable  d'employer  les  grandes  res- 
fources  qui ,  nous  refient ,  pour  réparer  les  pertes 
que  nous  avons  faites.  Cependant  il  eft  des  Cito- 
yens qui  prennent  ouvertement  le  parti  de  l'Enne- 
mi. Dans  un  tems  oli  la  dégradation  des  fentimens 
au  dedans  contribue  fans  douce  au  discrédit  cli  nous 
fommes  tombés  en  Europe ,  rien  n'ell:  plus  utile  qud 
le  langage  vigoureux  des  vrais  patriotes,  poui*  tirer 
leurs  concitoyens  d'une  léthargie  fi  lâche  &  fi  fu- 
nefte.  On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  dans 
îauteuî"  de  la  pièce  fuivahte  cette  heureufe  qualité , 
avet  cette  énergie  qui  caraftérife  le  vrai  républicain, 
&  cette  chaleur  de  fentimens  qui  forme  l'éloquen* 
ce  du  cœur.  On  ne  dira  pas  que  ce  n'eflpasunHoJ- 
landais;  on  le  reconnaîtra  fans  doute  à  certaines  ex* 
prenions  particulières  que  nous  avons  cru  devoir 
conferver ,  foit ,  parcequ'il  efl  rare  qu'elles  ne 
IL  ToMfi,  V  foieni 
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foîent  pas  en  plus  grand  nombre  dans  Un  auteur  qui 
n'écrit  par  fa  langue  maternelle;  foi t  pour  fermer 
la  bouche  à  ceux  qui  traitent  d'étrangers  tous  ceux 
qui  n'adoptent  pas  leurs  principes  ;  comme  (î 
la  vérité  n'était  pas  indépendante  des  lieux  &  des 
perfonnages.  ; 

Le  Patriote  Hollandais  à  la  Grande  Bretagne» 

Après  avoir  goûté  durant  plus  de  fix  luftres  les  dou- 
ceurs d'une  heureufe  Paix,  nous  voilà  foudainement  en 
proie  au  fléau  deftrufteur  de  la  Guerre.  Trop  de  fécuri- 
lé ,  trop  de  confiance  dans  les  paroles  des  Princes,  le 
défaut  d'union  dans  nos  confeils ,  le  defir  d'épargner  les 
tréfors  qu'exige  la  néceffité  de  paraître  refpeâable  ,  im» 
prudente  économie,  fi  fouvent  fatale  à  notre  République, 
voilà  ce  qui  nous  attire  ce  malheur,  —  Mais  faui-il 
qu'il  nous  vienne  de  vous  ,  ô  Nation  dont  les  vrais  in- 
térêts auraient  toujours  dû  être  inféparables  des  nôtres, 
qui  faites  profeffion  de  la  même  foi  ,  dont  une  Allian- 
ce de  plus  d'un  fiecle  feœbloit  nous  garantir  l'aniicié, 
&  pour  laquelle  nous  avons  toujours  eu  une  déférence 
peu  commune  ?  Nous  n'avons  pas  pris  part,  il  eft  vrai, 
à  toutes  vos  guerres,  (i  fouvent  imprudentes,*  foit  parce 
que  nous  n'y  étions  pas  tenus,  foit  parce  que  le  foin  de 
notre  propre  falut  le  défendait,  foie  parce  que  vos  attein- 
tes réitérées  à  la  foi  des  Traités  nous  ont  difpenfés  de 
cette  obligation.  Telle  a  été  notre  fituation  dans  les  circon- 
fiances  aéluelles  ;  &,  parce  que  nous  n'avons  pas  voulu 
risquer  une  ruine  certaine  p®ur  féconder  vos  vues  ambi- 
tieufes,  vous  rompez  perfidement  avec  nous.  A  l'ancien- 
ne amitié,  tant  de  fois  ébranlée  par  vos  iniquité?,  fuccede 
enfiu  la  haine,  la  vengeance,  la  fureur;  &  il  fembleque 
rinfernaie  fatisfadion  de  nous  nuire  vous  rende  infenfible 
aux  maux  réels  qui  feront  infalliblement  la  fuite  d'une 
démarche  aulîî  imprudente.  < 

Que  je  vous  hais,  ô  Grande-Bretagne,  ipowi  votre  Or» 
gucil.  Lorsque  vous  érigeant  en  Souveraine  ou  plutôt  en 
Tiran  des  Mers,  vous  ol'îz  piétendre  exciufivement  à  ce 
qui  ne  faurait  apartenir  à  perfonne ,  &  contefter  fans  pu- 
deur aux  autres  Peuples,  l'ufage  d'un  droit  qu'ils  tiennent 
de  la  Nature ,'  comme  fi  un  ancien  &  perpétuel  abus  d© 

votre 
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voire  Puifîance  pendant  vos  guerres  étoit  un  titre  fuffiranç 

de  votre  orgueil ieufe  prétention.    Lors  qu'au  lieu 

de  nous  traiter  en  Nation  Souveraine,  vous  exigez  avec 
hauteur  &  par  la  violence  ce  que  vous  n'aviez  aucun  droic 
de  demander,  linon  qu'à  titre  de  faveur  &  de  grâce,  alié- 
nant de  cette  manière  des  efprits  qu'une  conduite  équita- 
ble  vous  auroit  conciliés  .*   J^orsque  d'abord  prête 

d'entreprendre  une  guerre  hazardeufe,  plutôt  que  d'avoir 
îe  moindre  égard  aux  circonftauces ,  de  céder  un  ^eul  point 
de  votre  droic,  vous  voulez  nous  contraindre  d'abandonner 
nos  droits  les  plus  juftement  acquis,  uniquemenr  parce  quâs 
-vous  le  jugez  conforaie  à  vos  incéré:s  &  que  vous  avez  la 
force  en  main. 

Que  je  vpus  hais,  ô  Grande-Bretagne  ,  pour  vos  Injus* 
ticei  multipliées,  qui,  fembiabies  à  un  Torrent  uébordé,  , 
ont  tant  de  fois  fait  gémir  nos  i^rovinces  &  porté  la  défo- 

lation  dans  notre  Commerce.   Sans  par.er  des  tenis 

où  la  Rébellion  &  le  Fa  atisme  agitoient  vos  Peuples,  ni 
des  deux  Guerres  perfi  -es  que  nous  fit  le  premier  de  vos 
Monarques  qui  fuccéda  à  ce  règne  du  désordre  ,•  fans  ra. 
peler  Tépoque  à  jamaii?  honteufe  où,  cédant  aux  intrigues 
de  l'Ennemi  comiTtun,  vous  abanaonnâ'es  lâcliement  vos 
Alliés,  en  les  facrifiant  à  votre  avantage;  mais  avantage 
trompeur,  par  lequel  on  perdit  pour  toujours  &  le  fruit 
qu'on  était  fur  le  point  de  recueillir  d'une  guerre  longue 
&  glorieufe ,  <k  roccafion  de  borner  l'ambition  qui  avait 
plus  d'une  fois  foulevé  TEurope,  &  celle  de  nous  mettrç 
mieux  à  cous/ert  de  fes  dangereux  effets;  fans  parler, dis-je, 
de  ces  tems   anciens,  rixons  nos  regards  fur  ceux  qui  font 

plus  près  de  nous.  Un  Traité  de  Navigation  aufïï 

clair  que  folemnel .  qui  fixait  les  droits  refpeélits  de  la  ma- 
nière la  plus  précifej  ce  Traité,   originairement  diâé  par 
vous-même,  rédigé  d'après  vos  defirs ,  iSi  dont  vous  avez 
tf abord  recueilli  les  avantages,  a-t-il  pu  nous fervir de  barriè- 
re contre  la  mauvaife  foi**  Lorsque  nous  devions  jouir  de 
ces  avantages,  ne  favez-vous  pas  conftammenc  empécué.^ 
Et  pendant  trois  de  vos  Guerres,  dans  fune  desquelles  en- 
core nous  agilfions  contre  un  même  Ennemi ,  que  n'avonsV 
nous  pas  eu  à  îbufrirde  vous,  ô  iVation  à  double  Balance! 
qui  n'obfetvez  les  conventions  que  lorsque  votre  avantage 
s'y  trouve,  tanais  que  vous  exigez  des  autres  plus  qu'un 
accompUlferaent  rigoureux, qui  ne connoiOez  d'autre  d.oit, 
que  la  force  >  d'autre  loi  ni  d'autre  régie  que  voire  intétêtf 

Va  par 


par  où  coniîneacer ,  par  où  finir  la  lifte  formidable  de  tou- 
tes vos  Injuftices,  fi  le  tems  ne  me  bornoit  à  une  courte 

énutnéraiion? Vos  ports,  remplis  àe  nos  vaifleaux, 

pris  contre  tout  droit  &  malgré  la  réclamation  d*un  Traité 
folemnel ,   voyaient  les  uns  condamnés  avec  tout  ce  qu'ils 
comenoient ,   les  autres  à  céder  leurs  riches  cargaifons  à  la 
rapacité  de  leurs  injuftes  capteurs ,  d'autres  encore  à  fe  con- 
fumer  en  fraix  de  procédures  iniques,  &  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  finalement  étoient  relâchés  payoient  cher  cet- 
te faveur  prétendue.     Parmi  ces   vidimes  de  votre   infâme 
cupidité,  combien  n'y  en  a  t-il  pas  eu  fur  lesquelles  la  plus 
ténébreufe  chicanne  épuifait  en    vain  ùs  prétextes  j  mais 
qui  n'en  ont  pas  été  moins  perdus  pour  nous?  En  un  mot, 
que  de  pertes  immenfes  n'avons- nous  pas  fbuiFertes ,  que  de 
richelTes  prodigieufes  n'avons-nous  pas  perdues  de  la  ma- 
nière la  plus  criante ,  pour  enrichir  vos  avides  brigands  f 
Si,  durant  vos  hoftilités  récentes,  nous  avons  vu  très-peu 
inquiétée  la  branche  de  notre  commerce  qui  foufffitle  plus 
autrefois,  le  mal  ne  s'eft-il  pas  agravé  à  d'?utres  égards? 
Cette  fois-ci  comme  alors,  nos  paifibles  nauionniers,voya« 
géant  fous  la  garde  de  l'humanité  &  des  loix,    que  n*onE 
ils  pas  éprouvé  d'injures,  de  violences,  de  voleries,  d'in- 
dignes traitemens  ,   de  mallacres  même,  de  la  part  de  vos 
Corfaires  »  race  maudite,   objet  d'horreur  &  d'exécration 
pour  tous  les  honnêtes  gens,   &  que  vous  n'avez  jamais 
réprimée  ,  comme  vous  auriez  pu  &  dû  le  faire,  fi  une 
condamnable  fatisfaâion  de  nous  voir  vexés  ainfi  n'avoit 
étoufé  dans  votre  cœur  la  voixdelajuftice.  Que 

dirai.je  de  ces  violences  ouvertes  du  territoire  &  des 
pofleflîoris  de  notre  République,  au  mépris  du  Droit  des 
Gens^  de  l'infulte  indigne  &  préméditée  faite  à  la  Sou- 
veraineié  de  TEcat,  par  l'attaque  infolenie  d'une  de  fes 
Escadres ,  &  cela  dans  le  tems  même  que  nous  vous  ban- 
donnions  une  partie  de  nos  droits?  Aftion  atroce ,  dont 
toute  l'Europe  a  été  indignée  &  qui  aurait  exigé  ou  une 
réparation  éclatante  de  votre  part, ou  une  déclaration  de 
guerre  de  la  nôtre  ,  fi  vos  injufl:ices  réitérées  n'avaieat 
en  quelque  forte  émoufle  notre  reirentiment ,  ou  fi  trop 
de  condefcendance  pour  vos  préientions  orgueilleufes  ne 
vous  avoir   enhardis  à   les  porter  à  ce  degré  capable  de 

révolter  toute  autre  patience  que  celle  des  Bataves. 

Mais  quelles  couleurs  afH  z  noires  pouront  dépeindre  cette 
Guerre  fans  moUfs ,  fouvcrainement  injufte  &  perfide ,  la- 
quelle 


(  313  ) 

qaelie  met  le  comble  à  tous  vos  précédens  excès  ?  Guerre 
dont  les  infâmes  comrnencemens  annoncent  plutôt  une 
fociété  de  Barbares,  de  Ravifleurs  &  de  Brigands,  qu'u- 
ne Nation  civilifée;  &  dont  les  circonftancss  odieufes  fe- 
ront une  tache  ineffaçable  à  votre  Gloire  ,  fi  tant  eft  que  la 
Gloire  puifle  fubfjfter  là  où  l'injuftice  règne  &  donne 
feule  ia  loi. 

Que  je  vous  hais,  ô  Grande  Bretagne,  pour  vowe  In» 
gratitude»  Depuis  un  fiecle  qu*a  fubfiîié  l'Alliance  que 
unisfoit  les  deux  Nations ,  dont  les  vrais  intérêts  étoient 
communs,  nous  avons  toujours  rempli  les  devoirs  d'un  fi» 
dele  Allié.  Vous  avez  toujours  trouvé  dans  nos  Provinces  de 
grandes  reflources  dans  les  prelTacs  befoins ,  &  pour  le 
maintien  de  ce  Crédit  étendu ,  bafe  de  votre  PuifTance.  Lors- 
qu'un droit  clair  ou  des  circonllances  dangereufes  ne  nous 
ont  pas  permis  de  vous  être  en  aide  commes  vous  l'auriez  defî- 
ré,du  moins  avons. nous  fait  ce  quiéioit  en  notre  pouvoir. 
Nous  avons  comme  facrifié  une  partie  de  nos  droits,  en 
ne  protégeant  pas,  en  abandonnant  par  cela  même,  une 
branche  de  Navigation  &  de  Commerce  qu'un  Traité  clair 
nous  garantiflbit.  Nous  avons  fouffort  par  cette  C9ufe  & 
pour  l'amour  de  vous  plufieurs  injuftices  de  la  part  de  ces 
PuilTances  dont  les  intérêts  étoient  oppofés  aux  vôtres.  Nos 
Peuples  étoient  aiïez  généralement  portés  pour  vous ,  fe  re« 
joullfant  de  vos  avant8ges,&  voyant  vos  pertes  avtc  deplai- 
(ir.  Malgré  les  ijijuftices ,  les  rapines  &  les  vexations  faus 
nombre  dont  vous  accabliez  notre  Commerce,  durant  la 
précédente  guerre  ;  malgré  celles  dont  récemment  encore 
nous  avons  été  les  viélimes  \  malgré  les  violences  ouvertes 
du  territoire  de  la  République  ;  malgré  Tinfuite  odieufe 
faite  à  fa  Souveraineté,  à  l'iionneur  de  fon  Pavillon;  mal- 
gré tous  ces  attentats  ,  nous  ne  penfions  point  à  en  tirer 
une  vengeance  ,  qu'à  notre  place  vous  n'auriez  pas  différée 
^'un  moment,  mais  plutôt  à  entretenir  une  paix  récipro- 
quement utile,  ■  Néanmoins  ces  fervices  rendus  y 
cette  condefcendance  portée  fi  loin,  ces  égards  pour  les 
prétentions  injuftes,  cette  patience  égale  à  vos  opprelïïons, 
tout  cela  n'a  pu  calmer  voire  fureur,  n'a  pu  vous  retenir  de  nous 
faîie  une  guerre  cruelle,  ô  Nation  non  moins  ingrate 
qu'injufie!  Pourquoi  nous  rendre  ainfi  le  mal  pour  îebien, 
&  payer  nos  efforts,  notre  "complaifanc^,  l'afftdion  géné- 
rale de  nos  Peuples  par  un  fi  indigne  retour? 

Que  je  vous  hais,  ô  Grande  Bretagne, pour  votre  Envie 
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Mejfabïe  de  notre -Prhrp)èrité.  Contînueîtement  jaloufé 
des  avantages  que  nous  procure  îe  commerce,  cette  balTë 
paifion  a  loujours  éié  le  principe  dominant  &  le  vrai  mo- 
tif de  vos  injuftices.  Tandis  que  le  Commerce  fixe  fon 
Trône  dans  vos  Ifles,  tandis  que  cette  grande  fource  de 
Richeffes  &  de  PuilTance  coule  pour  vous  comme  unfleu. 
ve,  tandis  que  vos  vailïeaux  ,  couvrant  It's  Mers,  vous 
portent  les  iréfors  des  quatre  parties  du  Monde  ,  &  le 
tribut  des  Régions  les  plus  éloignées.  Vous  regardez  avec 
tiu  œil  d'envie  que  nous  jouiffions ,  quoique  dans  un  bien 
moindre  degré  ,  des  mêmes  avantaj^es,  comme  fi  tout  ce 
que  les  autres  pofltdem  étoit  une  léfion  de  vos  droits.  Tel 
que  ce  JVloiilîre  odieux,  ce  Tiran  de  l'ancienne  Rome , 
qui  fouhaiticii  que  tout  le  Peuple  Romain  n'eût  qu'une 
tète,  pour  avoir  le  barbare  plaifir  de  l'abattre;  tel  vous 
defireriez  fans  doute  que  tout  notre  commerce  pût  être 
réuni  dans  un  feul  vaifitau ,  cfin  de  pouvoir  l'abîmer  ou  le 
prendre ,  &  anéantir  pour  jamais  notre  profpéiiié.  Quel- 
le preuve  parlante  encore  de  cette  envie  déieftabie,  que 
tandis  que  vous  prétextez  les  loix  de  la  néceilîté&de  votre 
propre  i'alut,  pour  nous  coutelier  des  avantages  confirmés 
par  une  convention  foîemnelle,  on  vous  voit  accorder  ces 
mêmes  avantages  à  des  Nations  qui  n'y  ^voient  d'Eutre  li' 
"tre  que  ceDroit  naturel  que  vous  n'avez  jamais  refprfté  à  notre 
égard?  •■'  Aveugle  &, déplorable  Paiïîon  , qui  travaillez 

coLtre  l'intérêt  de  tes  eiciaves,  faur.il  que  tu  î^rmes  ainli 
contre  nous ,  ceux  que  tant  de  motifs  dcvroient  engager  à 
voir  dans  nos  Peuples  des  voifi^is  &  des.  amis,  dont  la 
ruine-  aurait  pour  eux  les  fuites  les  pluji  funeftes  ! 

Que  je  vous  hais,  ô  Grande  Bretagne,  pour  rinjufle 
Baine  que  vous  nous poriez»  Laguerre  que  vous  nous  faites 
n'ell  pss  ce  qu'elle  devroïc  être,  cet  érat  où  Ton  pourf'uic 
fon  droit  par  la  force  *,  mais  un  deiïein  formel  de  nous 
détruire,  de  nous  ruiner  eniîeremtnt  &  fans  retour,  lî 
cela  étoit  polîîble.  Quoique  vous  foyez  hors  d*état  d'allé» 
guer  contre  nous  ni  lélion  de  vos  julles  droits,  ni  déni 
de  juftice;  quoique  nous  vous  ayions  montré  tant  d'égards, 
&  ioufFert  presque  fans  nous  plaindre  des  injuftices  dont 
la  moindre,  fi  vous  l'aviez  éprouvée,  vous  auroit d'abord 
mis  les  armes  à  la  main  ;  Vous  agillez  contre  nous  avec 
un  Ecbarntment,  avec  une  fureur,  qui  l'eroient  mieux  à 
leur  place  contre  ceux  qui  vous  ont  injuftement  attaqués, 
en  fe  mêlant  de  vos  divifions  inieAiues  \  envers  qui  néan- 
moins 
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Thoîns  vous  obfervez  les  loix  de  la  guerre ,  &  pour  qùî 
vous  avez  des  égards  auxcjue!^  nous  aurions  bien  plus  de 
droit  de  nous  attendre.  Mais  fi  Tenvie  &  la  haine  n*a- 
voient  rempli  vos  iniques  Cbnfeils  de  leur  fouflj  empr3{lé , 
Vi  ces  pafiîons  funefl^^s  ne  vous  avoient  de  tout  teras  animée 
contre  nous ,  &  fi  le  defir  de  voir  notre  abaiflement  nV 
voit  étoufé  la  voix  de  votie  propre  intérêt,  auriez  vous  eu 
l'imprudence,  ou  plutôt  la  fureur,  de  nous  mettre  au  nom- 
bre de  vos  Ennemis? 

Que  je  vous  bais ,  ô  Grande  Bretagne ,  pour  votre  Perfidie  ! 
Ce  n*était  pas  alîez  de  vouloir  en  quelque  forte  nous  traiter 
comme  vos  vaflaux,de  nous  fouler  par  des  rapines  criantes, 
de  nous  faire  des  guerres  fans  raifon  ,  diétées  par  l'ingrati- 
tude ,  par  l'envie  &.  par  la  haine;  il  fallait  encore  nous 
accabler  de  vos  forces  au  moment  qu*®n  ne  devait  pas  s'y 
attendre  ,  &  lorfque  vous  faiGez  des  proteftations  d'amitié. 
Telle  a  été  autrefois  votre  conduite  &  telle  elle  eft  maintenant. 
Da'ns  le  tems  que  votre  Ambafladeur  prononçait  des  pa- 
roles de  Paix  &  prcfentait  un  mémoire  refpirant  le  defir 
de  continuer  funion  réciproque  5  dans  le  feras  que  toute  la 
République  ,  occupée  de  vos  plaintes,  prenoit  les  mefu. 
res  feules  polîîbles  pour  vous  fatisfaire ,  vous  brifez  perfi- 
dement tous  les  liens  d'une  union  confacrée  par  Tefpace 
d*un  fiecle  ,  vous  enlevez  tous  nos  vaiifeaux,  &  vous 
donnez  des  ordres  pour  envahir  nos  pofleffions  lointaines 
avant  que  Ton  puiffe  avoir  la  penlëe  d*une  femblable  tra« 
hifon.  Politique  efficace  pour  le  fuccés ,  mais  afreufe  dans 
fon  principe  ,  qui  avilit  &  déshonore  ceux  qui  ne  rou- 
gilfent  pas  de  s'en  fervir.  — —  O  confeillers  d'iniquité, 
de  violence  &  de  fureur!  qui  comptez  pour  une  chofede 
néant  la  Juftice,  TEquitéjla  Bonne-foi , qui  vous  jouez  de 
la  vie  de  vos  femblables  &  de  la  mifere  générale,  que 
ii'aurez-vous  point  à  répondre  au  Tribunal  de  l'Humani- 
té» -  N'était-ce  pas  affez  de  trois  guerres  contre  au- 
tant de  Nations  puiflantes,  pour  confumer  vos  forces, 
pour  prodiguer  vos  tréfors ,  pour  écrafer  votre  profpérité 
fous  le  poids  énorme  de  la  Dette  Nationale?  Faloit.il en- 
core changer  un  ancien  A!lié  en  Eimemil  entreprendre 
fans  aucune  raifon  &  par  les  vues  les  plus  odieufes  une 
-quatrième  guerre  contre  nous,  contre  un  Peuple  qui,  mal- 
gré votre  orgueil  &  vos  vexations  continuelles, refpeftoit 
encore  en  votre  Nation  un  ancien  Allié?  — >  Hommes 
ianguinaires  *  avides  de  pillage ,  de  rapine  &  de  dévafta» 
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tlon  îgnorez-vous  que  la  guerre  efî  un  fléau  trop  tertl. 
ble  &  trop  fécond  en  calamités  pour  en  faire  un  jeu; 
qu'il  n'y  a  qu'une  nécefîîté  inévitable,  le  défaut  de  tout 
autre  moyen,  qui  puifiô  la  rendre  légitime?  ^  Crai- 
gnez le  juîîe  rellenîiaient  d'un  Peuple  outragé,  foulé,  pouf- 
fé à  bout  par  vos  injuftices  accuiiiulées  ,*  d'un  Peuple  qui 
?igira  avec  d'autant  plus  de  vigueur  &  de  force  contre  fes 
injuftes ,  i^es  barbares  ennemis  ,  qu'ii  a  été  plus  longtems 
Tobjet  de  leur  envie,  de  leur  mépris,  &  de  leurs  vexations 
criantes.  Craignez  la  haine  &  la  malédiaion  de  toutes 
les  Nations,  révoltées  par  voire  conduite  infolente ,  6i  qui 
toutes  ont  éprouvé  les  effets  de  votre  fyftémefoutenu  d'op- 

preffion.  La  voix  du  fang  déjà  répandu  des  deux 

côtés ,  &  qui  va  fe  répandre  encore  dans  cette  nouvelle 
guerre,  les  cris  d'une  foule  de  miférables,;  mutilés  ou  pri» 
vés  de  leurs  membres,  les  larmes  de  tant  de  pères  &  de 
mères,  dç  veuves  &  d'oipheiins,  les  plaintes  d'une  raulti 
t«de  de  citoyens  ruinés  par  des  pertes  fenfibles,  &  defamil. 
les  plongées  dans  la  mifere;  toutes  ces  calamités  ,  fruits 
amers  d'une  agrefîion  aufîî  imprudente  que  perfide  &  mal- 
fondée,  s'élèveront  en  témoignage  contre  voire  ambiiion 
inhumaine  &  votre  fureur  déteflable,  &  fe  réunirons  pour  vous 
accufer,  à  la  face  du  Ciel  &  dQ  la  Terre,  cc>name  le^  fculs 
Auteurs  de  tous  les  maux  qui  cbulexont  de  ces  fources  em- 
pôifonnées. 

Que  je  vous  hais,  ô  Grande  Bretagne,  pour  votre  Impuâen* 
et  menfongere,  en  ôihnt  entreprendre  de  juUifîer  riufamiCi 
de  votre  conduite  par  unMauifefte  infidieux,  par  une  trom« 
peufe  énumération  de  Griefs,  dont  la  fiuflèié  ou  l'exagé- 
ration  fonc  trop  évidences  pour  .s'arrêter  à  une  réfutation  dé- 
taillée. Hommage  indire^  que  l'iniquité  rend  encore  à  la 
Juftice,  dont  elle  tâche  de  revêtir  les  apparences,  ces  pré- 
textes ne  fervent  qu'à  cacher  aux  yeux  des  lîmples  \t$  véri- 
tables motifs  d'une  attaque  perfide,  mais  que  leur  turpitu- 
de empêche  d'avouer.    .  Qu'ii  me  feroit  facile  dei, 

faire  voir  que  nous  avons  feulement  ufé  de  nos  droits  incon- 
teflables;  que  nous  n'avons  jamais  refufé  de  rendre  juHiça 
fur  vos  plaintes  fondées,  que  nous  avons  eu  pour  vous  au- 
tant &  plus  deçondefcendance  qu'on  n'en  pouvait  déférer  d'un 
peuple  indépendant;  que  c'eft  vous  qui  avez  toujours  fait  les 
premières  brèches  à  l'union  mutuelle.  Néanmoins  je  veux 
^treplus  qu'équitable.  Oui,  vous  avez  de  juftes  fujets  de 
piaintç  contrç  nous.    Mais  je  le  dçiaande,  for^t  ils  de  na. 


C3I7) 

ture  à  autorifer  une  extrémité  aufli  terrible,  ausfi  affreufe 
que  la  guerre?  Et  ne  doivent-ils  pas  difparaître  devant  les 
griefs  &  plus  nombreux  &  plus  légitimes  que  nous  avons, 
contre  vous? 

Qui  ne  te  haïroit  donc,  ô  Grande  Bretagne,  pour  toutes 
ces  chofts?  pour-/tf«  Orgueil,  pour  tes  Injuflicej  multi' 
pliées^  pour  ron  Ingratitude ,  pour  to72  Envie  déteftable 
de  notre  profpérité^  pour  Vinjujie  Haine  que  tu  nous  por- 
tes, pour  ta  Perfidie ,  &  pour  son  Impudence  menfongere  ? 
Aufli,  à  l'exception  de  quelques  Bataves,  maintenant  indi- 
gnes de  ce  noDi,  aucune  Nation  ne  fait  des  vœux  ch  ta  fa» 
veur,-  il  ne  te  refte  plus  d'Ailiés,  parce  que  perfonne  ne 
t'aima  ;  &  ceux  que  leur  iRtérêt  propre  empêche  de  fe 
déclarer  contre  toi  n'en  detefteHt  pas  moins  ta  tyrannie, 
ton  ambition  exceflîve,  tes  infâmes  procédés,  malgré  l'avan- 
tage qu'ils  en  retirent  ;  &  verront  avec  plaifir  dans  ton  abais* 
Xeraent  le  fignal  de  la  liberté  générale  des  Mers. 

ô  Naiion,  maintenant  célèbre  par  vos  entreprifes  témé» 
jairesî  Vous  penfiez  fans  doute  qu'elFrayés,  des  pertes  im- 
menfes  dont  votre  agrelîîon  foudaine  &  perfide  nous  mena» 
içait,  .une.  foumifîion  générale  h  vos  volontés  auroit  été  la 
fuite  du  defir  de  garder  une  paix  fi  nécellaireà  notre  Com- 
BiercQ.  Vous  regardiez dédaigneufement  notre  République 
comme  une  focieté  de  Marchands,  uniquement  fenfibles  à 
Tattrait  du  Gain,  &  qui  facrifieraient  tout  à  cette  Idole, 
laquelle  ne  reçoit  pas  mojns  vos  hommages  que  les  nôtres. 
Mais  un  Peuple  qui  a  foutenu  pendant  deux  fiecles  une  li- 
berté, acquiie  pur  quatre-vingts  années  de  guerre  contre  la 
plus  puii^ante  Monarchie  de  fEurope,  un  Peuple  qui  plus 
d'une  fois  a  mefuré  avec  fuccès  fes  forcescontre les  vôtres, 
ce  Peuple  n'a  pas  encore  dégénéré  de  fes  valeureux  Ancê- 
tres au  point  de  tremblera  vo5 menaces, de  vous facrifierfon 
Indépendance,  &  de  tendre  fervilement  les  mains  aux  chaî- 
nés  que  votre  infolent  orgueil  lui  préparait.  Si  jufques  ici 
votre  injuftice  contre  nous  a  eu  des  fuites  profperes,  ne  Tat- 
iribuez  qu'à  notre  imprudence  d'être  encore  hors  d'état  de 
repoulTer  vos  infultes,  malheureux  fruit  de  notre  défunioH, 
fomentée  par  vous,  comme  par  un  autre  de  nos  PuilTans  voi« 
fins.  Mais  bientôt  viendra  le  tems  où  vous  regretterez  la  fureur 
infenfée  d'avoir  alTaiili  un  Allié  aulïï  indignement  que  vous 
l'avez  fait.  PuilTent  mes  vœux  hâter  ce  moment  favora* 
ble,  ô  Puifiance  ennemie  de  notre  bonheur  1  Puifle  la 
juile    baiae  que    je  reflens  enflammer  le  coçur  de  tous 
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rnes  compatriotes!  Puine-t-elle  furtom  réveiller  ceux  qnî, 
féduitspar  des  préjugés  ablurdCvS  ou  par  un  vil  intérêt  par- 
liculier  ,  ofent  entreprendre  votre  apologie  &  jilftifier  vos 
plus  palpables,  vos  plus  odieufes  injufticesj  qui,  lorfqu'il 
s'agit  de  nos  torts,  réels  ou  prétendus,  ont  des   yeux  de 
Linx  ,    qu'ils    ferment   fur  le  catalogue  effrayant  des  vô- 
tres,* qm  ne  joignent  point  leur  voix  au  cri  général  de  dé- 
teilatioa  qui  s'élève  contre  nos  opprefieurs,*   qui  cachent 
svec  peine  une  crimmelîe  joie  en  apprenant  &  leurs  fiiccés 
&  nos  pertes  ;  qui  ne   rougiflTent  pas  de  renforcer,  autant 
qu'il  efl  en   eux,  le  nerf  de   la  guerre  chez  notre  ennemi; 
qui  verroient  avec  une  fatisfadion  aufïï  coupable  qu'infen» 
fée,  le  centre   de   la  profpériié   de  nos  Provinces  avili, 
abbâttu-,  terralTé  par  des  pertes   accablantes,   pour  expier 
une  démarche,  imprudente  &  blâmable  fans   doute,  mais 
fur  laquelle  il   n*eft   pas  lems  d'iîîfifter,lorfque  la  Patrie, 
attaquée  par  un  Ennemi  furieux  ,  réclame  nos  efforts  réu- 
nis pour  fa  défenfe. Enfans   ingrats  de  cette  Pa- 
trie ,  à  laquelle  vous  devez  votrebien  être.  Hommes  aveu- 
glés par  Terreur,  citoyens  dangereux,   encore  en  fi  grand 
nombre  parmi  nous!  comprenez  enfii  que  ce  feroit  fab* 
lîirditc  même  d'ufer  encore  de  condefcandance  envers  ceux 
qui ,    unis  avec  nous  par  une  même  foi ,   par   leurs  vrais 
intérêts,  &  par  une  alliance  étroite,  ont  perfiJement rom- 
pu ces  liens  refpedtables  ,   pour  envahir  nos  biens  &  nos 
poifelîîons,  &  pour  s'enriclîir  de  nos  dépouilles.     Gonti- 
dérez  que  le  feul , l'unique  parti  qui  nous  rcfte  à  prendre, 
c'eftde  déployer  toutes  nos  forces,  non  feulement  pour  re* 
poufler  leurs  attaques  injuftes,  mais  pour  les  allaillir  à  no- 
tre tour  &  leur  faire  porter  la  peine  de  leur  perfidie.     S^ns 
cela  nous  ne  pourrions  avoir  qu'une  faufle  paix,  qui  lailîë- 
roîi  toujours  la  porte  ouverte  pour  renouveler  les  mêmes 
prétextes  d'oppreifion^  qu'une  paix  honteufe,   dont  nous 
devrions  obferver  rigoureufement  les  claufes  ,  tandis  que 
nos  adverfaires  ne  le  feroîeni  qu'à  leur  plaidr.  ■  La 
diminution  confidérable  de  notre  commerce ,  cette  ferme 
colonne  de  notre  profpériré,  i'aviliflement  de  notre  Cloi- 
re,  une  aveugle  dépendance  àes  voloatos  arbitraires  duiVIî- 
nifters  Britannique  ,   une  patience  à  toute  épreuve  pour 
fes  futures  vexations;  voilà  le  prix  que  nous  devrons  payer 
pour  obtenir  une  paix  de  ces  arrogans  Infulaires ,  li  nous 
femmes  aflez  lâches  pour  ne  pas  agir  déformais  offenfive* 
suent  contre  eux,  avec  une  vigueur  capable  de  faire  irem* 

bier 
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bler  leurs  côtes  Orientales.  —  La  guerre  de  leur  côté 
eft  didtée  par  les  motifs  les  plus  odieux  :  nous  ne  la  fti. 
fons  que  par  néceffité ,  pour  nous  défendre ,  pour  parve- 
nir à  une   paix   honorable   &  Iblide Mais 

pourquoi  parier  davantage  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  en. 
tendre,  &  qui  ferment  les  yeux  pour  ne  pas  appercevoir 
ie  tort  de  nos  adveifaires  ?  Hé  bien  ,  JBataves  dégénérés, 
compatriotes  ir.dignes  ,  baifez  les  mains  qui  forgent  nos 
chaîijes;  rampez  lâchement  aux  pieds  de  nos  injuHes  Ty- 
rans  ;  priez  encore  pour  la  réuffite  de  leurs  delleins  perfides. 
Mais  aufïï  malédidion  fur  une  telle  iniquité,  qu'elle  renie 
votre  mémoire  odieufe,  qu'elle  vous  aitire  l'indignation, 
les  reproches  amers  de  vos  contemporains,  la  déteftatioa 
&  fhorreur  de  la  pofléritê! 

Mais  faut-il  qiï'ii  fe  trouve  auifi  au  milieu  de  nous  tant 
de  Perfonnes  qu'une  partialité  aveugle  ,  autant  &  plus 
peufêcre  qu'une  jufte  indignaiion  contre  no5  Ennemis, 
engage  dans  une  extrémité  non  moins  dangereufe?  inven- 
ter des  raports  de  menfonge  ;  croire ,  fans  preuves ,  les  ac* 
cufstions  les  plus  graves  contre  des  perfonnes  éminentes; 
donner  les  inierprécations  les  plus  fmilîres  à  leurs  avions; 
charger  les  couleurs  déjà  fi  fombres  ,  en  méian!:  le  faux 
avec  le  véritable;  infifler  avec  trop  de  force  fur  des  abus, 
accompagnemens  nécefiaires  ou  accidentels  d'une  Conftitu- 
tion,  tandis  que  l'on  ne  veut  pas  voir  des  abus  aulïï  dan- 
gereux dans  une  Conîlitution  différente;  n'efl-cepas  aiifer 
le  feu  avec  le  glaive,  envenimer  ôqs  diflentions,  fource 
de  nos  malheurs ,  &  perdre  en  reproches  inutiles  des  efforts 
que  Ton  devrait  coniacrer  au  falut  de  la  Patrie?  Contî. 
dérez  que  fa  ConlMtuiion  eft  trop  folidement  fixée  pour  y 
porter  fans  crime  des  mains  téméraires  ;  &  que  des  remè- 
des violens  aux  abus  dont  cette  Conflitution  peut  être  la 
fource  feroienc  plus  funeftes  que  le  mal  même.  Confidé» 
rez  encore  que  la  perfidie  de  nos  Ennemis  ne  fauroit  jufti* 
fier  les  erreurs  paffées,  fuites  des  intrigues  étrangères,*  ni 
légitimer  votre  partialité  &  votre  zèle  aveugle  pour  un  fy- 
ftême  imprudent,  alors  contraire  à  ce  bien  public  quox 
aliéguoit,  mais  qui  de  tout  tems  a  fervi  de  mafque  à  des 
intérêts  propres  &  à  des  vues  particulières.  Si  donc  vous 
voulez  être  de  vrais  enfans  de  la  Patrie,  montrez  ie  mt 
un  zèle  éclairé  pour  fon  bien ,  par  quelque  entreprife  ai* 
gne  de  louange,  &  ne  tournez  plus  dans  Cqs  flancs  un  fer 
meurtrier  defiiné  contre  [qs  opprefleurs. 

Je 
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Je  m*adrefle  encore  à  Toi,  ô  Grande  Bretagne,  qui  te 
montres  toujours  animée  à  notre  perte,  foit  comme  Allié 
perfide  ,  foit  comme  implacable  Ennemi.  Pour  tous  les 
maux  que  tu  nous  as  faits, marcherai-je  fur  tes  odieufes  tra- 
ces, en  faifantdes  vœux  pour  ta  deftruétion,  pour  ton  en. 
«ère  luine  ?     '  Souhaitterai*je  que  les  Autans  dé- 

chaînés ,  unis  à  Torage  terrible  &  au  débordement  des  va- 
gues irritées,  renouvellent  dans  tes  Illes  du  nouveau  Mon- 
de ,  une  défoiation  dont  eJle  reflentent  encore  les  fuites 
afreufes?  Que  la  famine  cruelle  y  promenant  fes  horreurs, 
te  falTe  regretter  le  pillage  &  la  dévaftaûon  inhumaine 
de  ce  Magazin  public,  qui  leur  ofFroit  en  tout  tems  une 
lelTource  slTurée?  Que  tes  Forterelîès  flottantes,  qui  por- 
tent au  loin  l'efFroi  des  tonnerres  &  de  l'injude  pouvoir 
Britannique,  pourfuivies  par  la  tempête'  formidable,  trou» 
vent  dans  les  abîmes  des  Mers,  ou  parmi  les  écueils,  des 
adverfaires  plus  redoutables  que  ceux  que  l'art  des  Hom- 
mes leur  oppofe  ?  Que  toutes  tes  potrelîions  lointaines 
tombant  au  pouvoir  de  tes  ennemis,  ou  brifant  fans  retour 
le  foible  lien  qui  te  les  attache  encore,  falTent  tarir  les 
principales  foarces  de  vos  Richefles  "?  Que  ta  Puillance 
formidable,  minée  par  les  moyens  mêmes  qui  l'ont  élevée, 
&  qui  fervent  encore  à  la  foutenir ,  étonne  le  Monde  en- 
tier par  fa  chute  terrible?  Que  des  défaites  réitérées,  fuite 
naturelle  de  tels  défallres  ,  te  mettent  dans  la  dure  né- 
cefîiié  d'implorer  la  clémence  de  ceux  à  qui  maintenant 

tu   prétends    faire    la  Loi  ? Non  ,  Ifle 

orgueilleufe  ,  la  Religion  nous  interdit  de  porter  notre 
jufte  reflentiment  à  une  extrémité  auffi  fatale.  Ce  feroic 
anticiper  témérairement  fur  les  vues  de  la  Providence ,  es; 
oublier  que  Tu  renfermes  encore  dans  ton  fein  plufieurs 
Hommes  juftes ,  refpeétables  par  leurs  fentiraens  comme 
par  le  rang  qu'ils  tiennent  ,  qui  ont  hautement  condam,: 
né  les  confeils  violens  &  les  procédés  iniques.  * 

Mais  puifles-iu  éprouver  une  mefure  d'adverfités  néces- 
faire  pour  t'infpirer  des  penfées  de  paix  ,  pour  conte- 
cir  ion  ambition  dans  de  juftes  bornes  ,  pour  réprimer 
ton  orgueil  &  ton  avidité  infatiable  ,  fuite  d'une  lon- 
gue profpérité  dont  tu  n'as  pas  fu   faire  un   ufage   légf* 

lime  i    Puiflent  toutes  les  Nations  fe  réunir  pour 

arracher  de  tes  mains  ce  Sceptre  de  ft:r  fous  lequel  t« 
iiïs  garnir  le  commerce  des  autres ,   pour  rendre  iibre  la 

Mer 
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Mer  fur   laquelle  tu    as  toujours  exercé  un  Empire   ty- 
rannique ,  pour  diminuer  une  Puiflance  qui  tourne  fi  vifi-  ■ 
blement   à    Toppreflion    commune  ,    &     pour   te  mettre 
hors  d'état  de   chercher    à    Tavenir  ton   bonheur  dons  la 

mifere   &   dans  la   deftruélion  des  autres  î    PuifTes 

tu,  ô  Reine  des  Ifles  ,  rendue  plus  fage  par  Tadverficé, 
reconnoître  que  la  Juftice  eft  la  première  Vertu  des  Na. 
lions  ,  le  fondement  le  plus  ferme  de  leur  Gloire  &  de 
leur  Profpérité!  Puiflès  tu,  adoptant  cette  fa- 
ge maxime  ,  travailler  déformais  au  vrai  Bonheur  de  tes 
Peuples,  par  tant  de  moyens  légitimes',  capables  de  pro» 
curer  une  fi  defirable  fin,  fans  envier  aux  autres  Nations, 
fans  envier  à  notre  République,  la  participation  aux  avan- 
tages que  le  Maître  de  rCJnivers  a  difpenlés  pour  le  bien 
générai  de  tous  les  Hommes! 


Nous  avouerons  qu*il  y  a  dans  cette  Diatribe 
quelques  traits  qui  ne  s*accordent  pas  avec  nos 
idées  &  nos  principes  ;  mais  chacun  a  fa  manière 
de  voir  ;  &  ce  n'eft  pas  tant  la  différence  des  fen- 
timens  que  la  manière  de  les  foutenir  qui  fait 
naître  les  difputes,  les  haines  &  les  partis. 


^  "^   ^  ^  ^ 
jUjjp  .§.   •$..$., 

^S^    -^    -^ 


LET- 
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LETTRE 

A    U 

POLITIQUE    HOLLANDAIS. 

Je  vois  avec  renthoufiafme  d'un  vrai  patriote  & 
la  juftice  due  à  vos  lumières  &  à  votre  zèle,  que 
vos  principes  font  tous  les  jours  de  nouveaux  pro- 
grès. Vos  Ennemis  Ibnt  terrafles  ;  &  fans  doute  leur 
confufion  elt  une  des  récompenfes  qui  doivent  le 
plus  vous  flatter.  Continuez  fur  le  même  plan, 
traitez  certaines  matières  avec  la  décence  &lacir' 
confpc6lion  qui  ramènent  les  efprits  au  lieu  de  les 
aigrir  ;  &  une  récompenfe  plus  précieufe  encore 
pour  une  ame  comme  la  vôtre,  fera  le  triomphe 
de  votre  caufe.  Je  penfe  que  Temportement  avec 
lequel  on  vous  a  attaqué,  n*a  pas  peu  contribué 
à  votre  vidloire.  Vos  Ennemis  vous  ont  four- 
ni ,  malgré  eux  ,  l'occaiîon  de  développer  l'évi-? 
dence  de  vos  principes  avec  plus  de  force  ôc  de 
vigueur. 

.  Enfin,  voyant  l'indignation  &  le  mépris  tomber 
à  grands  flots  fur  leurs  écrits  &  fur  leurs  perfon-» 
nés,  au  point  qu'on  les  a  expofés  à  la  dérifion  fur 
la  fcene  dramatique  ,  ils  Ce  font  vus  dans  la  hon« 
teufe  alternative  d'avouer  que  la  politique  n'étant 
pas  de  leur  refTort  ,  ils  y  renonçaient ,  parce  que 
le  feul  objet  qu'ils  avaient  eu  en  vue  ,  l'appât  du 
gain  ,  n'avait  pas  eu  le  fuccès  qu'ils  efpéraient. 
Cet  aveu  infâme,  comparé  avec  leurs  offres  gra- 
tuites &  leurs  éternelles  proteftacions ,  fervira  de 
monument  éternel  à  l'infamie  qui  fuit  toujours  une 
caufe  perverfe.  L'égide,  dont  ils  prétendaient  fe 
couvrir  &  dont  ils  profl:ituaient  le  figne  refpefla* 
ble  pour  obtenir  le  but  exécrable  de  leurs  complots 
particuliers ,  s'efl:  changé  pour  eux  en  tête  de  Mé- 
dufc  qui  les  a  pétrifiés. 

Tous  les  bruits,  Monfieur,  femés  imprudemment 
contre  le  caractère  &  les  difpofitions  patriotiques  du 
.         "  '  Prince 
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Prince  Stathouder,  font  de  méprifables  imp'oflures. 
Ils  n*ont  leur  fource  que  dans  Ja  témérité  de  ies 
prétendus  partifans  ,qui ,  pour  s'autorifer  eux-mêmes , 
èfaient  lui  attribuer  leurs  principes  pervers,  je 
pourrais  vous  en  citer  un  grand  nombre  de  traits; 
mais  je  rti'en  tiens  aux  faits  les  p!us  récens.  Dans 
le  tems  que  ion  AltelTe  Sérénifîîme  appuyait  de  touc 
ion  crédit  &  favorifait  de  toute  Ton  influence  le  prêt 
de  cinq  millions  fait  aux  Américains  au  nom  de  la 
France ,  ces  miférables  ôlaient  traiter  ce  brave  peu- 
ple de  rebelles,  &  foutenir  que  le  pays  avait  des 
befoins  trop  grands  pour  pouvoir  prodiguer  Ton  ar- 
gent à  l'étranger  Les  traîtres  infinuaient  en  même 
tems  qu'il  ne  fallait  pas  abandonner  la  courageufe 
Angleterre  dans  la  détreffe  où  elle  fe  trouvait.  Dans 
le  tems  que  dans  plufîeurs  Provinces  on  pariait 
fortement  de  former  des  alliances  avec  la  France  ; 
que  celle  de  Frife  &  furtout  celle  de  Zéelande  (*^ 
OLi  le  Prince  a  une  fi  grande  influence  par  fes  faffrages 
dans  les  Etats,  propofait  formellement  cette  allian» 
ce,  ces  lâches  Ecrivains  fe  déchaînaient  avec  la  noir- 
ceur &  l'impudence  la  plus  révoltante  contre  une 
PaifTance  qui  nous  comblait  de  bienfaits  &  qui  feule 
pouvait  nous  fauver  dans  cette  crife.  Dans  le  tems 
que  le  Miniitere  Britannique,  toujours  perfide  à  no- 
tre égard,  avait  la  lâcheté  d'infinuer  dans  fa  répon- 
fe  impudente  au  Miniflre  de  RulFie ,  des  foupçons 
fur  la  fincérité  des  difpofitions  de  notre  Stat- 
houder ;  ce  Prince  patriote  était  à  la  tête  des  me- 
fures  pour  former  des  alliances  avec  les  Ennemis  de 
notre  Ennemi.  Ne  croyez  pas ,  Monfieur ,  comme 
les  Anglais  s'efforcent  d'en  faire  courir  le  bruit,  que 
ni  notre  Stathouder,  ni  les  têtes  les  plus  accrédi- 
tées de  DOS  Corps  politiques,   foient  difpofées  à 

.   faire 

C*)  l^^  nouvelle  inférée  lîans  le  Courier  du  Bas-Rhin 
fur  la  propofHion  d'une  alliance  avec  la  France  de  la  p-^.: 
de  la  Zéôlande ,  eft  un  fait  fur,  comme  la   fuite  le  fera 
Voir, 
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faire  avec  l'Angleterre  une  alliance  injurieufe  à îa Pa- 
trie. Ils  font  trop  éclairés  pour  ne  pas  voir  que  ja- 
mais roccafîon  ne  fut  plus  favorable  pour  laver  nos 
longues  injures.  Ils  font  difpofés  à  féconder  la  Fran- 
ce par  de  vigoureux  efforts,  fans  lefquels  on  ne  fau- 
rait  efpérer  d'amener  rnngleterre  à  la  raifon.  L'ob- 
flination  de  cette  1  fie  orgueilleufe  à  perfifter  dans  le 
fyllême  abfurde  de  réduire  les  Américains,  ne  peuc 
manquer  d'ouvrir  les  yeux  aux  plus  aveugles.  Puis- 
que ce  Miniftere  infeiifé  cc'eft  le  nom  qu'il  mérite) 
veut  marcher  fidèlement  fur  les  traces  de  TEfpagne 
du  tems  des  Philippes,  il  mérite  bien  les  mémeslbu- 
miliatioris.  Vous  pouvez  compter,  Monfîeur,  que 
ces  idées  entrent  de  plus  en  plus  dans  le  fyfiême  de 
notre  illuftre  Stathouder.  j'efpere  vous  en  fournir 
de  nouveaux  traits  dans  la  fuite,  fi  vous  daignez  in- 
férer dans  vos  utiles  feuilles  la  correfpondance  que 
je  prends  la  liberté  de  vous  otFrir, 

A  la  Haye  ce  19  Décembre  1^8  r. 

ajt    :it    *    :t:    î(c 


Ces  Feuilles  périodiques  paraifiTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  /îmflerdatn  ,  chez  ,^.  A,  Crajenfchot  ;  à  Haar* 
lem ,  chez  JValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  6f  van  Damme  , 
&:  Les  Freret  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.van  Cleef^ 
Deîime ,  van  Drecbt  ^  La  Feuve  Staatman  ;  à  Gouda  « 
chez  Fan  derKlos\  à  Roîferdam^  cbezBenne^C^ Hake,&c  J, 
Bronkborfi  ;  à  Dor drecbt ,  chez  Blufé  ;  à  Devenîer ,  chez 
Leetnborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ^  à  Nimegue  ^ 
chez  Fan  Goor  ;  à  Arnhem ,  chez  Ttoott  ;  à  Bois-le  Duc  » 
chez  y.  H.  Pallier  ,  à  I^ambourg  ^  chez  J'.  G.  Fircbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  On 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  VAmériquiads 
Poème  ;  6  fols  &  Voltaire  reçu  aux  C^ampi  élifie% 
par  Henri  quatre  ,  Ep.aw]>€  allégorique^ 


L  E 


POLITIQUE 


N^  XLVIL  LUNDI, ce  31  DECEMBRE,  1781. 


Suite  du  CHAPITRE  XXXVIII .  fur  la  Joli  di- 
te de  rindépefidance  Américaine. 

Il  y  a  5  pcurfuivit  I^\méricain  ,  une  différen- 
ce eflentielle  entre  la  fituation  des  Pays  bas  au 
commencement  des  Troubles  &  la  pofîtion  adluelie 
de  l*Amérique  ?  De  ce  que  dix  Provinces  Belgiques 
ont  été  reconquifeSjOnne  faurait  donc  inférer  qu*au- 
cune  de  nos  Colonies  puilîe  l'être.  Une  des  caufes 
d'ailleurs  de  ja  réduction  de  ces  dix  Provinces ,  con- 
nues actuellement  fous  lenom  d'Autrichiennes, n'cx- 
ifte  pas  en  Amérique.  On  fait  que  celles  qui  étaient 
Catholiques,  irritées  des  réfolutions  violentes  &  ar- 
bitraires des  Proteflans  contre  ceux  de  l'ancienne  re- 
ligion ,  réfolurent  d'abandonner  une  confédération 
6li  l'on  n'obfervait  ni  les  loix  du  lermcnt  ni  les 
principes  de  la  reconnai fiance  &  de  la  faine  politi- 
que; 

On  pourrait  déduire  une  multitude  d'autres  caufes 
qui  montrent  qu'il  n'y  a  pas  m.éme  de  polTibilité, 
qu'aucun  des  treize-Etats  retourne  volontairemenc 
fous  l'ancienne  domination. 

Les  efforts  &  la  politique  du  Général  Howe  dacs 
la  nouvelle  Yorkp  îeLong-liland,  Staten-Ifland,  la. 

IL  Tome,  X  Nou- 


Nouvelle-Jerfey,  la  Penfylvanie^  la  Delaware  &le 
Maryland  ^  pour  obtenir  des  recrues ,  les  fommes 
immenfes  qu'il  prodigua,  pour  former  de  nouveaux 
Corps  d'Officiers,  même  d'Officiers-Généràux ,  les 
peines  qu'il  prit  pour  enrôler  des  hommes,  enfin  touc 
ce  qu'il  pratiqua  non-feulement  parmi  les  habitans, 
mais  encore  parmi  le  grand  nombre  de  prifonniers 
qu'il  avait  alors  entre  les  mains ,  toutes  ces  mefures 
dans  rétendue  de  fix  Colonies ,  ne  lui  procurèrent 
que  trois  mille  fix  cens  hommes ,  parmi  lefquels  il 
n'y  avait  qu'un  petit  nombre  d'Américains.  C'eft  un 
fait  que  ce  Général  attelle  lui-même  dans  fes  cam- 
pagnes militaires  oli  il  fait  l'apologie  de  fa  con- 
duite. 

Le  bruit  court  a6luellement  que  l'objet  des  An- 
glais eft  de  fe  porter  fur  Rhode-Ifland.  Mais  quand 
on  pourrait  fuppofér  que ,  malgré  les  efforts  de  la 
flotte  Frafiçaife ,  ils  viendraient  à  bout  de  conqué- 
rir cette  Ifle  une  féconde  fois .  la  réduction  d'une 
Colonie  de  50CCO  âmes  ,  entraînerait-elle  la  con- 
quête de  Maflachufet ,  de  Connedlicut  &  de  New- 
Hampshire  ?  On  peut  dire  la  même  chofë  de  cha- 
cune des  Colonies.  Elles  font  aflez  éloignées  l'une 
de  l'autre,  6c  le  pays  fuffifamment  fortifié  par  des 
rivières,  des  montagnes  ou  des  forêts,  pour  être  en 
état  d'oppofer  chacune  la  plus  vigoureufe  réfiftance. 
On  peut  bien  en  traverfer  quelques-unes;  mais  tra- 
verfer  n'efl:  pas  conquérir.  Le  fort  de  Burgoine  & 
de  Cornv/allis  doit  avoir  fuffifamment  prouvé  cettQ 
trille  vérité  pour  les  Anglais» 

Mats  y  dit  alors  le  Hollandais,  n^eflM pos  à  crairi' 
dre  (jU'il  n^y  ait ,  en  Amérique  ,  qutlqueperjonnage  à^im 
pouvoir  &  (Vun  crédit  aJJ'ez  grands  ,  pur  que  fa 
mort  ou  fa  corruptilité  entraîne  des  fuites  important 
tes  contre  l'indépendance  ûe  fei  concitoyens  ? 

Il  n'eft,  dit  l'Américain,  perfonne  en  Amérique  qu'une 
pareille  queftion  ne  fît  fourire;  mais  comme  il  importe 
d'éclairer  les  Européens  fur  des  objets  éloignés  de  leut 
portée,  je  remarquerai  d'abord  qu'il  n'y  a  en  Améri- 
ciue,ni  Rois,  ni  Princes,  ni  Nobles,  ni  Prélats  ecclé* 
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fîsfliqiies*  Ge'  font  ces  fadiieufes  dignités ,  ces 
dhlinftions  odieufes  qui  mettent  les  fociétés  fous 
Ja  dépendance  d'un  petit  nombre  d'individus  qui 
leur  donnent  l'impuifion  &  le  mouvement.  Mais 
en  Amérique,  il  n'y  a  ni  offices,  ni  titres  hérédi- 
taires ,  ni  même  de  grandes  terres  qui  doivent 
écl\coir  en  ligne  dirède  aux  aînés  des  familles. 
Tous  les  héritages  appartiennent  aux  enfans  par  éga- 
les  portions.  li  n'ett  pas  d'individus  ni  de  familles 
qui  paifTent  fe  flatter  d'aucune  influence  particuliè- 
re. Nous  fommes  tous  égaux  en  Amérique,  &  mêms 
aulîi  égaux  que  fous  une  légiflation  formée  par  Li- 
curgue.  Tous  les  emplois  &  charges  pubiics  font 
conférés  par  le  choix  libre  du  peuple,  qui  les  a 
donnés  dans  la  circonfl:ance  aduelie  à  ceux  qui  fe 
font  flgnaîés  le  plus  par  leurs  efforts  patriotiques 
contre  les  deHeins  ambitieux  de  la  Grande  <}retagne« 
Si  jamais  il  y  eut  une  guerre  qu'on  puilfe  déflgner  fous 
le  nom  de  guerre  d'un  peuple  ;  c'efl:  celle  de  l'A- 
mérique contre  la  Grande-Bretagne.  C'efl:  le  peu- 
ple qui  a  donné  le  branle  à  toute  la  machine;  on 
peut  dire  que  c'efl:  fon  influence  première  qui  dirige 
toutes  les  afl'aires.  On  ne  faurait  donc  comparer 
cette  guerre  à  celles  de  l'Europe  où  l'ambition  ou 
ks  vues  particulières  des  Rois  6c  desMinilres  font 
naître  toutes  les  guerres. 

Quel  homme  en  Amérique  aurait  jamais  aflez  d'in- 
fluence pour  attirer  le  peuple  fous  les  drapeaux  de 
la  Grande-Bretagne  ?  Le  Général  Howe  raconte 
qu'il  a  emp^oyé  à  ee:  objet  M:*  Delaacey ,  iMr. 
Cortland  Skmner ,  Mr,  Chaimers  &  Mr  G.ulowcy  i 
les  perfonnages  les  'plus  accrédités  qu'il  put  tn.m- 
ver;  mais  le  peu  de  fuccès  qu'  l  raconte  ai  même  en 
avoir  rétiré  ,  fuffit  pour  ôcer  tout  efpoir  aux  au- 
tres. 

Seraient-ce  des  membres  du  Congrès  qui,  gagnés 
par  la  corruption,  voudraient  attirer  le  Congrès  au 
parti  des  An^U^is?  C'efl  un  fait  avéré,  que  depuis  le 
moment  de  la  Oéclaration  d'Indépendance,  4  Juillet 
1776  j  il  n'y  a  pas  eu  dans  le  Congrès  unefeuiepro- 
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poiîtion  tendante  à  une  réconciliation  avec  la  Grau* 
de-Brenagne;  &  il  n'y  a  pas  un  homme  en  Amérique 
qui  ^  par  fon  autorité  ou  fon  cré4ic  ôferait  travaillée 
à  nTénager  une  paix  avec  la  Grande-Brecagne .  à  des 
.coDdicioris   dérogatoires   à    l'indépendance  ,     fans 
perdre  à  rinfcant  oc  pour  toujours  fon  crédit  &  mê- 
rne  fon  honneur.    Si  quelque  Délégué  d'un  des  trei- 
ze Eiats  ôfaic    Quvnr  une  femblable  propofition; 
fes  conftitaans  le  vapelleraienc  avec  indignation.  Le 
Minifterc  Britannique  s'efforce  de  perfuader  à  l'Eu» 
rope  qu'un  petit  nombre  de  têtes  faûieufes  .trouver- 
Bcnt  tout   -e  Congrès  &  par  lui  toute  la  nation; 
mais  rien  n'ed  plus  faux.     D'abord  Mr.  Randolph, 
lepremierPréfident  du  Congrès,  était  l'ame  de  toute 
l'aûembléej  Mr.  Randolph  iijourut  &  le  Congrès  fuivic 
fes  opérations  comme  auparavant.  Mr  Hancock  était 
enfuite  celui  qui  donnait  le  mouvement  à  tout  le 
corps:  Mr.  Hancock  iaiffa  le  Congrès;  il  refla  près 
de  trois  ans  fans  y  paraître;  le  Congrès  ne  laiflkpas 
de  fo  conduire  avec  autant  de  fagelle^  d'honneur  & 
de  fermeté  qu'auparavant    Mr.  Dickinfon  fut  auflî 
reprérenté  comme  un  des  Tribuns  arbitraires  de  l'A- 
mériqsie.  Mr    Dickinfon  s*oppofa  ouvertement  à  la 
déclaration  d'Indépendance..  Que  produifit  cette  dé- 
jTjarclie?  Aq  lieu  de  parvenir  à  fon  but  ,11  futrapelé 
du  Congrès  qui  ne  changea  pas  de  lyftême.    Mr. 
Dickinfon ,  étonné  lui-même  de  la  fermeté    de  l'ar- 
deur &  de  l'unanimité  de  fes  compatriotes  fur  le 
point  de  l'Indépendance,  en  eft  aduellement  un  des 
plus  ardens  Fauteurs.    Le    Dofteur  Fiankhn  étaic 
aufll  9  difait-on .,  le  grand  mobile  du  Congrès  :  il  a  été 
envoyé  en  Frarce.  fans  que  fon  abfence  ait  porté 
le  moindre  préjudice  à  la  caufe  commune..    On  a 
fait  le  même  honneur  à  Mr  vSamuel  Adams;  il  a  ce- 
pendant été  longtems  abfent  en  qualité  de  Secré- 
taire d'Etat  de  la  République  de  JVIafïachufet     Mr. 
John   Adams ,  aduellemint    Miniftre   Plénipoten- 
tiaire  en  Europe,  &   chargé  .de  Pleins -Pouvoirs 
pour  déployer  le  caraftere  d'Ambafladeur  desE^ats- 
Unis  auprès  des  Etats-Généraux  ,  a  longtems  été 
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repréfenté  comme  la  tête  principale  du  Congrès. 
Il  faut  avouer  qu'il  a  fait  éclater  une  vigueur 
particulière  fur  l'article  dp  l'Indépendance  ;  mais 
depuis  quatre  ans  qu'il  eft  parti  pour,  la  tour  de 
^Verfailles  &  qu'il  n'a  plus  reparu  dans  le  Congrès, 
les  affaires  ont-elles  chancelé  V  Les  événemçfl§ prou- 
vent le  contraire.  -  - 

En  un  mot  5  ces  fuppofitions  font  du  dernier  ridi- 
cule. La  caufe  Américaine  eli:  appuyée  fur  le  ca- 
radtere  fondamental,  inaltéi-able  de 'tout  le  corps 
du  peuple  5  fur  fes  préventions?  fes  paillons,  fes 
habitudes  &  fes  principes:  ils  les  ont  eus  en  hérita- 
ge de  leurs  ancêtres;  ils  les  ont  fucés  a^ec  le  lait; 
&  tout  ce  qui  refpire  la  liberté  s'efl:  tellement  ia* 
corporé  avec  fa  façon  de  penfer,  qu'ayant  trouvé, 
pour  1  appuyer  inébranlablement ,  la  grande  bafe  de 
l'Indépendauce  il  n'y  a  pas  la  moindre  vraifemblan» 
ce,  que  fes  difpolitions  à  cet  égard  puilfent  ja- 
mais changer. 

Les  mêmes  réflexions  font  applicables  aux  Gou- 
verneurs, Officiers  s  Juges,  Sénateurs  &  Repréfen# 
tans  des  Etats  particuliers.  Ils  font  tous  éîigibles 
<;k  élus  chaque  année  par  le  corps  dupeupie;  ils  per- 
draient leur  réputation  &  leur  crédit  du  moment 
qu'ils  renonceraient,  dans  leur  conduite  publique, 
au  fyftcme  politique  que  le  peuple  eft  déterminé  de 
foutenir. 

Si  l'on  jette  les  yeux  fur  les  Officiers  de  l'armée , 
la  préfomption  eft  encore  moins  foucenable.  Leur 
influence  eft  abfolument  circonfcrite  à  Tarmée» 
Ils  n'ont  prefque  rien  à  dire  dans  le  corps  des  cito- 
yens. Mais  fi  nous  confidérons  la  conftitution  des 
troupes;  nous  verrons  qu'il  eft  impoffible  qu'aucun 
Officier  puuTe  opérer  une  défunion  même  dans  un 
petit  corps.  Ces  officiers  ne  font  nommés  ni  par  un 
iloi,  ni  par  un  Prince,  ni  par  le  Général  Washing- 
ton.^ A  peine  pourrait- on  dire  qu'ils  font  élus  par 
le  Congrès.  Il  eft  vrai  que  leurs  Commiffions  vien«? 
nent  toutes  du  Congrès:  mais  ils  font  nommés, 
recommandés  &  généralement  élus  par  le  pouvoii: 
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ex&dtîf  du  gouvernement  de  l'Etat  particulier  aijw 
quel  ils  appartiennent.  Le  Congrès  ne  nomme  que 
les  Officiers-généraux.  L'armée  coniinentale  efl  en- 
tretenue par  les  contingens  que  fournillent  les  trei- 
ze Etats  refpeftifs.  ?ii,par  exemple, un  Officier  de 
Maflachufet  palTciit  chez  l'Ennemi  ,  peut-être  em- 
menerait-il  avec  lui  une  demi- douzaine  de  Soldats, 
appartenans  à  cet  Etat  Encore  eft-ce  une  quellion 
bien  ciouteufe,  s'il  pourrait  en  gagner  un  auffi  grand 
Eombre* 

Eft-il  nécfe;:aire  de  fuppofer  que  îc  Général  Was- 
hington eût  jamais  la  bailefle  de  fe  laiflèr  corrom- 
pre, comme  les  papiers  Anglais  l'ont  annoncé  bien 
des  fois?  Entre*t-il  dans  i'iaée  morale  qu'un  carac- 
tère auiTi  diftingué  fe  vende  pour  de  l'or  ou  des 
dignités?  Un  homme  û  jufte,  il  humain,  fi  droit  , 
fi  fincere  à.  doué  de  tant  de  qualités  qui  concilient 
l'amour  à.  l'eftime  ,  permettre  que  fâ  réputation  fût 
fouillée  d'une  tache  auffi  honteulei  En  fuppofant  mê- 
me l'impoffible,  que  le  Général  Washington  confenti- 
rait  à  pafTer  fous  les  drapeaux  de  l'Anglais  ;  entraî- 
nerait-il avec  lui  une  partie  des  Officiers  ou  des  Sol- 
dats? Non.  Il  deviendrait,  encore  plus  qu'Arnold, 
l'objet  du  mépris  &  de  l'exécration  du  Genre-hu- 
mam:  car  il  aurait  trompé  la  confiance  à  un  degré 
iDien  plus  grand. 

Non  5  la  caufe  Américaine  n'aura  jamais  aucun 
danger  à  craindre  de  la  défection  d'aucun  individu. 
11  faudrait  une  totale  altération  dans  les  fentimens 
de  tout  le  corps  du  peuple,  pour  qu'il  arrivât  des 
changemens  effentiels  daiis  le  fyftême  ou  la  condui- 
te des  Etats-Unis.  Je  fuis  perfuadé  que  la  Grande- 
Bretagne  n'a  ni  pouvoir  ni  artifices  capables  d'alté- 
rer à  ce  point  les  fentimens  de  trois  à  quatre  mil- 
lions de  peuple ,  féparés  par  un  intervalle  de  mille 
lieueS:,  &  foutenus  par  de  puilTans  alliés* 

Si  pareil  changement  eût  jamais  pu  arriver ,  c'eût 
été  il  y  a  huit  ans,  lorsque  le§  offices,  les  emplois 
&  la  puilTance  étaient  dans  les  mains  du  Roi  de  la 
Grande-Bretagne»    Mais  fon  autorité  efl  aftueîle- 

ment 


C  33^  ) 

ment  éteinte;  toute  Tautorité, civile  &-  militaire, efl 
au  pouvoir  de  peiTonnes  difpofécs  à  réfifter  à  la 
Grande-Bretagne  jufqu'à  la  dernière  extrémité. . 

Miiis^  dit  alors  le  Hollandais  ,  la  commune  ou  le 
gros  du  peuple^  n^auraitil  pai  le  de l%r  ou  le  pouvoir 
de  faire  échouer  par  la  force  les  bonnes  intentions  des 
grandes  têtes  ? 

Pour  répondre  à  cette  queftion ,  il  fuffit  que  la 
Commune  n'ait  pas  befoin  de  recourir  à  la  force  pour 
traverfer  lesmefuresdes  bonnes  têtes:  il  n'en  efl  pas, 
dit  r Américain,  de  notre  gouvernement  comme  de  ce- 
lui de  la  République  Belgique,  ou  les  Elevions  dé- 
pendent en  général  des  Corps  Ariflocratiques  ou  d'un 
Stathouder:  dans  un  pareil  gouvernement,  il  peuc 
fe  former  des  féditions  contre  les  mefures  publiques , 
parce  qu'elles  n'émanent  pas  du  peuple  :  mais  en 
Amérique,  c'eft  le  peuple,  c'eft  la  commune  qui 
choifit  les  Gouverneurs  ou  Stathouders  &  fes  Magi- 
ftrats  ;  les  éledions  fe  renouvellent  même  tous 
les  ans:  aulTi  le  peuple  a  toujours  le  pouvoir  de  ne 
pas  employer  les  têtes  politiques  ,  donc  les  princi- 
pes, les  opinions  &  les  fyftêmcs  ne  s'accorderaient 
pas  avec  les  fiens 

D'ailleurs  en  Amérique  la  différence  des  condi- 
tions n'efl  pas  aulfi  difproportionnée  que  dans  îa 
plupart  des  autres  pays.  Il  n'y  a  point  de  noblelfe. 
11  n'eft  pas  de  pays  au  monde  oh  le  commun  peuple, 
c'ell;  à-dire  les  marchands ,  les  agriculteurs  &  les 
ouvriers  aient  d'aufli  grands  avantages  pour  l'éduca- 
tion :  on  peut  alTurer  que  les  lumières  &  les  con- 
nailTances  font  auflî  égales  dans  ce  pays  que  la  nais- 
fance,  la  fortune,  les  dignités  &;  les  titres. 

De  là  on  peut  conclure  que  fi  jamais'  le  peuple  en 
Amérique  fe  détermine  pour  fa're  la  paix  ou  pour 
retourner  fous  le  joug,  tout  alors  fera  dit.  Heu- 
reufement  ce  malheur  n'efl:  pas  du  tout  à  craindre. 
Le  peuple  efl  aufTi  déterminé  contre  la  Grande-Bre- 
tagne qu'il  efl  pofîible  de  le  défircr.  C'eft  lui  qui 
fait  la  guerre;  c*e(t  fon  ouvrage;  &  il  n'efl  pas  à 
douter  qu'il  ne  le  foutienne  jufqu'à  la  fin. 
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Cefl  le  peuple  en  Amérique  qui  s'efl  fouîevé  tant 
de  fois  contre  les  mefures  du  Gouvernement  Britan- 
nique Mais  pareil  événement  n'eft  jaiEais  arrivé 
fous  !es  nouvelles  Conflitutions ,  excepté  dans  une 
occafion  racontée  par  le  Général  Howe,  dans  fes 
campagnes  militaires.  Encore  les  eau  fes  de  ce  fou- 
levement  fervent  à  montrer  la  force  de  la  caufe 
Américaine  daus  ce  pays.  Vers  l'an  1772,  fous  le 
gouvernement  de  Tryon .,  qui  dans  la  iuite  a  caufé 
tant  de  mal  en  Amérique,  il  y  eut  de  vives  difputes 
dans  la  Caroline  Septentrionale,  relativement  aux 
réglemens  intérieurs  de  cette  Province  ;  un  petit 
nombre  de  gens  des  didriCls  les  plus  avancés  dans 
les  terres ,  prirent  les  armes  contre  le  gouverne- 
ment &  fe  donnèrent  le  nom  de  Régulateurs,  Le 
Gouverneur  Tryon ,  marcha  à  la  tête  de  quelques 
Troupes  tirées  de  la  Milice,  livra  bataille  aux  Ré* 
guliiteurs^  les  mit  en  déroute ,  fit  pendre  quelques- 
uns  de  leurs  chefs  6:  publier  plufieurs  proclamations 
contre  un  grand  nombre  d*autres.  Tous  ces  gens 
furent  traités  comme  rebelles  ;  «Se  on  ne  leur  ofFric 
d'autre  reflburce  que  le  pardon  de  la  Couronne, 
Cet  accident  aigrit  fi  fort  les  efprits  de  ces  Régula» 
teurs  contre  le  refte  de  leurs  Concitoyens ,  qu'en 
Î775,  à  l'éruption  des  troubles,  ils  ne  voulurent 
pas  les  joindre.  Le  Roi  faifit  cette  occafion  pour 
promettre  de  pardonner  leur  première  félonie,  à 
condition  qu'ils  prendraient  parti  contre  leur  pa- 
trie. Kn  1777, 'ils  fe  joignirent  à  quelques  Mon- 
tagnards EcoîTais  5  le  Gouverneur  Caswell  marcha 
contre  eux,  leur  livra  bataille  or  les  défit.  L'année 
dernière  une  nouvelle  infurre«^ion  de  leur  part  a  eu 
îe  même  fuccès.  Mais  ils  forment  un  fi  petit  nom- 
bre; il  paraît  dans  leur  mécontentement  tant  de  raa- 
Jice  &  de  refleniiment  particulier,  au  lieu  de  fyftê- 
me  (Se  de  principe  que,  pour  peu  qu'on  connai (Te  le 
cœur  humain,  on  avouera  qu'au  lieu  d affaiblir  la 
caufe  des  autres  Américains,  cet  incident  ne  fervira 
qu'à  auginenter  leur  ardeur  &  leur  opiniâtreté. 

Rica  n'clt  capable  de  montrer  les  difpofitions  d\x 
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peuple  fous  un  point  de  vue  plus  frappant ,  que  le 
peu  de  fuccès  que  les  armées  Britanniques  ont  ren- 
contré à  former  des  recrues ,  des  défections  &  des 
troubles.  Quoique  la  liberté  de  parler  &  d'écrire 
foit  dans  ce  pays  à  un  degré  aulTi  étendu  que  dans 
aucun  pays  de  la  terre ,  il  ne  s'ell  jamais  rien  dit  » 
ni  dans  les  papiers  nouvelles, ni  dans  des  pamphlets, 
ni  dans  aucune  aflemblée  publique  ,  qui  tendît  à  la 
foumilTion  ou  à  quelque  réconciliation. 

Le  Hollandais  fit  fur  cette  dernière  réflexion, 
plufieurs  remarques  importantes.  On  ne  faurait  dou» 
ter,  dit-il,  qu'il  n'y  ait  encore  en  Amérique,  des 
gens  qui  foupirenc  puur  l'ancien  gouvernement.  Mais 
la  crainte  du  peuple  ou  du  plus  grand  nombre,  en- 
chaîne leurs  langues  <Sc  leurs  plumes  On  a  obfervé 
que,  dans  tous  les  pays  libres,  quiconque  heurtait 
trop  ouvertement  les  difpofitions  populaires,  s'ex- 
pofait  à  une  haine  fi  violente  de  la  part  de  fes  Con- 
citoyens ,  fouvent  même  à  des  attaques  li  dangereu- 
fes,  que  le  parti  de  la  prudence  a  toujours  été  de  fe 
taire  dans  ces  occafions.  La  manière  dont  les  Amé- 
ricains emplumaient  les  créatures  Britanniques  & 
les  pendaient  en  effigie  au  commencem.ent  de  la  ré- 
volution n  épouvantera  toujours. ceux  qui  feraient 
difpofés  à  parler  en  faveur  des  Anglais.  Il  n'eft 
pas  fur  d'attaquer  de  front  les  idées  &  les  difpofi- 
tions de  tout  un  peuple  Notre  République  offre 
un  exemple  frappant  de  cette  vérité  Quoiqu'en 
guerre  avec  l'Angleterre  ,  elle  renferme,  comme 
i'Amérique»  bien  des  Citoyens  attachés  dans  le  fond 
du  cœur  au  gouvernement  Anglais.  Avant  la  ruptu- 
re, les  Anglomanes  fe  produiraient  ici  avec  une  au- 
dace toute  particulière.  .Depuis  la  rupture ,  ils  ont 
voulu  fuivre  le  mêmefyflême:  mais  ils  ont  trouvé 
des  obîlacles  qu'ils  ne  prévoyaient  pas.  Sans  le  be- 
foin  d'aucune  influence  fupérieure ,  fouvent  même 
malgré  le  fecours  de  cette  influence,  la  haine  popu- 
laire eft  tombée  fur  ces  imprudens  déferteurs  de  la 
caufe  patriotique ,  avec  un  poids ,  une  violence  qui 
les  ont  épouvantés.    Deux  faits  connus ,  arrivés, 
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rûn  à  Ucrecht  &  l'autre  à  la  Haye ,  font  des  ex- 
«QTjpies  frappans  de  cette  obfcrvation.  Cette  ré» 
^xion  e(t  une  nouvelle  preuve  que  le  peuple  ea 
Amérique,  loin  de  traverfer,  favorife  au  contraire 
de  toute  fon  uiipétuofité  ,  les  mefures  des  Chefs  <Sc 
des  Guides  de  la  révolution 

,  Mais  iiClueiJtimc4t  ^  pourfuivit  le  Hollandais,  ^^^ 
l'/lng^cttrrc ,  malgré  fss  revers  muUiphés ,  ptrfijli  dam 
le  phn  de  réduire  i"* Amérique  par  la  force  y  combien 
4s  tems ,  d'argent  i^  de  vaijfeaux  penfez  vous  qu'aède 
aurait  hefoin  po-^r  cet  objet  1 

Je  vous  a  flu  re  ,  répondit  l'Américain,  que  je  fuis 
aulfi  embaraffé  pour  vous  répondre  à  ce  fujet  que 
pourrait  l'être  le  Lord  Germaine  lui-même.    Il  eft 
impoffibljs  d'aiîigner  une  quantité  d'hommes,  d'ar- 
gent ou  de  vaiffeaux  qu'on  pût  juger  fuffire  pour 
cet  objet.  Ce  qui  eit  certain,  c'elt  que  l'Angleterre 
n'aura  3  aillai  s  ces  objets  en<  quantité  fuffifantepour 
rcuiîir  dans  fon  projet.    S'il  était  au  pouvoir  des 
Anglais  .d'envoyer     cent    mille  hommes    en  Amé- 
rique ,  malgré  les    dangers  qu'ils   ont   à    craindre 
dies  Français,  des  Efpagnols  &  des  Américains,  peut- 
éire  pourraient-ils  s'emparer  de  deux  ou  trois  Coloi- 
aaïss  (^  y  placer  des  garnifons  capables  d'empêcher 
le  peuple  d'exercer  les  fonêlions  du  Gouvernement 
félon  leurs  nouvelles  Conllitutions  ;   ils  pourraient 
établir  un  fantôme  de  gouvernement  royal.    Mais 
je  ne  crois  pas  que  cent  mille  hommes  puffent  ac- 
quérir (Si  conferver  à  l'Angleterre  le  Gouvernement 
civil  de   trois  des  Etats  Américains      Ces  Etats 
font  à  une  fi  grande  diftanbe  l'un  de  l'autre;  il  fe 
rencontre  tant  de  difficultés  pour  fe  rendre  de  l'un 
à  l'autre  par  terre;  il  ell  nécelfaire  de  garnir  &  con- 
ferver un  (i  grand  nombre  de  pofles  pour  comman- 
der à  une  Colonie,  qu'une  armée  de  cent  mille  hom- 
mes fe  détruirait  à  vue  d'œil  pour  vouloir  prendre 
&  =  conferver    pofléffion   d'un    ou  de  deux  Etats* 
Il  faudrait  les  armées  de  Darius  ou  de  Semjramis 
pour  les  ^  gouverner  <Sc  les  conferver  tous.    Il  n'y  a 
pas,  dit  le  Général.  Howe,  un  terrain  de  cent  pas  en 
r.  .  '      Amé- 


Amérique  qu'on  ne  puilTe  diTputer  pîed-à-pied ,  aa 
:moins  dans  la  partie  que  j'ai  vue.  Voyez  p.  3  de  fcs 
Campagnes  miiitaires  ,  ouvrage  intéreflanc  donc  les 
événemens  a£tuels  prouvent  de  plus  en  plus  les  as- 
fertions. 

Telle  eft  la  nature  du  pays ,  tel  eft  le  caradlere 
du  peuple,  qu'avec  toutes  les  troupes  &  tous  les 
vaiffeaux  que  les  Anglais  pourraient  envoyer  en  Amé- 
rique, ils  ne  feraient  jamais  capables  de  la  conque. 
rir.  La  multitude  s'enfuirait  dans  les  montagnes  & 
au-delà  des  montagnes;  elle  y  foutiendralt  une' guer- 
re éternelle  avec  les  Anglais.  En  un  mot,  s'il  éraic 
poiïïble  que  les  Anglais  vinfTent  à  conquérir  l'Amé- 
rique on  quelques-uns  des  treize  Etats,  il  leur  fau- 
drait entretenir  une  armée  de  cent  mille  hommes 
pour  conferver  leur  conquête  :  leur  conftitution  po- 
litique fe  changerait  nécelTairement  en  gouverne- 
ment militaire.  Quant  au  nombre  des  vaifTeaux,  il 
faudrait  qu'il  fût  proportionné  à  celui  des  hommes  : 
il  faut  qu'ils  aient  des  navires  fuffifans  pour  trans» 
porter  un  lî  grand  nombre  de  Troupes  ;  des  Vais- 
feaux  de  guerre  pour  les  efcorter ,  à  travers  un  Océan 
couvert  d'Ennemis.  Quant  à  l'argent  néceflaire  pour 
une  pareille  entreprife ,  il  n'eft  pas  certain  qu'un 
emprunt  de  deux  cens  millions  de  livres  Iterlings, 
outre  les  deux  cens  millions  qu  ils  doivent  déjà , 
ks  mît  en  état  de  faire  cette  dépenfe. 

Mais  ce  qui  efh  plus  certain  que  ces  fuppolitions 
chimériques ,  c'eft  qu'il  eft  impoffîble  que  l'Angle- 
terre envoie  jamais  en  Amérique  plus  d'hommes 
qu'elle  en  a  envoyés  :  comment  récupérer  cette 
dernière  armée  faite  prifonniere  ?  Les  hommes  4e. 
guerre  fe  trouvent-ils  tout  faits  ?  La  difette  des  ma- 
telots n'eil-elle  pas  fenfible  ?  On  peut  donc  aiîurer 
que  plus  l'Angleterre  s'obftine  à  pourfuivre  le  plan 
de  réduire  l'Amérique,  moins  elle  eft  en  état  d*en 
venir  à  bout. 

Ces  Queftions  donnèrent  occalîon  de  faire  des  re- 
cherches fur  les  forces  que  les  Anglais  avaient  ea 
Amérique.    On  remarqua  que  d'après  les  comptes 
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remis  au  Parlement  ;  rarmée ,  fous  les  Généraux  Ho- 
we  Carleton  <Sc  Bargoine, montait  à  cinquante  cinq 
mille  hommes,  non  compris  les  volontaires,  les  Ré- 
fugiés, les  Torys,  en  un  mot  toutes  les  recrues  for- 
mée^ dans  le  Canada  &  dans  d'autres  parties  de  l'A- 
mérique, fous  diverfes  dénominations.  Le  tout  pou- 
vait monter  alors  à  foixante  miille  hommes.  Encore 
ce  calcul  contient  le  nombre  de  toutes  les  têtes  des 
Régii?iens  qui ,  cependant  ,  n'ont  jamais  été  com- 
plets, à  beaucoup  près.  Le  Général  Howe,  en  dé- 
barquant en  !77<5  dans  le  longifland,  avait  fous  lui 
vingt  mille  cent  vingt  &  un  hommes  de  troupes 
régulières,  y  compris  mille  fîx  cens  foixante  à,  dix- 
fept  malades.  Le  compte  régulier  de  l'armée  du  Gé» 
lierai  Burgoine  fait  après  fa  reddition  en  1777,  mon- 
tait, tant  en  Canadiens,  Provinciaux  ,  Bretons qu'Al- 
Jèmands,  à  plus  de  dix  mille  hommes.  Nous  n'éva- 
luerons qu'à  quatre  mille  hommes  les  troupes  qu'il 
aura  laifTees  pour  les  garnifons  de  QLiebec ,  de  Mont- 
réal &  de  plulieurs  autres  poftes  de  ces  quartiers. 
Depuis  cette  époque  les  Anglais  n'ont  plus  envoyé 
en  Amérique  des  forces  confidérables.  Celles  qu'ils  y 
ont  fait  palier  chaque  année  n'ont  probablement,  ja- 
mais fuffi  pour  remplir  les  déficits  caufés  par  la  cap- 
tivité ,  la  défertion ,  les  maladies  &  les  morts.  Si  de 
ce  calcul  on  déduit  les  dix  mille  hommes  de  l'armée 
de  Burgoine  ,  mille  Hellbis  pris  à  Trcnton  &  à 
Prince-towq  ,  environ  huit  cens,  pris  en  diverfes  oc- 
cafiohs  dans  la  Caroline ,  les  huit  mille  hommes  qui 
fe  font  rendus  avec  le  Lord  Cornwallis  à  York- 
town,  &;  plus  de  douze  mille  envoyés  dans  les  Jfles 
Antilles  depuis  la  rupture  avec  la  France  &  l'Es- 
pagne ;  c'eft  beaucoup  dire  que  de  faire  monter  à 
douze  mille  hommes  les  J>oupesqueles  Anglais  peu- 
vent encore  avoir  à  Nev^-York  j  dans  la  Caroline  & 
la  Géorgie. 

Cet'  examen  donna  lieu  au  développement  d'une 
oblèrvation  uès- importante  fur  la  confommation 
confiante  &  rapide  d'hommes  qui  fe  fait  en  AiPiéri- 
que.    Une  partie  confidérable  périt  dans  le  climat  ; 

grand 
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grand  nombre  défertent;  il  y  a  de  fréquentes  efcar-» 
mouches  oli  ils  font  des  perces  conlidérables ,  témoiii 
le  dernier  engagement  avec  le  Générai  Green  dans 
la  Sud-Caroline:  ils  font  tombés  en  foule  dans  cette 
Colonie,  ainli  que  dans  la  Géorgie;  mais  le  climat 
extrêmement  chaud  ik  mal-fain  n'y  a  pas  détruit 
moins  d'hommes  que,  Tépée.  On  n'a  qa'à  jeté;  les 
yeux  fur  les  efforts  extraordinaires  tentés  par  les 
Anglais  depuis  huit  ans  pour  lever  des  foldats  en 
Angleterre,  en  Ecofle  ,  en  Irlande  ,  en  Allemagne 
&  en  Amérique  ;  les  Primes  csorbitantes  qu'ils  of- 
frent de  tous  cotés  pour  cette  forte  demarchandife, 
&  le  peu  de  fuccès  qu'ils  ont  eu  relativement  à  leurs 
befoins  &  à  leurs  demmdes.  D'après  les  pertes  qu'ils 
font  encore  journellement,  il  eft  moralement  im- 
polîîble  qu'ils  puiffent  jamais  remettre  fur  pied  des 
forces  auiîi  conlidérables  que  celles  qu'ils  ont  déjà 
vainement  employées  pour  réduire  l'Amérique. 

D'après, cet  Examen,  le  Hollandais  tomba  natu- 
rellement fur  une  autre  queftion  dépendante  de  la 
précédente.  Il  demanda  qwll.s  et  aie  ni:  les  forces  dû 
i^Aynénque^.  Le  nombre  des  Combattansl  Leur  Dis- 
cipline? U Approiiijî<^nriement  des  munitions  ie  ^uerre^ 

Les  forces  de  l'Amérique,  dit  alors  l'Américain, 
font  compofées  d'une  armée  régulière  &  des  mili- 
ces. L'armée  réglée  n'a  pas  toujours  été  la  même 
dans  tous  les  tems.  La  première  armée  réglée,  qui 
fut  levée  au  mois  d'Avril  1775,  ne  fut  enrôlée  que 
pour  (ix  mois  ;  la  féconde  pour  une  année  ;  la 
troiiieme  pour  trois  ans;  enfin,  les  inconvéniens  re- 
fultant  de  ces  enrôlemens  aulïï  courts  ont  engagé 
les  Américains  à  faire  les  enrôlemens  pour  tout  le 
tems  de  la  guerre.  Dans  les  intervalles  de  ces  pé. 
riodes,  les  Anglais  ont  faili  l'occafion  pour  tenter 
des  projets  de  conquête.  Dans  l'hiver  de  177^ 
&  1776  ils  fe  rendirent  maîtres  de  Bofton,  &  quoi- 
qu'à  l'expiration  des  fîx  mois  ,  la  première  armée 
Américaine  fût  réduite  à  un  très-patit  nombre,  les 
Anglais  n'oferent  cependant  porter  leurs  efforts  plus 
avant.    Dans  l'hiver  de  i7;6  (Si  1777,  ^^s  Anglais 
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failîrent  ToccafioD  d'un  fécond  intervalle  pour  fai- 
re une  marche  à  travers  les  jerfeys.  Enfin ,  leur  ex- 
pédition à  Charies-tovvn  fut  concertée  à  l'expirarion 
des  trois  années  de  l'avant- dernier  enrôlement. 
Mais  depuis  que  farmée  /iméricaine  eft  établie  pour 
tout  le  tems  de  la  guerre,  quelles  expéditions  im- 
portantes les  Anglais  peuvent -ils  fe  flatter  d'avoir 
faites  ?  Ils  ont  fait  de  longues  marches ,  détruit 
des  habitations ,  brûlé  des  villages  &  des  villes  ; 
mais  fans  s'arrêter  à  l'iiTae  eifrayante  qui  a  cou- 
ronné ces  incurfions  de  Tartares .  quel  avantage  en 
ont -ils  retiré  ?  L'armée  Américaine  peut  monter 
aftuellement  à  quarante  mille  h£)mmes»  Au  moins 
eîl-il  certain  qu'elle  s'eft  généralement  trouvée  fu- 
périeure  à  celle  des  Anglais.  Nous  ne  ferons  ja- 
mais jaloux  de  la  faire  monter  à  un  plus  grand 
nombre  ,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  tenter  un 
coupdécifif  pour  terminer  la  guerre.  Ceft  ce  qui 
nous  paraîc  encore  impoffible  ,  avant  que  nous 
foyons  fécondés  par  une  n^arine  fupérieure.  Avec 
leurs  forces  navales,  les  Anglais  feront  toujours 
en  état  de  fc  fiifir  d'un  port  de  mer,  de  le  forti- 
fier de  manière  à  le  rendre  inacceifible  à  notre  ar- 
mée. Si  jamais,  foit  par  les  fecours  de  la  France  , 
foit  dans  la  fuite  par  nos  propres  forces ,  nous 
avons  une  marine  pour  féconder  les  opérations 
de  nos  troupes ,  les  Anglais  ne  tarderont  pas  à  être 
chaires  de  toutes  les  Parties  des  Etats  '  Unis,  La 
dernière  Campagne  de  Mr.  de  Grafle  met  cette  ob- 
fervation  dans  le  jour  le  plus  frappant. 

Mais  les  Troupes  réglées  en  Amérique  font  peu 
de  chofe  en  comparaifon  des  milices.  Les  milices 
ont  formé  une  partie  de  la  conflitution  de  plulieurs 
Colonies,  depuis  leur  premier  établillement  Au 
commencement  de  la  guerre  toutes  les  autres  imitè- 
rent cet  exemple  &  firent  des  loix  pour  enrôler  tous 
les  habitans  en  milices.  Leur  nombre  peut  être 
porté  à  cinq  cens  mille  hommes  Mais  ces  milices 
font  difperfées  fur  un  territoire  de  cinq  cens  lieues 
de  long  fur  cinquante  de  large,  tout  le  long  des  cô- 
tes 
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tes  de  la  mer.  C'efl:  ce  qui  doritié  aux  Anglais  l'a^ 
vantage  de  porter  avec  aiCance  (Sî  rapidité  reurs  riT-' 
vages  d'une  partie  du  Continent  à  Taurve  ,  de 
Boflon  à  New  -  York  ,  de  New  ^  York  à  Rhode* 
Island,  à  h  Delaware  ou  à  la  Baye  de  Chefapeaî:^ 
à  Savannah  ou  à  Charles- town;  pendant  que  les 
Américains  font  fujets  à  Tinconvénient  de  ne  pou- 
voir facilement  fe  porter  en  troupes  réglées  ou  en 
milices  à  des  diflances  auffi  éloignées.  C/eft  cec 
incident  qui  a  donné  aux  Anglais -la  facilité  de  s'em- 
parer d'un  fi  grand  nombre  de  Ports  de  mer;  mais 
c'eft  ce  qui  leur  ôte  en  même  tems  le  pouvoir  dei 
conduire  des  marches  heareufes  dans  l'intérieur  du 
pays ,  ni  d'y  faire  des  écabiiiîémens  permanens, 

Quant  à  la  difcipline  militaire ,  il  faut  avouer 
qu'elle  était  bien  imparfaite  au  commencement  de 
]a  guerre.  C'étaient,  dit  le  phiiofophe  Raynal,  des 
Cultivateurs  5  des  Marchands  ,  des  jurisconfukes, 
uniquement  exercés  aux  arts  de  la  paix,  conduits 
aux  périis  par  des  guides  auiîi  peu  verfés  que  leurs 
fubal ternes ,  dans  la  fcience  très- compliquée  des 
combats.  Dans  cet  état  des  choies,  quel  efpoir  de 
fe  mefurer  avec  avantage  contre  des  hommes  exercés 
dans  la  difcipUne  ,  inltruits  dans  la  tatlique^^ 
abondamment  pourvus  de  tous  les  inftrumens  né» 
ceiTaires  à  une  attaque  vive,  à  une  réfiitance  opi- 
niâtre ? 

Ainii  parle  un  Auteur,  généralement  outré  dans 
tout  ce  qu'il  dit  en  faveur  comme  au  préjudice  des 
Américains  &  peut  -  être  de  toutes  les  nations. 
Suppofons  ce  portrait  un  peu  char2;é.  Il  eft 
certain  que  depuis  fix  ans  les  chofes  fe  font  bien 
perfectionnées  à  cet  égard-  Les  Officiers  fe  font 
attachés  avec  une  ardeur  infatigable  à  la  lecture 
de  tous  le  livres  qui  traitent  de  la  guerre:  l'appli- 
cation continuelle  qu'ils  étaient  obligés  d'en  faire 
a  Hccéléréleurs  progrès  dans  cet  art:  l'exemple  des 
Bretons  a  encore  contribué  à  leur  avantagée  :  une 
multitude  d'Officiers,  Anglais,   /\lle:naûds5  Fran- 

■  çais. 
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çais,  Prufles  &  Polonais,  dans  toutes  les  branches 
de  la  fcience  milicaire  ,  font  accourus  pour  les  in- 
ftruire:  on  peut  affurer  qu'actuellement  l'arc  de  la 
guerre  &  la  difcipline  militaire  font  chez  eux  à  un 
aulTi  haut  degré  de  perfection  qu'ils  peuvent  l'être 
en  Europe. 


La  fuite  au  N\  prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Âmfterclam  ,  chez  J,  A,  Crajenfchot  ;  à  Haar* 
km ,  chez  Pf^alree ;  à  Leide ,  chez  Luzac  é?  van  Damme  , 
&  La  Frerei  Murray  i    à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef^ 

"  Detune  i  van  Drecht  â?  La  Feuve  Staatman  ;  à  Gouda , 
chez  /  an  derKlos\  à  Rotterdam^  chQzBennetC^ Hake,^  J, 
Bronkborft  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Bluffé  ;  à  Deventer .,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue  ,  chez  Huyzingh  ;  à  Nimegue , 
chez  Fan  Goor  ;  à  /îrnhem  ,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc  • 
chez  y.  H,  Pallier  ,  à  Hambourg  ^  chez  J.  G,  Fircbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  On 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  V Amériquiade 
Poênie  ;  6  fols  &  Voltaire  reçu  aux  Champs  éliféeB 
par  Henri  quatre ,  Eftampe  allégorique. 
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CHAPITRE    XXXX. 

Réflexions  fur  l'Etat  actuel  du  Crédit  public  de 

VÂngUîerre  &^c. 

Tel  efl:  le  titre  d'une  brochure  qui  vient  de  pa* 
raître.    Rien  n'était  plus  propre  à  defliller  les 
yeux  aux  Enthoufiafles  du  crédit  de  l'Angleterre  & 
a  prévenir  des  négociations  tendantes  à  renforcer 
l'Ennemi  de  îa  patrie.  Nous  avons  jugé  à  propos  d'en 
donner  le  précis  pour  mieux  conferverôc  inculquer  des 
obfervations  qui  fe  pourraient  perdre  dans  une  feuille 
volante*  C'efl,  dit  l'Auteur,  un  fpedacle  bien  éton- 
nant que  de  voir  l'Angleterre  levant  fur  fes  fujets 
près  de  treize  millions  de  livres  fterlings  tous  les 
ans  par  la  voie  de  l'impofition,   &  12  à  13  autres 
par  la  voie  de  l'emprunt  ;  c'cfl  à-dire  faifant  palTer 
depuis  quelques  années  au  moins  25  millions  de  li- 
vres flerlings  par  an  dans  les  coffres  du  fifc  public, 
quoique  tout  l'argent  monnoyé  du  Royaume  ne  s'é- 
levé  pas  à  plus  de  20  millions  de  livres  flerlings, 
Enœre  cette  Opération    inconcevable    n'opère -t- 
elle  aucune  rareté  d'argent ,   même  momentanée  ; 
chaque  mois  de  l'année  reffemble  à  cet  égard  au 
Ih  ToMB.  Y  mois 
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mois  qui  Ta  précédé  ;  &  les  canaux  de  la  circulatioa 
refient  coujours  pleins.  Le  tréfor  royal  feul  a  ce» 
pendant  reçu  &  payé  dans  chacune  de  ces  années, 
une  fomme  plus  confîdérable  que  le  montant  de 
tout  Tor  &  l'argent  exiftant  dans  l'Empire  Britanni- 
que. 

La  Banque  d'Angleterre  fondée  vers  la  fin  du  der- 
nier fiecle,  au  fein  des  orages  formés  par  la  révo- 
lution qui  porta  Guillaume  ill  au  trône,  a  été  le 
grand  &  principal  inttrument  de  l'élévation  du  cré- 
dit public  de  Tfitat.  Dès  fon  origine  cette  banque 
a  réuni  en  mafle  la  majeure  partie  des  fommes  delli- 
lîées  à  la  circulation  journalière  de  la  Capitale  &  du 
commerce  duRoyaume;elle  les  a  employés  à  des  objets 
qui  pouvaient  faire  baifler  Tinterêc  de  l'argent;  elle  a 
voué  à  ces  mêmes  emplois  des  Tommes  bien  plus 
confidérables  encore ,  à  mefure  que  fon  crédit , 
s'augmentant  avec  fon  utilité,  elle  a  pu  augmenter 
la  fomme  &  le  cercle  des  billets  de  banque  qu'elle 
a  fçu  introduire  progreffivement  dans  la  circula- 
tion. 

On  fait  à  quel  point  elle  facilite  auojurd'hui  les 
emprunts  publics  en  faifant  des  avances  aux  fous- 
cnpteurs.  Mais  ces  fervicesindirefts,  quelque  grands 
qu'ils  foient,  ne  font  pas  les  feuls  qu'elle  ait  ren- 
dus. Elle  a  fait  à  diverfes  reprifes  des  augmenta- 
tions à  fon  capital  dont  elle  a  toujours  prêté  le 
montant  au  Gouvernement;  &  toujours  à  un  inté- 
rêt moindre  que  les  précédents;  au  point  qu'ayant 
commencé  par  lui  prêter  120C000  livres  fterlings  à 
8  pour  cent  en  1694,  elle  a  fini  par  avoir  entre  les 
mains  du  Gouvernement ,  près  de  onze  millions  fter- 
lings à  3  pour  cent  depuis  l'année  1758. 

Qui  ne  voit  avec  étonnement  les  progrès  du  taux 
de  l'intérêt ,  dont  la  diminution  prouvait  fi  bien  la 
profpérité  réelle  de  l'Angleterre  ? 

L'année  17CO  l'Angleterre  ne  devait  que  16  mil- 

•  lions   de  livres  fterlings.     Les  guerres  de  la  Reine 

Anne  portèrent  cette  dette  à  jj  millions  en  17 15. 

Une 
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Une  paix  de  25  ans  Tavait  réduite  à  47  millions  en 

^750' 

La  guerre  terminée  par  la  paix  d'Aix-la-  Chapel- 
le en  1748,  la  porta  à  78  millions. 

La  dernière  guerre  terminée  en  1762,13  fit  monter 
à  148  millions. 

Douze  ans  de  paix  ne  Pavaient  diminuée  que  de 
12  millions,  fans  doute  à  caufe  des  frais  immenfes 
que  coûtait  la  confervation  des  nombreufesconqué- 
ter  acquîtes  dans  cette  guerre;  tant -il  e(l  vrai  que 
de  trop  vaftes  domames  font  toujours,  pour  les 
Etats,  plus  onéreux  que  profitables. 

La  guerre  aduelie  a  fait  monter  cette  dette  à  plus 
de  175  millions,  portant  un  intérêt  annuel  de  près 
de  fept  millions. 

Cette  dette  e(t  indépendante  des  billets  d*échi- 
quer  en  circulation;  de  la  dette  énorme  de  la  mari- 
ne, dont  les  billets  portant  4  pour  cent  d'intérêt, 
fe  négocient  à  13  po  u-  cent  de  perte;  &  des  billets 
de  l'artillerie  dont  le  difcrédit  e(t  plus  grand  encore. 
On  ne  compte  pas  non  plus  les  anticipations  ordi^ 
naires  &  annuelles  de  la  Banque,  fur  le  produit  de 
îa  taxe  fur  les  terres  &  fur  celle  de  la  dreche ,  ni  les 
deux  millions  qu'elle  a  prêtés  au  gouvernement  au 
mois  de  Juin  dernier ,  po-ir  la  prolongation  de  fa 
charte. 

£n  ajoutant  à  cette  mafle  ce  qui  doit-être  dû 
dans  presque  tous  les  départemens,  les  tranfports 
&  les  fournitures  de  tout  genre,  il  paraîtra  6c  raifo- 
nable  &  nullement  exagéré  de  fuppoler  que  l'Angle- 
terre commencera  cette  année  avec  une  dette  de  iod 
millions  de  livres  flerlings ,  portant  plus  de  huic 
millions  d'intérêt  annuel  qu'il  faudra  en:ore  au.^* 
menter  de  12  a  i  y  millions  au  printems  &  de  près 
d'un  million  d'intérêt  &  d'impôt 

Voyons  à  préfenc  les  valeurs  comparatives  des 
fonds  Anglais. 

En  1749  des  fonds  réduits  à  13  pour  cent,  fe  ven- 
daient encore  à  107.  Pendant  la  dernière  guerre 
ils  toaibei-enc  jufqu'à  6^,     Quoiqu'ils  foient  re- 

y  2  moa« 
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montés  pendant  la  paix  jafqu'à  97,  ils  font  aduelle- 
ment  réduits  à  56.  Le  Miniftere  Anglais  étant  déci- 
dé à  pourfaivre  cette  malheureufe  guerre  &  à  cha- 
aue  campagne  la  difproportion  devenant  plus  gran- 
de entre  les  betbins  de  l'Etat  &c  la  facilité  des  pré- 
teurs ,  quelle  dépréciation  ces  fonds  n'éprouveront, 
ils  pas  ?  ■ 

Il  faut  cependant  que  les  impôts  &  les  emprunts 
aient  un  terme,  L'Angleterre,  par  les  moyens  odieux 
d'impofition  auxquels  elle  efl:  obligée  de  recourir,  »Sc 
par  la  dépréciation  des  fonds,  nous  prouve  que  ce 
terme  approche, 

La  Banque  môme ,  qui  n'a  que  trop  facilité  les  ef- 
forts ruineux  de  l'Angleterre ,  femble  fléchir  fous 
fon  propre  poids  ;  depuis  quelques  années  elle  a 
porté  le  taux  de  fon  Efcompte  de  4  pour  cent  à  5  , 
au  grand  détriment  de  toutes  les  Améliorations  pu. 
bliques  &  particulières;  elle  femble  avoir  abandon- 
né le  Commerce  d'Angleterre  à  fes  propres  forces , 
afin  de  fe  livrer  en  entier  aux  opérations  du  Gou- 
vernement ,  &  elle  vient  en  dernier  lieu  de  faire  la 
fauffe  Opération  d'ordonner  un  Appel  de  8  pour 
cent  fur  fon  Capital,  au  même  inftant  oli  elle  aug-- 
mentait  fon  Dividende  de  55- pour  cent  à  <5,  c'eft, 
à-dire  que  ,  pour  cacher  un  befoin  réel ,  elle  a  fait 
montre  d'une  profpérité  menfongere.  Aufïï  îe  fruit 
de  la  réflexion  fur  cette  Opération  a-t-il  été  de  ré<. 
duire  le  prix  des  Adions  de  i  i  9,  oli  le  premier  ef- 
fet de  l'Augmentation  du  Dividende  les,  avait  por- 
tées, à  108^,  où  elles  font  à  préfent  ('3  Novembre 
1781:)  Symptôme  fâcheux  pour  ïe  Crédit  public  de 
l'Angleterre,  duquel  la  véritable  force,  tant  en  réa. 
lité  qu'en  opinion  ^  réfide  dans  la  profpénté  ^  la 
bonne  Adminiftracion  de  la  Banque» 

Envain  celle-ci  s'agitera-t-elle  en  tous  fcns  pour 
foutenir  le  prix  des  Effets  Publics?  Leur  maffe  e(l 
devenue  au-delTis  de  fes  forces, (Se  cequiprouveque 
cette  malTe  affaifie  le  prix  des  Fonds  Publics,  enco- 
re plus  que  les  circon (lances  delà  Guerre,  c'eft qu'ils 
font  beaucoup  plus  bas  à  préfent,  qu'ils  ne  l'étaient 

au 
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au  mois  de  Juillet  17*79,  îorfque  la  Flotte  combinée 
était  à  l'entrée  de  la  Manche  &  que  l'Angleterre  était 
menacée  de  voir  débarquer  une  Armée  ennemjebien 
près  de  fa  Capitale.  Dans  ce  tems-là  les  3  pourcenc 
confolidés,  qui  font  la  grande  mafle  de  la  dette  pu- 
blique ont  roulé  entre  ûi  &  59  un  quart  ,  &  au- 
jourd'hui ils  font  au-defifous  de  ^6.  b'oii  l'on  voie 
combien  la  Guerre  aftuelle  aminé  le  Crédit  de  l'An- 
gleterre .  fans  m.éme  qu'on  ait  obtenu  de  très-grands 
fuccès  contre  elle.  Que  ferait-ce  fi  dans  la  fuite  fa 
IVlarine  recevait  quelqu'échec  majeur,  ou  fi  elleper- 
dait  quelqu'une  de  fes  grandes  Pofléfilons  aux  Ifies, 
ou  dans  l'Inde  ! 

La  Hollande,  qu'à  force  d'outrages  &  de  mépris, 
elle  a  enfin  jetée  dans  la  Confédération  contre  elle, 
pollede  des  armes  bien  dangereufes,  dont  tout  l'in- 
vite à  fe  fervir.  Cette  République  économe  &  fage 
e(t  remplie  de  Capitaliftes,  dont  les  fortunes  &  les 
yœux  ont  été  jufqu'ici  pour  l'/^ngleterre.  Les  Som- 
mes énormes  qu'ils  lui  ont  prêtées,  cntfervi  àrem- 
plir  d'autant  les  vuides  coniinuels ,  qu'ont  fait  dans 
le  Numéraire  de  l'i^ngleterre  ,  fes  trois  dernières 
Guerres  fur  le  Continent»  Cette  rellburce,  dont  ils 
ont  trop  méconnu  l'importance,  va  leur  manquer; 
les  Hollandais  ne  voudront  plus  ,  fans  doute,  ac« 
cumuler  les  Capitaux  qu'ils  ont  placés  en  Angle- 
terre ,  dont  la  valeur  primitive  leur  a  coûté  près 
de  4P  millions  de  livres  fi:erîings  &  qui  font  réduits 
par  la  dépréciation  continuelle  que  ces  Effets  ont 
éprouvée,  à  ne  valoir  que  22  a  I4  millions  au  plus. 
Les  mêmes  caufès  de  dépréciation  exifi:ant  toujours , 
on  en  doit  attendre  les  m.émes  effets.  Cette  marche 
efl:  nécefiaire  &  certaine;  fon  terme  feul  eft  incal- 
culable. 

Il  efi:  pofiibîe  que  les  Capitaliftes  Hollandais  fas- 
fent  un  pas  de  plus;  car,  pour  quiconque  a  des 
économies  annutlles  à  replacer  ,  cefiTer  de  fuivre 
un  ancien  placement,  c'eft  être  obligé  d'en  cher- 
cher un  nouveau  ;  dès -lors  exilre  la  nécefl^té  de 
comparer  les  rifques  6c  les  avantages  de  tous  deux  ; 
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&  les  mêmes  raifons  qui  ont  arrêté  le  progrès  de. 
Tancien  placement,  déterminent  facilement  aie  di- 
minuer ,   afin  de   partager  plus  également  les  ris- 
ques. 

Qpe  deviendrait  le  prix  des  Fonds  Anglais,  fî 
les  Hollandais  fe  déterminaient  à  en  fortir?  Et  com- 
îiiCnt  la  Circulation  intérieure  de  TAngleterre  fe  fe. 
raie-elle,  privée  de  fon  Or,  comme  el!e  le  ferait, 
parles  Remifes  immenfes  qu'il  faudrait  faire  en  Hol- 
lande, pour  payer  le  montant  des  Capitaux  que  les 
Hoîiandaiî)  auraient  vendus  (^a)? 

L'ex- 

{a^  Les  înconvdniens  que  l'Angleterre  refTentiraît  par  Tex- 
portaiion  de  Tes  Efpeces,  néceiïaires  pour  opérer  le  Een* 
bourfemenc  df^s  Hollandais,  feraient  beaucoup  plus  fâcheux 
pour  TAnglererre  que  pour  tout  autre  pays  >  dont  on  ex* 
porterait  le  Numéraire  :  la  raifon  en  eft  ilmple,  c*e[t  que 
l'Angleterre  eft  le  feul  pays  en  Europt^  dont  la  Circulation 
intérieure  &  journalière  foit  infiniment  plus  grande  en  Papier 
qu'en  Efpeces.  Cependant  tous  ces  Papiers  ne  maintien- 
nent leur  valeur  que  par  la  perfuafion  où  font  leurs  Proprié- 
taires, qu'ils  peuvent,  quand  ils  le  voudront,  les  convertir 
en  argent  efFtélif.  Lis  befoins  journaliers  exigent  même 
qu'il  fe  faife  continuellement  p!us  ou  moins  de  ces  conver- 
lions.  L'expérience  feule  conftate ,  &  le  montant  du  Pa- 
pier néceiïaire  à  la  Circuîanon  générale,  &  le  montant  des 
Efpeces  nécelîaires  au  maintien  de  la  confiance  dans  ce  Pa- 
pier. Dès  que  cette  proportion  &  cette  harmonie  font 
troublées,  l'inquiétude  fe  montre  &  aggrave  encore  le  mal: 
ainfi  que  les  Anglais  font  très-vivement  éprouvé  en  1745» 
moins  vivement  en  1770,  &  d'une  manière  aîTez  fenfible 
encore  en  1778- 

Si  donc  les  Hollandais  vendaient  beaucoup  de  Fonds, 
non  -  feulement  le  prix  baîflerait  par  ces  ventes  forcées, 
mais  le  Change  fur  Amfterdam  ferait  tellement  affedé  à  Lon- 
dres, par  la  néccflité  de  faire  de  très -fortes  Remifes  en 
Hollande ,  que  rien  ne  pourrait  reteair  Texpotiation  vio- 
lente &  inulitée  de  fes  Efpeces  d'or.  Cette  Exportation 
augmenterait  encore  l'inquiétude,  &  nuirait  à  la  Circulation 
du  Papier,  par  une  fuite  de  la  même  Opération  qui  aurait 
nui  au  Crédit  public  :  celui-ci  fe  trouverait  entamé  en  même 
tems  &  par  fes  bafes  &  par  fou  fommet. 
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L'excès  même  du  mal  qui  réfulteraît  d'une  pareil- 
le Opération  faite  en  grand ,  mal  que  les  Capita- 
lises étrangers  partageraient  nécelT.irement ,   tant 
par  le  bas  prix  des  ventes  ,   que  par  les  difficultés 
des  retours  ,  eft  peut-être  le  meilleur  préfervatif 
contre  fon  danger;  mais,  quoiqu'il  ne  Ibit  pointa 
craindre  qu'il  y  ait  jamais  une  intelligence  &  un  con- 
cert général  pour  opérer  ce  bouleverlement,  il  n*en 
cft  pas  moins  certain  que  les  particuliers  ifolés ,  doi- 
vent continuer  à  fuîvre  la  marche  qu'ils  ont  proba- 
blement déjà  ouverte,  en  retirant  peu  à  peu  leurs 
Capitaux  d'Angleterre:   les  plus  fagcs  feront  ceux 
qui  auront  le  moins  tardé. 

Il  faut  convenir  que  la  pofition  adluelle  du  Capi- 
talifte  Hollandais,  dont  les  fonds  font  encore  en 
Angleterre,  eft  fmgulierement  critique.  Comme  boa 
patriote ,  il  doit  délirer  l'humiliation  de  l'Angleter- 
re :  cependant  tout  ce  qui  nuit  à  fes  Ennemis  nuit 
"auffî  à  fes  Capitaux.    Tant  qu'il  les  laifle  en  Angle- 
terre, il  tire  fur  fes  propres  troupes.    La  guerre  a 
établi  une  difcorde  invincible  entre  les  intérêts  de  fa 
patrie  &  ceux  de  fa  fortune.    S'il  peut  refter  encore 
un  doute  fur  ce  qu'il  devrait  faire  pour  concilier 
ces  deux  intérêts ,  ce  doute  ne  peut  être  nourri  que 
par  l'efpérance   d'une  haufle  confîdérable  dans  le 
prix  des  fonds  Anglais  ,  lorfqu'enfin  un  traité  de 
paix  aura  mis  un  terme  à  leurs  continuels  emprunts. 
Mais  cet  efpoir  eft-il  bien  fondé  ?  Peut-on  imaginer 
que  l'Angleterre,  après  avoir  perdu  dans  une  guer- 
re auffî  malheureufe,  ces  polTeflions  importantes  qui 
lui  oiFraient  les  moyens  de  foutenir  &  de  libérer  fes    ' 
dettes  antérieures,  pourra  réintégrer  le  capital  énor- 
me de  deux  cens  millions  fterlings  qui  a  déjà  perdu 
neuf  vingtièmes  de  fa  valeur? 

Ceux  qui  ont  vu  de  près  la  nature  des  Capitaux 
qui  ont  concouru  à  remplir  les  Emprunts  d'Angle- 
terre ,  ont  reconnu  que  ces  Capitaux  proviennenc 
en  grande  partie,  de  ceux  qu'on-a  tirés  des  différen- 
tes branches  de  Commerce,  auxquelles  la  Guerre- 
aûuelle  a  porté  atteinte.    Réduits  à  quitter  des  en- 
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treprifes  qui  n'offraient  plus  les  ^mê  m  es  bénéfices» 
ou  laiilaient  de  plus  grands  niques ,  les  propriétai- 
res de  ces  Capitaux  ont  été  tentés  de  les  prêter  au 
Gouvernement.  Ce  genre  d'emploi  leur  offre  la 
.certitude  d'un  revenu  préfent,  de  la  peiTpeâive  d*UQ 
profit  probable,  lorfque  la  paix ,  en  les  rappelant  à 
leurs  premières  occupations ,  redemanderait  leurs 
anciens  Capitaux.  Cette  clafle  affez  nombreufe  n'at. 
tend' que  le  moment  de  la  paix  pour  vendre  les  Fonds 
publics.  Combien  d'autres  voudront  profiter  de  la 
première  haulTe  pour  convertir  cette  richefle  mobile 
&  précaire ,  en  achats  de  Terres  &  de  Domaines  , 
qui ,  outre  la  folidité  commune  à  ce  genre  de  Pos- 
feiîîons  en  tous  Pays  .>  offrent  en  Angleterre  à  leurs 
PofTeffeurs  des  prérogatives  <Sc  une  conlidération 
particulière? 

N'efl-îl  pas  évident  que  cette  foule  de  vendeurs 
néceffaires  contrecarrera  les  efpérances  d'une  très- 
grande  hauffe  ,  &  l'empêcherait  d'être  durable,  fi 
d  ns  les  momens  de  i'ivreffe  générale ,  elle  pouvait 
avoir  une  exifteiice  momentanée ,  comme  celle  quel- 
le obtint  en  1762.  En  effet,  11  l'augmentation  de  la 
Dette  publique  de  78  Millions  à  146  pendant  la 
Guerre  de  1756,3  forcé  les  Fonds  nationaux,  après 
la  Paix  de  1/6?,  à  relier  de  ij  à  6  pour  cent  plus 
bas  qu'ils  ne  l'étaient  pendant  la  Paix  dei748,c'eft- 
à-dire,  de  tomber  de  104  à  88  .  n'efbil  pas  plus  que 
probable  que  cette  Guerre  ci,  qui  a  déjà  porté  les 
iDettes  de  i^a  millions  à  200,  (&  afîuréraent  tout 
n'efl  pas  dit  encore,)  laiiiera  les  3  pour  cent  de  ao 
à  25  pour  cent  plus  bas  que  pendant  la  dernière  Paix, 
c'eft-à-dire  que,  de  88  où  ils  étaient  avant  la  Guer- 
re ,  ils  rouleront  après  la  Paix  aux  prix  d'environ 63 
à  68  ,  au  plus. 

Nous  nous  fommes  gardés  de  préfumer  jufqu'ici 
que,  lorfque  la  Paix  aura  rendu  à  l'Angleterre  la  li- 
berté de  refpirer  ,  &  qu'elle  pourra  contempler  à 
Joifir  les  incon venions  de  tous  genres  de  la  furchar- 
ge  qu'elle  s'eft  impofée,  elle  puifîe  être  conduite  ou 
forcée  à  des  moyens  violens  de  libéiation;  cepen- 
dant 
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dant  le  peu  de  foin  que  fes  Miniftres  ont  apporté 
aux  conditions  des  Emprunts,  annonce  une  indiffé- 
rence fur  la  libération ,  également  inquiétante  pour 
]a  Nation  6i  pour  les  Prêteurs  ;  à  moins  qu'ils 
n'aient  prévu  que  cette  négligence  même ,  foLirni- 
rait  un  jour  à  leurs  fLiccefleurs ,  un  prétexte  qui  pa« 
rut  adoucir  l'injuftice  d'une  rédudtion  forcée. 

Comment  peut-on  expliquer  autrement  la  forma 
qui  a  cfé  donnée  aux  Emprunts  depuis  plufîeurs  an- 
nées? Forme  par  laquelle  la  Nacion  a  toujours  été 
rendue  Débitrice  d'un  Capital  imaginaire  qu'elle  n'a- 
vait pas  reçu.  Cette  différence  en trfî  les  Sommes 
réellement  prêtées,  &  celles  que  le  Gouvernement 
a  reconnu  devoir,  s*e{l  continuellement  augmentée 
dans  la  même  proportion  que  les  3  pour  cent  ont 
baiffé  de  prix  ;  &  cela  au  point  que  dans  l'Emprunt 
de  la  préfente  année  178 1,  l'Etat  s'ed  conftitué  Dé- 
biteur d'un  Capital  de  21  Millions  pour  12,  que  les 
Soufcripteurs  onc  réellement  fourni.    Ec  comme  les 

3  pour  cent  confolidés  ont  encore  baiffé  d'environ 

4  pour  cent  depuis  ce  dernier  Emprunt,  il  eff  pro- 
bable que  le  Capital  actif  fera  plus  conlîdérable  en- 
core, ^  qu'ils  devront  s'en  croire  quittes  à  bon.  mar- 
ché, Il  12  Millions  ne  leur  coûtent  que  22  dans  le 
premier  Emprunt  qu'ils  feront  {a), 

II 

(^a)  Pour  fahvenîr  aux  Emprunts  continuels  occtûou 
îié>  par  là  Guerre,  il  y  avait  deux  partis  à  prendre;  l'un, 
d'ofTàr  aux  Prêteurs  un  Intérêt  pîii<  nodéré  à  la  l'avear 
d'un  plus  grand  accroiflemenc  de  Capital  ;  l'autre ,  c'était 
de  ne  fe  conflituer  Débiteur  que  de  ce  qu'où  empruntait 
Téeiiement  ,  en  y  attachant  Tlntérêt  quelconque  que  les 
circonftauces  rendaient  indirpanfable  au  fuccès  de  l'Em- 
prunt. ^  y 

Les  Anglais  ont  préféré  la  première  de  ces  vo^B  h  la 
féconde,  au  très.grand  détriment  de  leurs  Fiiiances,  Il  y 
a  déjà  bien  des  années  qu'ils  fuîvent  cette  mauvaiie  mé- 
thode, dans  la  vue,  dm  doute,  d'alléger  un  peu  le  poids 
de  la  charge  annuelle  des  Emprunts  \  mais  eii  la  rejetant 
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II  n'efl  pas  nécefTaire  de  faire  remarquer  à  quoî 
une  pareille  marche  doit  aboutir  ;  mais  ce  qu*il  faut 

dire , 

avec  une  telle  furcharge  fur  la  Poftérité  ,  qu'on  ne  peut 
guère  efpérer  qu'elle  s*y  foumette.  En  effet ,  pour  les 
12  Millions  qu'ils  ont  eiaipruntés  en  1781,115  ont  donné 
aux  Soufcripteuis , 

lo,  18  Millions  de  3  pour  cent, 

faifant  par  an  de  Rente  L.     540,000.  • 

IIo.*  S  Millions  de  4  pour  cent      120,000.  '■  ". 


21  Millions,  L.  660,000. 


C'eft-àdire,  qu'ils  ont  emprunté  à  5^  pour  cent  d'Inté* 
rêis  &  en  donnant  75  pour  cent  d'augmentation  de  Capi- 
tal ,  &  cela  dans  un  tems  où  l'argent  placé  dans  les  anciens 
Fonds  nationaux,  re  rapportait  que  5  pour  cent,  les  3 
pour  cent  étant  alors  à  environ  60  &  quand  l'Efcompie  était 
encore  aflez  facile  à  ce  même  prix  de  5  pour  cent. 

N'eft-il  pas  probable  que  dans  cette  pofition  ils  euïïent 
pu  trouver  à  emprunter  à  5^,  ou  6  pour  cent,  fans  créer 
cet  îmtnenfe  Capital  fiftif  de  9  Millions  fur  12,  qui  rend 
sont  e^îoir  de  libération  abfolument  chimérique?  Mais, 
eulfent^iis  été  obligés  de  donner  6^  pour  cent,  ou  même 
7 ,  {&  affurément  nul  autre  placement  su  Europe  n'offrait 
d'aufïï  grands  avantages)  celte  marche  aurait  été  bien  pré» 
fécable  à  celle  qu'ils  ont  fuivie ,  parce  qu'enfin  ils  n'auraient 
payé  rtrgent  cher  que  pendant  la  durée  de  la  Guerre,  & 
qu'à  l'époque  de  la  Paix  la  baifle  de  l'Intérêt  de  l'argent 
par  la  ceflation  des  Emprunts ,  aurait  obligé  les  PoflTefireurs 
des  Fonds  publics,  à  confentir  à  une  iédu(5tion  d'Intérêts 
au  taux  de  5  ou  5^  pour  cent. 

Cette  forme  d'emprunter  n'aurait  pas  été  fans  de  grands 
attraits  pour  les  Prêteurs  ;  d'abord  par  un  Intérêt  annuel 
plus  confidérable ,  &  eiifuite  par  la  certitude  de  ne  pas 
perdre  fur  leurs  Capitaux  ,  qui  n'auraient  pu  tomber 
au-deflbus  du  pair  ^  attendu  la  nécefîîté  où  aurait  été  le 
Gouvernement  de  leur  en  offrir  le  rembourfemeni  à  la 
paix,  afin  d'obtenir  la  réduftion  des  Intérêts. 

Cette  jparche  d'emprunt  n'a  point  échappé  à  la  fagacité 
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dire ,  parce  qu*aflurément  on  ne  l'imaginerait  pas , 
c'eft  que  les  Anglais  ont  fait  un  abus  û  conttant 
de  leur  Fonds  d'AmortilToment ,  en  le  détournant 
aux  befoins  courans  de  l'année  ,  au  lieu  de  l'em- 
ployer à  éteindre  la  Dette  publique ,  qu'ils  ont  per- 
du jufqu'au  dernier  palliatif  xle  leurs  maux  en  Fi- 
nance. 

On  ferait  étonné  que  leur  Crédit  fe  foutienne  en- 
core ,  &  qu'ils  puilTent  trouver  à  remplir  les  Em- 
prunts confidérables  qui  fe  fuccedent  d'année  en  an- 
née >  fi  l'on  ne  favait  combien  eit  puilTant  l'egipire 
de  l'habitude,  &  combien  la  multitude  des  hommes 
fe  guide  plutôt  par  l'expérience  de  ce  qu'ils  ont  dé- 
ja  éprouvé,  que  par  les  raifonnemens  les  plus  foli- 
des,  fur  les  événemens  que  le  tems  &  les  circoa- 
flances  doivent  nécelTairement  amener. 

Lef  Anglais  ont  toujours  bien  payê^  difent-ils ,  donc 
ils  payeront  toujours  bien;  cette  formule,  auffic(^urte 
qu'attrayante ,  vaut  mieux  que  ces  mille  &  une  idées 
abftraites,  tirées  de  leur  prétendue Conftitution,  qui 
a  toujours  été  plus  admirée  par  ceux  qui  l'ont  le  moins 
connue. 

Dans  le  faic,  le  Syflême  des  finances  Anglaifes 
tient  effentieliement  à  des  principes  d'Admiuiftratioa 
mercantile  :  tout  y  prefcrit  i'exadtitude  &  la  ri. 
gueur;  ils  ont  toujours  payé  ce  qu'ils  avaient  pro- 
mis ,  dans  le  jour ,  le  lieu  &  la  forme  oli  ils  l'avaient 
promis:  &  il  faut  convenir  que  l'utihté  qu'ils  ont 

tirée 

Anglaife  ;  ils  ont  vu  qu'elle  ajoutait  quelque  chofe  aux 
charges  aéluelles;  c'eft  peut-être  ce  qui  les  a  empêchés  de 
la  fuivre  ;  peut-être  auflî  les  Prêteui-s  leur  ont-ils  fait  la 
loi,  &  cette  pofition-là  a  bien  fes  défagréraens:  peut-être 
encore  la  néceffi[é  d'aflbuvir  tous  les  affamés  qui  environ- 
nent le  Tréfor  royal,  en  leur  partageant  ainfi  les  dépouil- 
les,  a-t.eile  entraîné  le  Miniftere,  Au  refte,  quelle  que 
foit  la  caufe  du  mauvais  paru  qu'ils  ont  pris,  qu'il  ait  été 
didlé  par  la  négligence,  ou  la  néceflîté,  ou  la  corruption , 
l'effet  n'en  fera  pas  moins  fâcheux  pour  eux. 
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tirée  de  cette  extrême  exaftitude  5  offre  une  belle  le- 
çon à  ceux  à  qui  il  a  Ibiivenc  coûté  cher  pour  s'en 
être  écarté* 

Le  Crédit  de  TAngleterre  refiemble  à  celui  d'un 
Banquier ,  dont  les  engagemens  font  communément 
préférés  à  ceux  des  grands  Seigneurs  les  plus  riches  ; 
parce  quil  paye  avec  une  fcrupuleufe  exactitude, 
jufqu*au  dernier  moment  oii  il  celle  de  payer  tout, 
à-fâit  :  &  l'hiftoire  des  Finances  Angiaifes  éà  préci- 
fément  celle  de  ces  grandes  maifons  de  Commerce, 
que  nous  avons  vu,  quelquefois ,  s'élever  en  Euro- 
pe, &  dont  la  fagelTe,  l'économie  &  la  bonne  ad- 
miniftration  leur  ont  infenfiblement  procuré  le  Cré- 
dit le  plus  folîde  àt.  le  plus  étendu,  (^comme  il  eft 
arrivé  à  TAnglecerre  jufqu'en  1750  3  qui  enfuice  fe 
font  livrées' à  des  Spéculations  immenfes,  qui,  en 
agrandilTant  leurs  fortunes,  ont  éparpillé  leurs  Ca» 
pitau^  ,  (ainfi  que  l'Angleterre  l'a  éprouvé  par  la 
Guerre  terminée  en  1762}  &  dont  les  fuccefîeurs 
ont  fini  par  fe  livrer  à  tous  les  genres  de  dépenfes 
&  de  dilfipations ,  (tableau  de  la  conduite  des  An- 
glais, depuis  leur  querelle  infenfee  avec  l'Améri- 
que) au  point  de  ruiner  leur  Crédit  &  leurs  Affai- 
res, &  de  compromettre  leur  propre  fortune  ,  & 
celle  de  tons  ceux  qui  leur  avaient  confié  la  leur. 
Ici  la  comparaifon  n'efl  pas  complerte,  m^als  on 
conviendra  fans  peine  qu'elle  eft  en  boa  train  de  le 
devenir. 

Pourquoi ,  en  effet,  cette  Nation  feraii;»eîîeà  l'a- 
bri de  ce  que  d'autres  ont  déjà  éprouvé  ?  Les  m,ê- 
miCs  caufes  ne  produiront-elles  pas  partout  les  mêmes 
efi^ets?  Et  l'abus  du  Crédit  ne  doit-ii  pas  amener  né- 
ceffairement  la  décadence  ? 

Telles  font  les  réflexions  qu'infpirent  la  marche 
paflée ,  rétat  aftuel  &  la  deflince  future  probable , 
des  Finances  Angiaifes. 


Crf 
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CHAPITRE    XXXXI. 

Cri  à^un  vrai  Patriote  Hollandais  àjes  Concitoyens, 

Tous  nos  papiers  publics  s'étendent  fur  deux  fujets 
importans;le  premier ,  c'eft  la  médiation  de  laRuflie 
pour  une  pacification  particulière  avec  l'Angleterre  ; 
le  fécond,  c'eft  une  alliance  particulière  avec  la  Fran- 
ce,   Comment  concilier  deux  idées  aufl]  difparates  ? 
Comment  fuppofer  qu'un   médiateur  placé  à  une 
diftance  de  fept  à  huit  cens  lieues  puifTe  accorder 
une  multitude  de  petits  intérêts,  inféparabics  d'une 
négociation  auffi  épineufe  ?  On  allure  cependant  que 
la  propofition  de  cette  affaire  importante  eût  été  ac- 
ceptée à  la  pluralité  &  prefque  fans  condition,  fans 
la  proteftation  vigoureufc  des  villes  de  Dort  &  de 
Harlem,    Il  faut  avouer  que  tout  ce  qui  peuttraver- 
fer  ou  retarder  une  alliance  avec  les  Ennemis  de 
l'Angleterre,  doit  révolter  tout  homme  qui  s'inté- 
relfe  finceremiCnt  à  la  patrie.    Après  je  mépris  que 
l'Empereur  vient  de  nous  marquer  dans  l'affaire  des 
barrières,  quel  citoyen  n'a  pas  le  cœur  navré  en  vo- 
yant différer  ce  qui  peut  contribuer  à  réparer  les 
maux   de  l'Etat  ?   Cette  démarche  defpotifque  oîi 
l'on  nous  défend  jufqu'à  la  réclamation  de  nos  droît$ 
les  plus  facrés,  l'établiflement  des  Français  au  Cap 
de  Bonne  Efpérance  &  dans  les  Molucq'ues,  notre 
faibleffe  &  furtout  notre  inadion  ,   nos  divifions 
éternelles  ,  nos  fadions  fi  ardentes  à  fe  déchirer 
l'une  &  l'autre ,   &^  fi  froides   pour  l'intérêt  com* 
mun,  tous  ces  objets   ne  font- ils   pas  verpjr  des 
larmes  de  rage  à  tout  bon  patriote?  Peut-il  s'em- 
pêcher de  s'écrier: 

Amis!  Frères!  Concitoyens!  avez-vous  donc  per- 
du jufqu'à  la  dernière  étincelle  de  la  raifon',  jus- 
qu'à la  dernière  trace  de  la  fenfîbilité?  Ne  voyez- 
vous  pas  l'orage  qui  fe  forme  fur  vos  ièt^^  ?  Lqs 
affronts  les  plus  fanglar.s  ne  fcnt-ils  plus  aucune 
impreiîion  fur  vos  efprits  ?  Que  favez-vous  fi  la 
France,  dans  le  fond  du  cœur,  ne  defire  pas  que 
vous  entriez  en  réconciliation  &  même  en  alliance 
avec  l'Angleterre?  Is-'oieriez-vous  foupçonner  que 
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l'Empereur  ne  vous  irrite  que  pour  vous  précipiter 
dans  ce  pas  funeite,  afin  de  fe  parer  de  vos  dépouil- 
les en  fe  joii^nant  à  la  France?  Que  veulent  dire  cet- 
te liberté  de  confcience,  ces  travaux  économiques", 
&  tous  ces  encouragemens  pour  attirer  l'induflrie 
étrangère  dans  fesEtats  voi(ins?Ne  voyez-vous  pas  que 
la  France,  déjà  établie  au  Cap,  peut  avoir  des  vues 
plus  étendues  encore  ?  Elle  augmente  tous  les  jours  en 
forces;  à  mefure  que  i'Angleterre  penche  vifiblemenc 
vers  lepuifement.  Avec  l'Efpagne  ,  les  Etats-Unis 
&  l'Empire,  ne  fera  t- elle  pas  en  état  de  tenir  tê- 
te à  la  Grande-Bretagne  ,  même  jointe  à  vous? 
Mais  le  Roi  de  Pruffe  !  Mais  le  Grand  Frédéric , 
vous  écriez  ~  vous  auffitôt. 

Jufqu'à  quand,  chers  Concitoyens,  vous  repo- 
ferez-vous  toujours  fur  des  fecours  étrangers? 
Quand  chercherez -vous  vos  reflburces  en  vous- 
mêmes?  Le  Roi  de  PrufTe  !  hélas!  ne  pourrait  il 
pas  avoir  intérêt  d'entrer  lui-même  dans  lecomplot? 
Les  Provinces  de  i^rife,  d'Ovcryflel  &  de  Gueldre 
font  (i  fore  à  fa  bienféance  !  Rappelez-vous  toujours 
le  fort  de  ce  Royaume  du  Nord  qui  invoquait,  ainfi 
que  vous,  tous  fes  voifins  !  Rappelez-vous  le  fe- 
cours  qu'il  en  tira!  Les  Grands  Monarques  favenc 
fort  bien  s'entendre  adueliement;  &  leur  jaloufîe 
mutuelle  n'eft  plus  une  fauve-garde  pour  les  Etats 
faibles  &  défunis.  Que  favez-vous  (i  vos  malheu- 
reufes  faâions  ne  font  pas  fomentées  aufll  bien  par 
vos  prétendus  amis  que  par  vos  Ennemis  déclarés? 
]e  vous  Tait  dit ,  ô  mes  compatriotes ,  je  ne  penfe 
jamais  à  la  ligue  de  deux  Etats  l'un  puiflant  &  l'au- 
tre faible ,  fans  penfer  à  l'alliance  des  animaux  de 
la  fable. 

Mais  en  vous  avertilTant  que  vous  ne  devez  ja* 
mais  faire  d'engagement  étroit  avec  un  voifin  trop 
puifTant ,  je  ne  déiavoue  pas  qu'il  n'y  ait  des  circonltan- 
ces,  oh  Ion  fecours  eft  utile,  s'ii  arrive  qu'il  ait  le 
même  ennemi.  Prenez-y  garde.  Hollandais;  n'at- 
tendez pas ,  pour  recourir  à  cette  démarche  néces- 
îkire,  lorsqu'il  fera  trop  tard.    Ne  traitez  pas  cette 
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affaire   comme   vous  avez  traité  l'invitation  de  la 
Ruflie  ;  vous  ne  vîtes  la  tempête  ,   que  lors  qu'il 
ne  fut  plus  tems  de  l'écarter.    Au  lieu  de  vous  ré- 
pandre en  reproches  mutuels,  quand  il  faut  prendre 
de  vigoureufes  délibérations,  au  lieu  de  vous  tra- 
verfer  réciproquement,  quand  il  faut  agir,  renoncez 
un  moment  à  vos  animoiités,  &,  fans  vous  accufer 
les  uns  les  autres  des  malheurs  publics,  faites-vous 
des  peintures  fidèles  du  danger  réel  qui  menace  la  pa- 
trie ;  perfuadez- vous  une  bonne  fois  que  plus  vous 
différez  de  vousjoindre  aux  trois  Ennemis  de  l'Angle- 
terre;plus  vos  affaires  fe  précipitent  vers  la  deftrudtion, 
fuite  inévitable  de  la  faiblelTe,   de  la  corruption  & 
des  diicordes.    Je  parie  des  trois  Ennemis,  car  c'eft 
le  vrai  moyen   de  n'être  l'Efclave   d'aucun  &  de 
mieux  diriger  les  chofes  vers  le  grand  &  falutaire 
objet  d'une  pacification  générale.    On  prétend  que 
les  perfonnages  les  plus  éminens  de  l'Etat  traver- 
fent  cette  importante  démarche     J'ai  peine  à  croire 
qu'ils  mécontailTent   leurs  intérêts  à  ce  point.    Si 
quelqu'un  vousdifait  quec'eit  la  France  quitraverfe 
fous  main  cette  alliance,  vous  ne  le   croiriez  pas. 
Je  n'oferais  affirmer  un  fait  auiîî  délicat  ;  mais  lî 
Ton  juge  des  puiflances  par  leurs  intérêts,  je  ne 
vois  pas  ce.  que  la  France  peut  gagner  par  une  al- 
liance avec  nous.    Au  contraire, cette  démarche  lui 
ouvre  auffitôt  l'espoir  des  plus  brillantes  conque  • 
tes.    Ce  n'eft  pas  elle  cjui  devrait  nous  foîliciter  ; 
c'eft  nous  qui  aurions  dû  ,  depuis  longtems,  entrer 
dans    fon    Syftême.      Rappelons-  nous    toujours 
que,  dans  toutes  nos  guerres, avec  les  Anglais,  nous 
n'avons  jamais  triomphé,  que  lorfque  nous  avons  eu 
les  Français  pour  nous.     Si  donc  la  Fiance,  dans 
un  tems  où  elle  n'avait  presque  pas  de  marine ,  pou- 
vait nous  rendre  un  fi  grand  fer  vice,  à  plus  forte 
raifon ,  pourrait-elle  nous  tirer  d'embarras,  actuel- 
lement qu'elle  fait  agir  de  fi  nombreufes  forces  de 
mer,  &  qu'elle  a  de  fon  côté  deux  Etats  très*  puis- 
fans.    En  un  mot,  nous  ferons  malheureux  tant  que 
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cette  guerre  durera;  &  l'on  voit,  par  Topiniâtreté 
adtuelle  des  Anglais,  qu'on  ne  pourra  jamais  la  ter- 
miner  qu'en  leur  portant  des  coups  vigoureux  & 
bien  concertés. 

Je  vous  le  répète  encore,  Hollandais:  vous  êtes 
perdus ,  fi  vous  négligez  ces  avis.  FalTe  le  ciel  que 
je  ne  fois  pas  obligé  de  vous  rapeler  ce  finiftre  pré- 
fage,  &  qu'il  n'arrive  jamais  le  jour  oL  les  ardens 
défenfeurs  de  la  liberté  de  ce  pays,  croiraient  de- 
voir abandonner  une  terre  foumife  au  joug ,  pour 
aller  refpirer  l'air  de  la  liberté  dans  ces  Républiques 
nouvelles  qui  viennent  de  fe  fonder  fur  le  grand 
&  folide  principe  de  l'égalité. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraifTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Âinfierdam  ,  chez  J.  AXrajenfchot;  à  Haar» 
km ,  chez  IValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  é?  van  Damme  , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef^ 
Detune ^van  Drecht  &  LaVeuve  Staatman%  à  Gouda ^ 
chQZ  fan  derKlo%\  à  Rotterdam^  chQzBennet^fHake,^  J, 
Bronkhorji;  à  Dordrecht  ^c\iQz  Bluffé  ;  à  Deventer ,  chez 
Leemborsi  ;  à  Groningue^  chez  Huyzingh  ;  àNimeguey 
chez  Fan  Goor  ;  à  Arnhem .  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc  » 
chez  jf.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg,  chez  J.  G.  Firchaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas,  On 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  UAmériquiade 
Poème  ;  6  fols  &  Voltaire  reçu  aux  Champs  éUfé€% 
par  Henri  quatre  ,  Efîampe  allégorique^ 
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N^XLIX,  LUNDI,  ce  14  JANVIER,  1782. 

CHAPITRE    XLIÎ, 
Sur  le  Caîholicijme, 
Lettre  au  Politique  Hollandais. 
MONSIEUR! 

Si  jamais  fujet  a  mérité  d'attirer  rattention  de  no- 
tre (îecle  &  les  regards  de  la  philofophie ,  c'ell 
l'efprit  de  tolérance  qui  s'introduit  dans  les  Etats  oîi 
domine  la  religion  de  Rome*  Ce  fujet  cil  d'autant 
plus  intérelTant  que  nous  autres  Protellans ,  qui  de* 
vrions  montrer  l'exemple  fur  ce  point,  femblons  rc- 
trograder ,  à  l'égard  des  Catholiques ,  \ç.rs  \qs  (ie- 
cles  de  la  barbarie  &  de  la  perfécution.  Les  procé- 
dés de  l'Empereur  à  cet  égard  doivent  furtout  don- 
ner à  réfléchir  aux  plus  opiniâtres  d'entre  nous.  De 
tous  les  Edits  qu'il  a  donnés  à  ce  fujet,  aucun  n'eft 
plus  intéreflant  que  celui  où  il  accorde  la  tolérance 
leligieufc  aux  Communions  Chrétiennes ,  établies 
éans  fes  Etats. 
il.  Tome.  Z  On 
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On  a  beaucoup  déclamé  contre  ïa  philofophie 
du  fiecle  ,  &  c'efi:  à  la  poftérité  feule  qu'il  appar- 
tiendra peut-être  de  réfoudre  le  grand  problême  qui 
confifte  à  favoir  û  cette  philofophie  a  produit  plus 
de  bien  que  de  mal  :  fi  nous  en  jugeons  par  le  petit 
.nombre  de  Princes  qui  partagent  entre  eux  l'Empire 
de  l'Europe,  nous  pourrions  anticiper  cette  folu- 
tion  ;  il  femble  depuis  quelques  années  que  Tunique 
objet  de  leur  émulation  eft  de  fe  diftinguer  par  leur 
humanité  &  leur  bienfaifance  ;  les  papiers  publics 
abondent  en  détails  de  ces  traits  vraiment  touchants. 
Il  rares  dans  Thifloire  des  fiebles  pafTés  ;  on  fait  com- 
bien eft  déjà  précieux  le  recueil  qu'en  a  fourni  TEm* 
pereur,  il  le  grolîît  tous  les  jours. 

E     D      I     T 

De  Sa  Majefté  Impériale  £5*  Royale  Apoflolîque  en 

faveur  de  toutes  les  Co?nmunions  Chrétiennes 

déformais  tolérées  dans/es  Etats, 

„  Convaincu  des  effets  pernicieux  de  la  contrainte  des 
confciences ,  &  des  avantages  effentiels  qu'une  vraie  toléran- 
ce Chrétienne  procure  à  la  Religion  &  à  l'Etat,  SaMajedé 
l'Empereur  &  Roi  a  trouvé  bon  d'établir  à  cet  égard  les 
Règles  fuivantes  &  d'enjoindre  à  ceux  à  qui  il  appartient, de 
s'y  conformer  invariablement  &  avec  la  plus  grande  exac- 
titude. 

„  I.  L'exercice  privé  de  la  Religion  fera  permis  dès  à. 
préfent  aux  Proteftans ,  foit  de  la  confefîîon  Helvétique ,  foic 
de  celle  ^Jugsbourg,  dans  tous  les  lieux  où  ils  fe  trouve» 
ront  en  nombre  fuffifant  &  où  leurs  facultés  le  leur  permet- 
tront, fans  confiuérer  fi  amrefois  cela  était  ou  n'était  pas 
d'ufage, 

^  ,  „  II.  Par  l'exercice  privé  de  la  Religion,  on  doitenten* 
dre  que,  quoiqu'il  ne  foit  pas  permis  aux  Proieftants  & 
Grecs  non.  Unis  d'avoir  dans  leurs  Maifons  de  Prières  ou  à 
leurs  Eglifes  des  Tours  &  des  Cloches,  ni  de  leur  donner 
une  Entrée  qui  annoncerait  une  Eglife,  néanmoins  il  leur 
fera  parfaitement  libre  de  bâtir  de  pareils  Edifices  où  î!s 
voudront,  &  d'exercer  leur  culte ,  foit  dans  leur  enceinte, 

foit 
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iblc  au-dehors ,  &  chez  des  malades  ,  dans  quelque  lieu 
qu'ils  fe  trouvent,  < 

„  III.  D-ins  les  Lieux  où  il  ed  déjà  accordé  aux  Prote- 
flans  &  Grecs  non-Unis  une  liberté  pius"  étendue ,  en  matie-' 
re  de  Religion ,  les  cliofes  refteront  fur  l'ancien  pied. 

„  IV.  Dans  les  Provinces  &  Villes  où  jufqu'à  préfentles 
Protellants  &  Grecs  non-Unis  n'étaient  pas  qualifiés  à  pos- 
féder  des  biens  &  à  obtenir  i'Incolat ,  ni  à  parvenir  à  la 
Bourgeoifie,  au-  Droit  de  Maîirife,  aux  Dignités  Acadé- 
miques &  aux  Emplois  Civils,  Sa  Majefté  fe  propofe d'ac- 
corder, à  Ta  venir,  conftamment  &  fans  difficulté ,  ces  diffé* 
rentes  prérogatives  par  voie  de  difpenfe, 

„  V.  On  n'obligera,  dans  aucun  cas,  ceux  qui  ne  pro* 
felïent  pas  la  Religion  Catholique  à  prêter  ferment  d'après. 
une  formule  qui  ne  ferait  pas  conforme  à  leurs  principes  de 
Religion,  ni  à  affider  aux  Proceffions  &  ancres  Exercices 
de  la  Religion  dominante,  quand  ils  ne  le  feraient  pas  de. 
leur  propre  mouvement.  * 

„  VI.  Dans  les  Ele<5lîôns  &  la  Collation  des  Emplois 
Civils,  on  n'aura  aucun  égard  à  la  différence  de  Religion: 
mais  on  prendra  uniquement  en  confidération  la  probité, 
la  capacité  &  la  conduite  Morale  &  Chrétienne  des  Afpi» 
irantSi  ainfi  que  cela  fe  pratique,  avec  beaucoup  de  fuccés 
&fans  le  moindre  inconvénient, dans  le  Militaire. 

„  Cette  fouveraine  Réfolution  a  été  notifiée  aux  divers 
Départemens  de  la  Capitale  &  des  Provinces,  aux  Officiers 
d-ec  Cercles  >  aux  Univerfités ,  aux  Propriétaires  des  Sei- 
gneuries &  aux  Magiftrats  Municipaux,  avec  ordre  de  s'y 
conformer  exactement  6c  de  veiller  à  la  ponéluelle  exécu- 
tion. Les  mêmes  ordres  ont  aulïï  été  donnés  aux  Chan- 
celleries de  Hongrie  &  de  Tranfilvanie  /  &  au  Confeil  de 
Guerre,  taat  relativement  à  ffîtat  Militaire  en  générai, que 
par  rapport  aux  Diîtriéls  dont  rAdminillration  lui  ell  con- 
fiée ,  ainfi  qu'aux  Départemens  des  Pàys-Bis  &  de  l'Italie r 
le  tout  néanmoins  fans  préjudicier  à  des  droits  plus  érendus 
dont,  en  matière  de  Religion,  jouiflen:  déjà,  en  Hongrie 
&  en  Tranfilvanie,  les  Proteftants,  ea  venu  de  la  Con- 
îlitution  du  Pays,  &  les  Grecs  non-Unis  par  leurs  Privi» 
leges. 

C'ell:  ainfi  qu'un  des  principaux  Monarques  de  la 
Communion  ae  Rome  s'exprime  dans  un  tems  oli  \6 
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pays  le  plus  zélé  pour  le  Protedantifme  retentifTaît 
encore  d'émeutes  fanatiques  contre  le  Catholicifme. 
Je  ne  fais  fur  quel  fondemeat  Voltaire  &  nombre 
d'autres  philofopbes  ont  repréfent.é  les  Proteflans  & 
.furtout  les  Anglais  comme  des  modèles  de  tolérance 
&  d'humanité.  11  eft,  cependant,  certain  que  fi  l'on 
fait  attention,  aux  opinions  de  nos  Zélateurs  &  aux 
inftitutions  politiques  oc  civiles  que  nous  avons  éta- 
blies dans  les  pays  oii  nous  fommes  les  maîtres,  nous 
fommes  bien  loin  de  nous  attribuer  la  gloire  de  to- 
lérer les  autres  comme  nous  voudrions  être  tolérés 
par  eux.  Pour  mieux  fentir  la  vérité  de  cette  aller- 
tion,  jetons  les  yeux  fur  Cette  République  à.  fur 
l'Angleterre. 

Perfonne  ne  défavoue  que ,  dans  les  commcncc- 
imcns  de  la  réforme,  les  premiers  enthoufiaflcs  de 
notre  religion  ont  employé  d'étranges  moyens  pour 
faire  triompher  leur  caufe.  Les  déclamations  pu- 
bliques contre  le  culte  établi ,  la  fureur  avec  laqueK 
le  ils  fe  jetaient  fur  les  ftatucs,lcs  images  &  tous  les 
objets  les  plus  facrés  de  ce  culte,  n'étaient  fûre- 
ment  pas  des  moyens  imaginés  par  la  prudence.  Il 
a  fallu  bien  du  t'ems  avant  que  Tefprit  de  la  vraie 
piété  &  de  la  vraie  fagefle ,  renfermé  dans  les  prin- 
cipes de  la  réforme,  fe  purgeât  de  la  lie  &  de  la 
corruption  de  difpute  qu'il  portait  avec  foi»  Cepen- 
dant, jufqu'à  ce  que  cela  foit  fait,  la  réforme  n'eft 
pas  complette  ;  &  ceux  qui  fe  croient  bons  Prote- 
l^ans,  pour  nourrir  de  l'animofité  contre  les  au- 
tres religions ,  font  bien  loin  d'être  tels.  Peut- 
être ,  dans  les  premiers  tems,  fallait-il  un  peu  de 
Fynatifme  pour  abolir  le  Papifme.  Quelles  que  foient 
les  caufes,  on  fit  en  général  en  Angleterre  &  en 
Hollande  contre  les  Papiftes  des  loix  auffi  cruelles 
que  jamais  Etats  &  Princes  Papilles  aient  pu  en  for- 
jncr;  &  lorfque  ces  loix  n'étaient  pas  fanguinaires , 
eUes  étaient  pires  encore.  C'étaient  des  outrages 
lents  &  cruels  à  la  nature;  elies  n'épargnaient  la  vie 
des  hommes,  que  pour  infulterdans  leurs  perfonnes, 
tous  les  droits  &  les  fentimens  de  l'humanité. 

Guil- 


Guillaume  1 5 cet  immortel  fondateur  de  notre  Ré* 
publique,  fut  toujours  incliné  pour  les  mefures  de 
paix  6c  de  tolérance  mutuelle.    On  a  remarqué,  non 
fans  raifon ,  que  s'il  eût  pu  faire  adopter  ces  prin- 
cipes dans  ces  tems  de  délire  &  de  fureur ,  jamais  les 
Espagnols  n'auraient  recouvré  une  feule  des  dix- 
rept  Provinces.  Elles  formeraient  à  préfent  une  con» 
fédération  redoutable,  fondée  fur  les  grands  princi- 
pes de  la  fureié,  de  la  liberté  refpedive,  &  oti  la 
réforme  ferait  devenue  infenfiblement  la  religion  do- 
minant-e.    La  plus  grande  partie  des  peuples  chan- 
celaient tous  dans  l'ancienne  religion;  elle  devenait 
d'autant  plus  odieufe  qu'elle  était  celle  des  Efpa- 
gnols.    Mais  les  démarches  violentes  des  fanatiques 
de  la  réforme  irritèrent  desefprits  qtie  le  grand  rôle 
qu'ils  jouaient  alors ,  rendaient  fiers  &  altiers.    Ils 
s'opiniâtrerentà  refter  Catheliques ,  parce  qu'on  vou- 
lait les  forcer  à  devenir  Proteftans.    C'eft  ainiî  que 
les  Provinces- Wallones  qui  avaient  été  le  premier 
théâtre  de  la  réformation,  furent  les  premières  à  ra. 
peler  les  Efpagnols.    Cette  funefte  défeÛion  n'ou- 
vrit pas  les  yeux  aux  autres  Provinces.     On  conti- 
nua, dans  toutes ,  à  promulguer  les  Edits  les  plus  ri- 
goureux &  les  plus  outrageans  pour  la  religion  Catho* 
lique. 

Guillaume  I,  dit  un  de  nos  meilleurs  Ecrivains  mo- 
dernes, favorifa  la  réforme,  parce  que  ce  culte  s'accor- 
dait le  mieux  avec  fes  intérêts, avec  ceux  de  la  nation 
qai  l'avait  mis  à  fa  tète ,  &  dont  il  avait  gagné  le  cœur, 
au  point  qu'on  était  prêt  de  facrifier  en  fa  faveur  les 
préjugés  que  la  conduite  des  derniers  Souverains 
avait  infpirés  contre  l'autorité  d'un  feul. 

Suivant  la  pacification  deGand,  la  reh'gion  Romai- 
ne^ devait  conferver  tous  fes  privilèges;  les  cloîtres 
même  devaient  fubfifter;  la  première  afTemblée  que 
les  Etats  de  Hollande  tinrent  dans  le  tems  des 
troubles    les  conferva, 

Cela  n'eft  pas  étonnant,  continue  le  même  Auteur  ; 
car  les  Catholiques  furent  les  premiers  h  s'élever 
eontre  les  procédés  arbitraires  &  tyranaiques  de  Phi- 
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lippe  II:  ce  fut  un  Curé  Catholique  qui  commença 
l'an  I  ^72 ,  à  engager  fes  Auditeurs  en  pleine  chaire , 
à  chafTer  la  garnifon  Efpagnole.  Les  hftes  des 
pobles  confédérés  qui  fe  liguèrent  contre  le  defpo- 
tifme  &  l'inquifition ,  font  prcfque  toutes  compofées 
de  noms  Catholiques.  On  ne  peut  défavouer  que 
plufieurs  Provinces  &  Villes  où  dominait  la  religion 
de  Rome,  n'aient  été  reçues  dans  l'Union  d'Utrccht. 
Dans  piufieurs  des  aflemblées  d'Etat  on  ne  faifaic 
"niême  aucune  difficulté  de  dire  que  toutes  les  mefu- 
res  publiques  tendaient  au  maintien  de  l'ancienne  re- 
ligion Catholique  {voyez  Bondam  i^erzamel  I  p.  13. 
72.90.  io>  123.  174.  158.  172.  179.    II.  139.  225. 
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On  ne  laurait  douter  que  les  perfécutîonsreligieu- 

fes  n'aient  donné  naiflance  aux  premiers  troubles  en 
3  $66 ,  (Se  n'aient  préparé  les  efprits  à  la  grande  ré- 
volution ;  mais  les  partifans  de  la  nouvelle  doftrine 
ne  furent  pas  les  feuls  à  s'élever  contre  ces  perfécu- 
tions;  roppofition  fut  même  plus  nombreufe  de  la 
part  des  partifans  de  l'ancienne.    L'inquifition ,  ce 
lîîonftre  lortî  des  enfers ,  excita  la  môme  indigna- 
tion dans  tous  les  habitans  ;   chacun  craignit  que, 
ibus  le  voile  de  la  religion ,  on  ne  portât  atteinte  à 
|a  fureté  des  perfonnes  &  des  propriétés.  Il  eft  mê" 
me  èngulier  qu'en  1570  ceux  d'Amilerdam  attefte- 
jent  pofitivement,  comme  ils  l'avaient  toujours  fait, 
îi'avoir  jamais  pris  les  armes  pour  le  fait  de  la  reli- 
gion.   P'o'yez  tiooft  p.  490.    £n  1582  le  Magiftrat 
dp  Leide  déclara  folemnellement  que  les  Provinces 
ne  s'étaient  pas  confédérées  pour  favorifer  aucune 
i'pligion  particulière.  Voyez  Brandt  II.  567.  Les  Ca- 
pitulations connues  fous  le  nom  de  pacifications, 
font  formelles  fur  ce  point*  Harlem ,  Amflerdam , 
Schoonhoven,  Utrecht,  Goes  &  plufieurs  autres  ne 
fe  rendirent  aux  Infurgens  qu'apr^"^  avoir  flipulé  le 
jnaintien   de  la  religion   Catholique  dans  tous  fes 
droits  &  privilèges.    Il  eft  vrai  que  ces  capitulations 
furent  violées  prefque  a  l'inltant  où  elles  furent  ju- 
4^;es3  mais  l'infraftion  ne  peut  jamais  pafTer  en  loi. 


La  rigueur  exercée  dans  la  fuite  con.re  les  Catho- 
liques des  Pays -bas  5  fut  fi  violente,  qu'on  deman- 
dait comme  une  grâce  de  leur  accorder  les  droits 
eïïentiels  de  la  liberté  civile.  Le  mémoire  que  le 
Préfident  Jeannin  préfcnta  en  leur  faveur  en  1609  > 
dès  la  conclufion  de  la  trêve ,  etl:  un  monument  trop  in* 
téreflant  pour  ne  pas  mériter  la  plus  grande  publicité, 
îi  ne  demandait  pas  l'exercice  public,  mais  aunioinsla 
tolérance.  ,,  Les  Catholiques  ont,  disait-il ,  mc'rité  cet- 
5,  te  faveur.  Ils  ont,  pendant  la  guerre,  facrifié 
„  leurs  biens  &  leurs  vies  pour  la  dcfcnfe  commune. 
5,  La  rigueur  avec  laquelle  on  les  a  traités,  ne  leur 
„  a  pas  arraché  une  plainte,  un  murmure  :  ils  ont 
3,  regardé  cette  rigueur  comme  un  efret  momentané 
„  de  la  politique  &  de  la  nécellité  :  ils  ont  attendu 
„  la  paix  avec  une  patience  ^vraiment  pacrjotique, 
3,  dans  l'efpoir  qu'ils  en  partageraient  les  avantages, 
3,  comme  ils  avaient  partagé  les  maux  oc  les  périls 
5,  de  la  guerre.  Ils  fe  lont  flattés  qu'on  leur  accor- 
5,  derait  le  plus  doux,  le  plus  précieux  desbiensde 
3,  la  liberté ,  le  pouvoir  de  rendre  à  TEtre  fuprême 
3,  le  culte  qu'ils  croient  devoir  lui  être  le  plus  agréa- 
5,  ble.  Eft-il  un  joug  plus  révoltant  que.lacon- 
,3  crainte  ôc  la  rigueur^fur  cet  article?  (Quelles  af-. 
„  freufes  calamités  l'intolérance  n'a  t-elle  pas  catifées 
5,  dans  le  monde?  Le  ciel  ne  veut-il  pas  nous  ap- 
,3  prendre  par  ces  exemples  frappans  quelafoivienc 
^3  de  la  faveur  de  refprit  faint,non  de  l'autorité  & 
5,  de  la  violence  des  hommes?  Qu'on  jette  les  yeux 
5,  fur  la  France;  le  fanatifme  en  avait  fait  un  théâ» 
,3  tre  d'horreurs  &  d'anarchie;  la  tolérance  a  touc 
5,  rétabli  dans  l'ordre  &  dans  un  état  floriffant.  Cc- 
53  pendant  les  Catholiques  des  Provinces-  Unies  ont 
„  plus  de  droit  à  tous  les  privilèges  civils  que  les  Pro* 
j,  testans  Français,  Un  Souverain  peut  défendre 
3,  l'exercice  de  toute  autre  religion  que  de  cellequ*il 
„  a  trouvée  dans  l'Etat,  Mais  il  eft  &  contre  la 
,",  juftice  6:  contre  la  bonne  politique  d'attaquer  une 
33  religion  dont  l'antiquité  femble  avoir  confolidé  les 
,,  fondsmças  &  confacré  les  droics.    L?s  Catholi- 

Z  4  „  ques 


C3<54  ) 


5,  ques  ont  encore  un  aufre  titre  en  leur  faveur, 
„  que  celui  de  la  poireflîon  primitive  :  ils  ont  aidé 
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„  à  procurer  cette  Liberté ,  cette  Souveraineté  qui  | 
*,  donne  le  pouvoir  de  créer  des  loix  :  il  eft  donc 
5,  bien  cruel  que  ce  droit  foie  tourné  contre  eux ,  | 
5,  qu'on  leur  ôte  la  part  d'un  avantage  ii  flatteur  pour 
„  le  cœur  humain.  Il  cil  bien  injufte  que  les  uns 
5,  s'arrogent  le  droit  d'être  maîtres  &  leigneurs,  en 
j,  réduifSnt  les  gutres  à  l'abjefte  &  dure  condition 
.,  des  efclaves,  en  les  cond^nnant  à  ne  pas  toucher 
„  aux  fruits  du  triomphe  qu'ils  ont  procuré  à  la  pa- 
5,  trie  commune.  Un  pareil  refus  n'expofe-c-il  pas 
,,  les  Proteftans  qui  vivent  dans  les  Etats  où  leur 
,»  religion  n'eil  pas  la  dominante  ?  Que  peut -on 
„  craindre  en  difpenfant  les  douceurs  de  la  paix  & 
3^  de  la  liberté  à  ceux  qui  n'ont  jamais  trahi  leur 
„  devoir  dans  les  conjondures  délicates  &  critiques 
5,  de  la  guerre  ?  Mais ,  en  trompant  leurs  efpcran- 
ces  légitimes,  ne  doit-on  pas  craindre  de  les  rédui- 
re au  défefpoir ,  &  de  s'en  faire  des  ennemis  ca- 
chés, tandis  qu'on  pourrait  en  faire  des  citoyens 
ij  zélés  ?  En  vain  prétendrait. on  que  la  Rèpu- 
5,  biique  eft  fondée  fur  la  réforme.  Les  aéles  pu- 
5,  blics  &  folemnels  qui  ont  accompagné  la  prifed'ar^ 
.,  mes  &  les  premières  confédérations  fubfiftent  en- 
3,  cove.  On  y  voit  que  les  Catholiques,  quoique  les 
5,  plus  forts  furent  également  zélés  pour  repoulTer 
,,  la  tyrannie  qui  fappait  les  privilèges,  eftimant  in- 
5,  jufle  qu'on  voulût  ravir  à  chacun  la  liberté  de  ren- 
5,  dre  à  Dieu  le  culte  didé  par  la  confcience.  L'ex- 
„  périence  montre  d'ailleurs,  que  ladiverlité  des  re- 
„  li^^ions  n'ell  pas  nuifible  à  un  Etat.  Au  contraire, 
„  la  violence  ne  peut  que  faire  naître  de  nouveaux 
„  troubles,  affermir  les  Catholiques  dans  leur  reli* 
,,  gion  ou  les  précipiter  dans  l'incrédulité.  Alors 
„  que  peut -on  attendre  de  gens  qui  n'ont  ni  foi, 
„  ni  loi?  Tous  les  fages  font  convenus  que  la  fu- 
,,  perftition  était  moins  dangereufe  que  l'impiété  : 
„  au  moins  le  fuperftitieux  a-t  •  il  un  frein  qui  l'ar- 
„  rête  ;   la  crainte  de  tomber  entre  les  pains  d'un 
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Dieu  vangeur:  mais  celui  qui  n'cfpere  &  ne  craint 
rien  après  la  mort,  penfe  que  tout  lui  efl  permis, 
99  &  qu'il  n*a  qw'à  fe  dérober  à  Toeil  vigilant  du  Ma- 
5,  gillrat.     Les  Catholiques  font-ils  mécontens,  ils 
„  ont,  dit-on,  toute  liberté  de  fe  retirer.     Mais, 
,,  après  avoir  aidé  à  rendre  ce  Pays  indépendant, 
5,  ne  ferait-il  pas  inique  de  les  condamner  à  l'exil ,  fup- 
„  plice  il  douloureux  pour  de  braves  gens  qui  ché- 
„  rifTent  leur  patrie?  Quelles  fuites  fun elles  n'en- 
„  traînerait  pas  une  émigration  qui  laiflerait  un  li 
,,  grand  vuide  dans  la  population  de  TEtat?  Tou- 
„  tes  ces  raifons  autoriferaient  fans  doute  les  Ca- 
5,  tholiques  à  demander  l'exercice  libre  à:  public  de 
„  leur  religion  ;   cependant  on   ne  demande  pour 
„  eux  que  la  mince  faveur  de  l'exercer  dans  leurs 
5,  maifons  fans  être  inquiétés  ni  moleftés  :  cette  to- 
5,  lérance  n'entraînerait  aucun  inconvénient  dès  que 
5,  les  Ecclélîaftiques.  Romains  n'exerçant  leur  voca- 
,,  tion  que  fous  les  aufpices  &  la  cenfure  des  Magi* 
„  flrats ,  pourraient  être  réprimés,   dès  qu'ils  four- 
„  niraient   des  preuves  contre  leur  fidélité."    Tel 
efl  le  précis  du  mémoire  livré  parle  Préfident  Jean- 
nin  aux  Etats -Généraux  en  1609.  Cependant  il  s'en 
fallut  de  beaucoup  que  la  demande  légère  &  légitime 
à  laquelle  il  fe  bornait  fût  accordée  :  non  -  feulement 
on  continua,  dans  plufieurs  endroits,  à  défendre  à 
ceux  de  cette  religion,  toute  allemblée  pubiîqae ; 
on  traduifit  même  en  crime  d'état  les  conventicules 
fecrets  auxquels  ou  les  forçait  de  recourir.  Les  prê- 
tres ,  les  cathécifles ,  les  maîtres  d'école ,  ceux  même 
qui  affinaient  àcesalTemblées,  devaient  être  condam- 
nés au   banniilément ,   à  des  emprifonnemens,  au 
pain  &  à  Teau,  ou  à  la  bierre,  à  perdre  leurs  man- 
teaux (5c  communément  à  des  amendes  pécuniaires. 
Il    n'eft  donc  pas  étonnant  qu'en  1(544,  un  AmbaiTa* 
deur  de  France,  le  Comte  d'Â  vaux,  ait  cherché  dans 
Tallemblée  même  des  Etats  à  les  engager  à  modé- 
rer la  rigueur  des  loix  pénales  contre  les  Catholiques 
&;  à  leur  permettre  d'exercer  au  moins  leur  religion 
^ans  les  maifons  particulières.     Il  s*étendit  fur  les 

Z  5  mê- 
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mêmes  raifons  que  Jeannin  avait  déduites  longtems 
auparavant  ;  mais  ce  qui  montre  l'état  oh  était  alors 
l'opinion  fur  cet  article  .  c'eft  qu'on  lui  répondic 
qu'on  ne  pouvait  tolérer  des  fuperllitions  fcandaleu- 
fes,  contraires  à  la  parole  de  Dieu  &  capables  d'in* 
troduire  la  hiérarchie  papale.  On  ajouta  même  à  ce 
langage  indécent  à  l'égard  d'un  AmbafTadeur  &  d'un 
Monarque  de  la  rehgion  qu'ils  qualifiaient  d'une  ma- 
DÎere.fi  injurieufe,  la  menace  de  faire  exécuter  les 
placards  avec  plus  de  rigueur  que  jamais. 

Lors  de  la  grande  aflemblée,  l'an  1651,  les  Catho- 
liques ne  furent  pas  moins  maltraités.     On  était  û 
févere  à  leur  égard,  qu'on  ne  voulut  jamais  permet- 
tre aux    Régimens  Français  au  fervice  des  Etats, 
d'avoir  des   i^umônicrs  de  leur  reli.!,;ion,  quoique  le 
Roi  ne  ceiTât  de  repréfenter  que  c'était  une  grande 
cruauté  aux  Etats  de  faire  perdre  le  falut  éternel  à 
fes  fujets  qui  facrifiaient  leur  vie  temporelle  à  leur 
fervice.      C'eft  ainli  que  s'exprime  le  compilateur 
Aitfema,Hiftorien  généralement  impartial  &  véridi- 
qué.    Les  Zéelandais  foutenaient  en  mênie  temsdans 
la  grande  aflemblée  qu'on  ne  devait  pas  tolérer  un 
culte  qui  ne  pouvait  s'exercer  qu'au  préjudice  de  la 
véritable  religion ,  au  grand  chagrin  des  vrais  fidèles , 
à  la  joie  des  faux- frères*    Il  eft  vrai, difaient- ils, 
qu'il  eft  des  Etats  où  cette  divcrfité  de  religion  n'al- 
tère aucunement  la  bonne  harmonie  de  la  fociété  : 
mais  des  exemples  n'étaient  pas  des  preuves  :  chaque 
peuple  avait  un  cara(^l:ere  particulier  (Scuneconflitu* 
tion  différente  :  ils  ajoutaient  même  qu'une  pareille 
tolérance  ferait  impraticable  &  funefle  dans  ce  pays. 
Les  miniftres  Proteflans  qu'on  lailTa  comparaître  dans 
cette  alfemblée  firent  un  difcours  bien  plus  fingu» 
lier  encore.    Il  fallait,  disaient -ils,   abolir  les  ido- 
lâtries,  les  fuperftitions ,  les  hiérarchies  des  Papilles: 
il  fallait  abattre  leurs  images,  renverfer  leurs  autels, 
comme   des  pratiques   direftement  contraires  à  la 
parole   de  Dieu  ,    à  la  fureté  de  l'état ,   au  falut 
des    âmes.      Les  Papiftes    ayant   voulu  s'oppofer 
à    ceux    qui    voulaient    anéantir    leur  culte    abo* 
minable ,    il   eft    donc    à    craindre  qu'ils  n'égor- 
gent 
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gent  les  Magîflrats,  attendu  que  les  idolâtres  font 
toujours  d'un  naturel  fanguînaire  &  regardent  corn-  ^ 
me  une  œuvre  méritoire  de  manquer  de  foi  aux 
hérétiques  &  de  tremper  les  mains  dans  leur  fang. . . 
C'était,  inftnuaient-iîs,  cette  affreufe  tolérance  qui 
avait  attiré  le  courroux  du  ciel  fur  le  pays;  c'é- 
tait la  caufe  des  fièvres  malignes ,  de  la  décaden- 
ce du  commerce ,  des  inondations,  de  la  cherté  des  vi« 
■vres  &  de  la  more  des  plus  illuftres  perfonnages. 
Il  fallait  abfolumeat  fermer  l'entrée  du  pays  à  tous 
les  prêtres,  abolir  les  cloîtres  ou  béguinages,  pri- 
ver les  Papiftes  de  tout  emploi,  déclarer  leurs 
cnfans  bâtards ,  excepté  ceux  qui  fe  rendraient  ré- 
formés; détruire  les  écoles,  les  aflemblées  même 
dans  les  granges  ou  les  barques,  empêcher  de  fer- 
mer les  boutiques  les  jours  de  fête,  &  les  prêtres 
des  Miniil:res  étrangers  de  prêcher  dans  la  langue 
du  pays, 

L'Hiflorien,  qui  nous  fournit  ces  détails  révol- 
tans,  allure  qu'il  n'y  avait  rien  dans  cette  pro- 
portion des  Miniilres  qui  n'eût  été  prefcrit  aupa- 
ravant dans  les  placards  publics.  Sans  doute, ajou* 
te-t'il ,  que  ces  Edits  n'étaient  jamais  obfervés  ;  car 
il  eft  impoffible  qu'une^ nation  éclairée  &  naturel» 
lement  douce  exécute  à  la  rigueur  des  Ordonnan- 
ces Il  vifiblement  contraires  aux  lumières  de  la  rai* 
fon  &  aux  fentimens  de  l'humanité. 

Fanatiques  de  toutes  les  communions,  ne  voyez- 
V0US  pas  qu'en  donnant  à  la  vérité  le  droit'  du 
glaive,  vous  le  donnez  à  l'erreur?  Q.ue,  pour  l'exer- 
cer, il  fuffira  d'avoir  l'autorité  en  main,  &  que  la 
perfécution  changera  toujours  d'étendards  (Se  de 
viàimes  au  gré -du  plus  fort? 

Partout  le  fanatifme  a  cherché  à  élever  des  bar- 
rières entre  deux  religions  qu'il  fallait  chercher  à 
réunir.  Croirait- on  que,  fans  remonter  plus  hauc 
qu'à  l'année  1750  k  1755,  les  Etats-Généraux  &  les 
États  de  Hollande  font  defcendus  julqu'à  drefler  des 
Edits  pour  empêcher  les  mariages  entre  ceux  de 
Tune  &  l'autre  religion*  C'eil:  ainfi  que  le  malheu- 
reux 
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reux  efprit  d'intolérance  cherche  à  mettre  des  eo- 
traves  mêmedansce  lien û  doux  que  la  nature  femble 
avoir  formé  pour  réparer  les  maux  introduits  par 
les  inftitutions  humaines  ,  &  réunir  les  hommes 
qu*elles  cherchent  continuellement  à  divifer.  Nous  \ 

le  répétons  encore  :  on  ne  celTe  de  déclamer  con-  j 

tre  la  philofophie  du  fiecle  ;  mais  quelle  eft  res-  ^ 
pedtable  quand  elle  s'élève  contre  des  préjugés  auflî 
odieux,  aulîiabfurdes!  Ec  combien  cft  eftimable  aux 
yeux  de  l'ami  de  l'humanité  »  celui  qui  dans  un  de 
les  vœux  philofophiques  délire  de  voir  le  Qua- 
ker, le  Catholique,  le  Proteïtant,  le  Juif,  le  Mu« 
fulman ,  fe  réunir  enfembie  par  les  nœuds  de  l'u- 
nion conjugale  ! 

On  prétend  répondre  à  ces  obfcrvations:  en  difant 
que  les  Catholiques  dans  les  Pays  6h  ils  fontdominans, 
n'ont  pas  traité  les  Réformés  avec  plus  de  douceur. 
On  rappelle  les  Saints Barthelemi,  les  maflacres  d'Ir- 
lande &  d'autres  horreurs  qui  fouillent  l'hifloire  de 
l'efpece  humaine. 

On  peut  répondre  à  cette  objeftion,  que  le  mau- 
vais exemple  n'autoriie  perfbnne  &  que  les  Catholi- 
ques tolérans  des  Pays- bas  ne  doivent  pas  porter 
la  peine  des  Catholiques  fanatiques  de  la  France. 
Eft-il  d'ailleurs  un  feul  Français  de  bon  fens ,  qui 
ne  déplore  le  fatal  aveuglement  de  Louis  XIV  en 
révoquant  l'Edit  de  Nantes  ?  C'eft  le  crime  d'un 
feul  5  au  lieu  que  l'Edit  de  Nantes  était  une  loi 
d'Etat,  un  décret  de  la  nation»  Et  cet  Edit  de  Nan* 
tes  n'efc-il  pas  un  reproche  éternel  aux  réformés, 
qui  dans  les  lieux  oii  ils  dominent  &  oli  la  nation 
gouverne,  n'ont  jamais  voulu  accorder  les  mêmes 
privilèges  aux  Catholiques  qui ,  fans  doute ,  avaient 
plus  de  droit  de  les  confcrver,  que  les  Proteflans 
de  France  n'en  avaient  de  les  acquérir.  r 

La  vérité,  l'équité  font  entendre  leurs  voix  dans 
tous  les  Pays.  La  grande  ame  de  l'Empereur  s'éle- 
vant  fur  les  principes  étroits  de  fes  prédécefTeurs ,  il 
n'accorde  pas  feulement  aux  Proteilans  les  préroga- 
tives  religieufcs;  mais  tous  les  emplois  d'honneur 
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&  de  confiance  dans  le  civil  &  le  militaire.  Un  Pro- 
teftant  Anglais  du  mérite  le  plus  refpeftable ,  exerce 
actuellement  une  des  premières  places  dans  les  Pays- 
bas  Autrichiens.  L'opiniâtreté  môme  du  Luthcra- 
nifme  de  la  Suéde ,  s'adoucit  enfin  pour  ouvrir  la 
porte  aune  tolérance  générale.  11  eft  certain  que  les 
Proteflans  Français ,  quoique  fous  une  tolérance  feule- 
ment tacite,  jouilTent  de  la  plus  grande  tranquillité. 
L'armée  quijdans  ce  Royaume,  eft. tout,  leur  eft  ouver- 
te; quelques-uns  des  honneurs  &  des  décorations  mili- 
taires que  la  loi  leur  refafe,  font  fuppléés  par  d'au- 
tres, afin  d'ex  ci  ter  &  d'honorer  leurs  taîens.  UnPro- 
tcftant  eftrefté  longtems  à  la  tète  des  Finances. 

Cependant,  dans  un  tems  pareil ,  nous  avons  vu  en 
Angleterre,  dans  cette  Ifle  de  fages  &  de  philofo- 
phes,  une  multitude  d'incendiaires  menacer  le  Roy- 
aume d'une  iubverfion  totale,  parce  qu'on  avait  ac» 
cordé  non  des  privilèges ,   mais  quelques  foulage- 
mens   aux  entraves  oh  l'on  tenait  les  Catholiques. 
Qui  croirait  qu  en  1699  on  fit  une  loi  qui  condam* 
nait  à  un  emprifonnement  perpétuel  la  célébration 
d'une  méfie ,  culte  religieux  qui  approche  beaucoup 
de  la  liturgie  Anglicane  &  ne  contient  rien  contre 
les  loix  ni  contre  les  mœurs?    La  même  punition 
était  décernée  contre  les  Catholiques  qui  ouvraient 
des  écoles  à  la  jeunefife ,  occupation  utile  &  ver- 
tueufe.  On  invitait  à  la  délation  par  des  récompen- 
fes  odieufcs.    Tout  Catholique  Romain  était  expo- 
fé  à  fc  voir  enlever  fon  bien  par  fes  parerîs  les  plus 
proches,  à  moins  que  par  la  profeflîon  intérieure 
de  ce  qu'il  ne  croyait  pas,  il  ne  rachetât  par  fon 
hipocriûe  ce  que  la  loi  déférait  à  fon  parent  pour 
n'avoir  point  de  principes. 

Guillaume  I!I.  régnait  dans  le  teras  de  cesBdits; 
on  fait  qu'il  était  ennemi  des  perfécutions.  Il  étaic 
venu  délivrer  les  Anglais  de  î'efclavage  &  du  Pa- 
pisme  avec  une  armée  compofée  en  grande  par- 
tie de  Papifi:es;  car  les  foldats  Hollandais  font 
en  grande  partie  de  cette  religion.  Ils  n'héfiterenc 
pas  de  l'aider  à  fe  placer  fur  le  trône  d'un  Prince 

Pa« 


Papille.  Tel  eft  l'effet  de  Terprît  de  tolératicefj 
c'efl  ainfi  que  la  liberté  peut  être  foutenue  par  toa* 
tes  fortes  de  perfonnes ,  dès  qu'on  eft  fermement 
attaché  à  fes  principes.  Quand  elle  eft  fidèle  à 
elle-même  ,  elle  s'afTujetit  toute  chofe  ;  fes  pro- 
pres adverfaires  font  des  inftrumens  dans  fes  mains, 

L'a6le  de  l'an  1699  contre  les  Papiftes  fut  l'effet 
d'une  intrigue  de  fadtion.  Certains  efprits  mécon- 
tens  entreprirent  de  mettre  le  Roi  dans  l'alternative 
ou  de  violer  fes  principes  de  tolérance,  ou  de  s'ex- 
pofer  à  la  haine  de  protéger  les  Papiftes,  Ils  propo- 
ferent  un  bill  pour  cet  objet  ;  &  le  firent  bien  mé- 
chant &  bien  abfurde  afin  qu'il  fût  rejeté.  Le  par- 
ti de  la  Cour  ,  ayant  découvert  ce  jeu,  rejeta  la 
balle  fur  ceux  qui  l'avaient  lancée;  ils  renvoyèrent 
le  bill  en  y  ajoutant  des  abfurdités  encore  plus  gran- 
des ,  afin  que  fa  chute  retombât  fur  les  premiers 
Auteurs.  C'eft  ainfi  que  paffa  cet  acte ,  chargé  de 
la  double  iniquité  des  deux  partis,  donc  au-' 
cun  n'avait  intention  d'accepter  ce  qu'il  vou* 
lait  faire  rejeter  à  l'autre.  Ainfi  les  fortunes  (Se 
les  libertés  d'un  nombre  refpedable  de  bons  ci- 
toyens ,  devinrent  le  jouet  de  fanions  inlblentes 
&  corrompues.  C'eft  ainfi  que  l'Kvêque  Buranc 
raconte  ce  myftere  d'iniquité. 

La  fuite  ci-après» 

P,0    S    C    R    I    F    T    U    M, 

Comme  plujîeurs  matières  que  nous  entreprenons  dé 
traiter  au  long ,  pourraient  nous  faire  perdre  de  vue 
les  affaires  de  cette  République  ,  qui  devraient  être 
le  principal  objet  de  ces  feuilles  ;  nous  y  dejiineron^ 
toujours^  au  moins  quelques-unes  des  derrderes  pages. 
Ce  fera  [comme  un  thermomètre  qu^on  pourra  confuU 
ter  ^pour  connaître  les  variations  de  Vatmofpbere  po* 
lîtique ,  les  vents  divers  qui  V agitent ,  &  fuivre  la 
direSiion  que  prennent  les  affaires, 
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ixAT  DE  LA  RÉPUBLiqUE. 


Tous  les  yeux  font  actuellement  fixés  fur  les  dé^ 
libérations  des  affemblées  politiques  de  l'Etat.    La 
nation  paraît  généralement  prévenue  contre  la  mé- 
diation de  la  RufTie.     On  dit  même  qu'elle  n'a  été 
acceptée  que]  fous  condition ,  i».  que  nous  ferions 
confervés  dans  le  maintien  de  tous  les  traités  faits 
avec  TAngleterre  &  de  tous  les  droits  flipulés  dans 
la  neutralité  -  armée  ;   a»,  que  ces  négociations  ne 
porteraient  aucun  préjudice  aux  iiaifons  qu'on  pour- 
rait former  avec  la  France.      Ces  demandes  annon- 
cent affez  la  tournure  que  doit  prendre  une  propo- 
rtion que  les  Anglais  n'ont  vifiblement  amenée  que 
pour  endormir  nos  courages  &  enchaîner  nos  for- 
ces. 

Cependant,  s'il  faut  en  croire  les  Anglomanes, 
le  tems  efb  arrivé  oli  nos  Iiaifons  les  plus  étroites 
avec  ce  Royaume  vont  fe  renouveler.    A  les  enten- 
dre, la  chofe  efi:  de  la  dernière  facilité:  la  France 
même,  fuivant  eux , defîrerait  de  nous  voir  rentrer 
dans  la  neutralité.     Le  débouché  que  nous  lui  pro- 
curions d'une  multitude  de  fes  denrées  &  furtout  de 
fes  vins  eft  arrêté  :  elle  fent  vivement  la  difette  des 
articles  importans ,  elTentiels,  que  notre  neutralité 
nous  mettait  à  portée  de  lui  fournir;  d'ailleurs,  nous 
fommes  perdus  en  nous  liant  formellement  avec  la 
France;   nous  époufons  furtout  la  caufe  de  l'Améri' 
que.     i\oas  fommes  dès  lors  enchaînés  à  une  guerre 
dont  perfonne  ne  peut  prévoir  la  durée  à,  qui  me- 
nace d'être  lon2;ue,à  n'en  juger  queparl'obitination 
des  Anglais,  qui,  au  milieu  même  de  leurs  plus  grands 
revers ,  n'ont  pas  encore  paru  montrer  la  moindre 
inclination  vei-s  la  paix.  D'ailleurs,  la  fortune  de  la 
guerre  ert  changeante  :  les  plus  puilTans  feront  tou- 
jours le  piusà  portée  de  tirer  leur  épingle  du  jeu; 
&    tous  les  frais  de  la  guerre  tomberont  fur  nous. 
Nous  fentons  déjà  vivement  le  dommage  que  cette 

pre- 
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première  année  de  guerre  a  caufé  au  commerce  : 
quefera-ce  fi  elle  dure  encore  quelques  années,  com- 
me il  eft  probable.  11  ell  vrai  que  l'Angleterre  efl: 
encore  bien  loin  de  réduire  les  Américains  par  la  for- 
ce ;  mais  qui  pourra  forcer  les  Anglais  de  recon- 
naître rindépendance  de  l'Amérique  ? 

Ces  objedions  5  répondent  ceux  du  parti  contraire, 
montreraient  tout  au  plus  qu'il  y  a  desinconvéniens 
dans  quelque  parti  que  nous  puillions  prendre  Les 
meilleures  affaires  dans  le  cours  de  la  vie  n'ont  elles  pas 
toujours  un  côté  qu'on  peut  repréfenter  fous  un  jour 
défavorable?  Il  ne  s'agit  pas  de  favoir  fi  une  allian- 
ce avec  les  Ennemis  de  l'Angleterre  a  des  inconvé- 
Tiiens  ou  non  ;  mais  fi  ces  inconvéniens  font  plus 
petits  ou  plus  grands  que  la  guerre  paiTive  que  nous 
faifons,  ouune  réconciliation  avec  l'Angleterre 

C'eft  ce  que  nous  examinerons  dans  le  numéro 
prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  parailTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amflerdam  ,  chez  ,7.  AXrajenfcbot;  à  Haar- 
km ,  chez  ïValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  é?  van  Datntm , 
&:  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef, 
Dètune  ^van  Drecht  â?  La  Preuve  Staatman\  à  Gouda ^ 
chez  Fan  derKlos\  à  Rotterdam,  chezBennetCf  Hake^^  J. 
Bronkborft  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Bluj/è  ;  à  Deventer ,  chez 
Leemhorst  ;  à  Graningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue , 
Chez  l^an  Goor  ;  à  Arnbem ,  chez  Tfoost  ;  à  Bois-le  Duc  • 
chez  J,  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G,  fircbaux 
&  chez  \qs  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  Oa 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  VAmériquiade 
Poème  ;  6  fols  &  Voltaire  reçu  aux  Cbampi  él^/sês 
par  Henri  quatre  ^  Eftampe  aHégorique» 
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No.L.  LUNDI,  ce  21  JANVIER,  1782. 

Suite  du 
CHAPITRE    XLII. 
Sur  le  Catholicisme, 

Ies  fuites  de  Tafte  lî  rigoureux  *  publié  contre  les 
^  CatholiqueS'Romains,  ont  été  auflî  fatales,  que 
fon  origine  avait  été  burlesque  &  déshonorante  De* 
puis  cette  époque ,  tous  les  Anglais  de  cette  commu* 
rion  fe  font  vus  obligés"  de  fe  dérober  à  la  face  du 
jour.  Le  Clergé ,  caché  dans  les  greniers  de  maifons 
particulières,  ou  réduit  à  chercher  un  abri  fous  les 
privilèges  de  quelques  Miniitres  étrangers  ,  était 
dans  la  néceiïité  de  répudier  fa  patrie,  dans  le  fein 
de  fa  patrie  même.  Le  corps  entier  des  Catholiques, 
dévoué  au  malheur  &  à  l'ignorance,  dans  fon  pays 
natal,  s'efl  vu  obligé  de  chercher  les  premiers  é;é- 
ir.ens  d'une  éducation  libérale,  dans  la  ch  rite  des 
ennemis  de  ?'An^îeterre  .  au  rifioue  d  y  p  .ir,r  la 
haine  de  fa  propre  patrje  Eft-il  à  croire  que  ia  Fran- 
ce aurait  de.--  Régiir.ens  entiers  d'irl-^ndyis  qu'avec 
3tur  fecours  elle  eût  conquis  la  Grenade  &'St.  ^^.u- 
ilache,  fi  ces  funeltes  ioix  pénales -n'eullent  con- 
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traîne  ces  belliqueux  Infulaires  d*aller  chercher  du 
fer  vice   c!>ez   les   ennemis    naturels  de  leur  pays? 

On  objeftera  peut-être  que  ces  Itatuts  ne  font  pas 
mis  à  exécution,  &  ^u'en  France  les  Proteftans  ne 
font  pas  fournis  à  des  loix  moins  rigoureufes. 

On  fera  .  fans  doute,  étonné  de  ce  que  j'avance; 
mais,  en  qualité  de  témoin  oculaire  de  d'après  de  lon- 
gues obfeivations  je  croi-  pouvoir  allurcr  qu'en 
France ,  il  y  a  aftuel  ement  moins  de  prévention 
parmi  les  Catholiques  du  peuple  contre  les  Prote- 
ilans,  qu'il  n'y  en  a  dans  la  populace  Angîaife  con- 
tre les  Catholiques  $  Ibit  qu'en  France  les  anciens 
préjugés  aient  perdu  de  leur  force,  foit  que  le  ca- 
riàere  fociable  de  la  nation  Frànçaife  influe  fur 
fa  conduite  à  cet  égard.  Au  mois  de  Juin  de  l'an 
1780 5  dans  un  tems  oii  le  premier  Miniftre  des  Fi- 
nances en  France  était  Proteftant,  l'efprit  de  fana, 
tisme  faillit  à  enfevelir  toute  la  puilîance  &  la  gloi- 
re de  la  Grande-Bretagne  dans  les  flammes  de  Lon- 
dres: la  métropole  de  la  religion  Proteftante  fe  vie 
fur  le  point  d'être  réduite  en  cendres  ;  &  (î  l'on  pou- 
vait hcficer  à  attribuer  ces  horreurs  à  l'intolérance 
^u  Proteftantisme,  une  multitude  de  libelles  inflam- 
îinatoires  prouveraient  le  contraire.  La  conduite  dès 
Catholiques  dans  ce  momen:  de  fureur  &  de  bruta* 
3ité,  forme  le  contrafle  le  plus  frappant  Ils  habi- 
taient les  lieux  qui  étaient  le  principal  théâtre  de 
ces  horreurs.  Endu'cis  en  général  dans  les  travaux 
îe^  plus  pénibles,  forts , robuftes ,  plus  accoutumés 
à  fentir  qu'à  raifonner ,  on  aurait  pu  craindre  une 
réfuiance  fanglante  de  leur  part.  Mais,  quoique 
provoqués  par  tout  ce  qui  peut  allumer  le  fang, 
quoiqii'à  l'incendie  de  leurs  maifons  <jc  de  leurs  châ* 
pelles  o^  ajoutât  des  pfofanatioDS  criantes  furies  ob* 
jets  les  plus  ficrés  à  leurs  yeux,  pas  un  ne  chercha 
k  fe  vanger,  ni  même  à  fe  défendre. 

Quant  à  Texécution  des  loix  pénales  en  Angle- 
terre ,  voici  pîulieurs  fait^.  Il  n'y  â  guère  que 
fept  ans  qu'un  prêtre  nommé  Malony  refpedèa* 
ble  par  fes  mœurs ,  n'étant  ni  coupable  ni  mê- 
me    foupçonné    d'aucune   adtion    préjudiciable   h 

l'Etat, 
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]'£cat,  fat  condatnné  à  une  prifon  perpétuelle  pout 
avoir  exercé  les  fanélioas  de  ù  religion.  Il  fut 
étroicenjac  gardé  djux  oa  crois  ans  ;  oc  le  graver* 
neaienc  ne  lui  rendit  la  liberté  qu'en  le  condainnaoc 
à  un  binniiTe:neni  perpétuel.  O  i  a  vu  un  Frère  du 
Co  nce  de  SnrewsDury  ,  un  Taibot  no;n  fameux 
dans  les  Annales  d'Angleterre,  confonda  à  la  Sirre 
du  vieux  Biiley  par  .ni  le  comnun  des  malfai- 
ceurs.  On  croit  qu'il  ne  dut  fa  délivrance  qu'a  cer-* 
taines  erreurs  qui  s'é. aient  glilTées  dans  le  procès. 
En  un  mot,  la  perfécucion  ne  fe  ferait  jamais  ralentie 
un  moment,  fi  les  juges,  fe  mettant  aj-deffus  des 
loix  féveres  de  leur  devoir  artificiel,  pour  obéir  aux 
mouvemens  plus  prelTans  de  la  conlcience,  n'ima- 
ginaient mille  rellburces  pour  faire  échouer  les 
rapports  des  délateurs.  Encore  le  pouvoir  des  éva- 
fions  légales  contre  une  iniquité  légale ,  eft  il  quel- 
quefois fi  peu  eiîicace ,  qu'une  Dame  de  condition 
s'efl:  vue  fur  le  point  d'être  dépouillée  de  toute  fa 
fortune  par  une  de  fis  pjrentes  à  qui  elle  avait  ren-* 
du  de  grands  fervices  :  elle  aurai:  été  tocalemenc 
ruinée, fi  le  corps légiilatif,  le  Parlement  lui-même. 
D'eue  intervenu  dans  cetce  odieufe  affaire. 

Cefl  ainfi  que  les  mauvaifes  loix  font  les  plus 
cruels  des  Tyrans.  Dms  cette  fituation,  les  hom- 
mes ne  tremblent  pas  feulement  à  l'approche  d'un 
Magiftrat  au  regird  févere;  ils  font  même  obligés 
de  fe  dérober  aux  yeux  de  leurs  concitoyens.  Les 
femences  de  de(lruâ:ion  font  ainfi  répandues  dans  \q 
commerce  civil,  dans  la  douceur  des  focécés.  Le  pur 
fang  des  familles  ell  amfi  infecté.  Les  tables , 
les  lits  ,  font  environnés  de  pièges.  Tous  les  mo- 
yens établis 5  par  la  Providence,  pour  rendre  la  vie 
faine  &  agréable  font  transformés  en  inUrumens  de 
teiTeur  &  de  fupplice.  Cetce  force  de  condescen- 
dance univerfelle  qui  rend  le  ferviteur  mé.Ke  qui 
attend  vos  ordres  .  l'arbitre  de  votre  vie  &  de  votre 
fortune,  tend  fi  fort  à  dégrader  6c  avilir  le  cœur 
humain  &  à  le  priver  de  cette  fécurité  &  de  cette, 
liberté  qui  font  l'homme  ce  qu'il  efl,  qu'il  vaudraic 
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presque  mieux  tuer  un  homme  d'un  feu!  coup  pour 
des  opinions  odieufes .  que  de  le  tenir  dans  cestran» 
fes  perpétuelles  qui  rétréciflent  Tefprit  &  dégradent 
les  (encimens 

Lorfque  TEfpa^ne  fe  déclara  contre  l'Angleterre, 
elle  donna  des  ordres  rigoureux  contre  les  Catholiques 
Irlandais ,  établis  dans  fon  fein.  N'eft-il  pas  révol- 
tant que  les  Irlandais  attachés  à  leur  patrie  foienc 
perfécutés  en  Efpagne  pour  leur  patriotifme,  tandis 
qu'on  les  perfécute  encore  en  Angleterre  fous  pré- 
texte qu'ils  font  ennemis  des  Anglais.  La  méchan- 
ceté même  pourrait- elle  imaginer  une  contradiction 
plus  ridicule  &  plus  atroce? 

Ces  idées ,  expofées  avec  l'éloquence  d'un  Saville 
&  d'un  Burke,  ont  fans  doute  occafionné  les  derniè- 
res démarches  du  Parlement  Britannique  en  faveur 
des  adhérans  à  la  communion  Romaine.    Mais  les 
émeutes  populaires ,   furvenues  à  cette   occafîon , 
montrent  affez  que  le  peuple  Anglais  eft  encore  bien 
loin  d'avoir  des   idées  faines   fur  ]a  tolérance  Re- 
ligîeufe.     Ces   faveurs    même    font    encore   bien 
loin  d'équivaloir  à  une  entière  tolérance.  Aufîî  voit- 
on  adluellement  de  nouveaux  plans  propofés  pour 
aggrandir  le  cercle  étroit  de  cette  tolérance. 
Et  pourquoi  réfuferait  on  aux  Catholiques  les  mêmes 
privilèges  qu'aux  autres  citoyens?  Le  préjugé  qui  les 
dépeint  comme  amis  du  pouvoir  abfoluà  de  l'efcla- 
vage,  efl-il  bien  réel?   Peut-être  font-ils  actuelle- 
ment portés  vers    le  gouvernement   monarchique; 
parce  qu'ils  y  trouvent  un  azile  contre  les  loix  arbi- 
traires &  tyranniques.    La  force  du  pouvoir  exécu- 
tif efl  elFe'divement  l'azile  naturel  de  ceux  à  qui 
les  loix    ont  déclaré  la  guerre  :  fe  plaindre  que  des 
hommes  foient  inclinés  à  favorifer  ce  qui  leur  pro- 
cure la  fureté ,  eft  fi  abfurde ,  que  le  ridicule  en  fait 
oublier  l'injuftice 

_  Ce  n'eft  pas  que  je  fafle  aux  Catholiques-Romains 
l'injuflice  de  croire  qu'ils  foient  moins  portés  que 
ceux  des  autres  religions  vers  les  principes  des  gou- 
vernemens  libres.    Les  annales  des  différens  peuples 
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de  l'Europe  feraient  des  preuves  inconteflables  du 
contraire.     La  plupart  des  Républiques  de  l'Europe 
fe  font  forméwS  dans  lestems  oli  la  religion  de  Rome 
était  le  plus  remplie  d'abfurdités  &  de  fupcrflitions. 
En  SuifTe,  c'ell  dans  les  cantons  oli  domine  la  même 
religion,  que  la  liberté  approche  le  plus  de  la  démo- 
cratie, c'eft-à-dire  de  fa  perfedion.     Ce  n'eft  même 
que    depuis    que    l'efprit    de  philofophie   a  donné 
plus  d'extenfion  aux    principes    étroits    de   la  ré- 
forme de  Calvin,  que  depuis  que  le  caradtere  même 
de  Calvin  eft  devenu  odieux  aux  partifans  éclairés 
de  la  réforme  ,  que  les  Genevois  s'agitent  povir  aug  . 
menter  la  partie  démocratique  de  leurs  conîlitutions. 
Les  peuples  des  Pays-bas,  les  bourgeois  jdes  villes, 
Jes  francs-tenanciers  des  campagnes ,  dans  quel  tems 
ont-ils  défendu  leurs  privilèges  contre  l'ambition  de 
leurs  petits  Souverains?  N'eft-ce  pas  dans  les  tems 
oiï  la  religion  de   Rome  était  la  dominante  &  la 
feule  ? 

Quant  à  moi ,  j'ai  pour  fyftéme  fondamental,  fy- 
ftéme  qui  ne  me  quittera,  j'efpere  ,  qu'au  dernier 
foupir:   que   l'efprit  de  liberté  eft  inféparable  de 
l'honnêteté  &  de  la  juftice.    Je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  de  conftitutions  libres  où  l'on  puifTe  juger  né* 
ceiîaire  à  la  fureté  publique  de  condamner  une  par- 
tie du  peuple  à  un  efclavage  continuel.    Cette  forte 
de  conltitution  libre,  s'il  en  eft  de  telles,  n'eft  en 
effet,  fous  un  nom  déguifé,  que  la  tyrannie  delà 
fadion  la  plus  forte  ;  &  les  fadions  dans  les  Répu- 
bliques ont  été  &  font  auffi  capables  que  des  Monar-  . 
ques,  de  fe  porter  à  l'oppreffion  &  à  l'injuftice  la 
plus  cruelle.     Il  n'eft  que  trop  vrai  que  l'amour  ,  que 
ridée  même  de  la  vraie  liberté  eft  extrêmement  ra- 
re. Il  n'eft  que  trop  vrai  qu'il  en  eft  un  grand  nom- 
bre dont  tout  le  fyftêmc  de  liberté  n'eft  compofé 
que  d'orgueil ,  d'inîblence  6c  de  perverfîté     Ils  (e 
croyent  dans  un  état  d'efclavage,  ils  s'imaginent  que 
leurs  âmes  font  emprifonnées ,  s'ils  n'ont  des  gens 
cui  font  à  leur  difcrétion.    Cette  foif  de  dominer 
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&  d^avoir  des  fervîteurs,  paffe  quelquefois  à  ceux 
de  la  dernière  ciafiTe  du  peuple* 

Toutes  ces  entraves,  honorées  du  nom  de  raifon 
d'Etat  &  de  politique  nécefîairc  pour  le  maintien 
des  conftitutions  &  des  Républiques,  ne  font,  au 
fond ,  que  de  miféraL^Ies  effets  d'une  lâche  ambition 
qui  voudrait  retenir  le  dépôt  facré  du  pouvoir  fans 
aucune  des  vertus  ni  des  qualités  qui  y  donnent  un 
titrs;  cette  politique  eft  un  déttliable  compofé  de 
malice,  de  poltronerie  &  de  lâcheté-  Ils  voudraient 
gouverner  les  hommes  contre  la  volonté  ;  mais, 
afin  de  fe  difpenfer  d'exercer  leur  vigilance ,  la  pré- 
voyance &  le  courage,  6c  pour  pouvoir  dormir  en 
fureté  ,  ils  font  enlorte  que  quelque  partie  de  la 
focieté  devienne  i'efclavede  l'autre  Je  citerai  à  cette 
occafîon  deux  traits  ,  propres  à  montrer  fous  quel 
point  de  vue  cet  efclavage  efl:.enviîaj>é  par  les  plus 
éclairés  des  Proteftans.  Deux  Membres  de  la  Ré- 
gence d'Utrecht  fe  promenaient  fur  la  place  8te 
Marie  de  cette  ville.  L'un  d'eux  fie  remarquer  à 
fon  ami  que  l'Eglife  de  ce  nom,  fuuée  fur  cette 
plûcCjtombait  en  ruine  <&  qu'on  devait  regarder  comme 
un  point  d'honneur  d'y  faire  les  réparations  néceffaires. 

„  Eh  bien,  nous  n'avons  qu'à  la  donner  aux  Ca- 
^  tlioliques  ;  mais  après  avoir  llipulé  qu'ils  n'épar- 
j,  gneront  rien  pour  en  faire  un  monument  propre 
,,  a  embellir  la  ville. 

„  Comment!  voulez-vous  permettre  à  cesPapis- 
3,  tes  idolâtres  l'exercice  public  de  leur  perverfe  re*. 
„  ligion? 

„  Point  du  tout:  ce  n'eft  qu'une  fpéculation  que 
„  je  propofe  ,  &  elle  me  paraîc  fûre.  Quand  les 
5,  Catholiques  auront  réparé  cette  Egl  fe,  nous  la 
,,  reprendrons. 

,,  Comment  \  la  reprendre  !  Quelle  iniquité!  Ne 
„  fentez  vous  pas  tout  i'cdieux  de  cette  iniigne  mau^ 
„  vaife  foi? 

„  je  le  fens  aulTi  bien  que  vous;  mais' dites-moi  : 
,5  avec  quelle  équité    &  quelle  bonne  foi  avons- 
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„  nous  pu  leur  enlever  ces  églifes  après  les  conven- 
5,  tions  les  plus  formelles  &  les  plus  facrées  ?" 

L'autre  anecdoce  eft,  je  penfe,  tirée  des  écrits  du 
Ciîevalier  Temple  Un  AmbaiFadeur  Anglais  do* 
mandait  à  un  membre  diltingué  du  gouvernement^ 
pourquoi  Ton  tolérait  un  (i  grand  nombre  de  Catho- 
liques dans  les  Provinces- Unies?  Tant  mieux  pour 
les  Protellans,  lui  dit-on;  ils  ont  moms  de  concur- 
rens  pour  parvenir  aux  emplois  Cette  réponfe  eft 
excellente;  mais  fi  jamais  les  Catholiques  Tentaient 
leurs  forces  ou  raifonoaient  comme  les  Proteftans, 
au  commencement  de  la  révolution,  cet  arrange» 
ment  durerait  il  Jongtems  ? 

On  nous  dit  que  lesreftri^ions  &  les  entraves  ne  font 
pas  des  perfecutions  religieufes:  on  vanteàcetteoc- 
cafion  refpric  tolérant  de  la  réform.e;  foit.  Ce  n'eft 
pas  perféctition ,  c'eft  tyrannie.^  La  forme  ne  fait 
rien  à  la  chofe:  je  veux  convenir  que  c'eft  une  loi 
de  l'Etat,  &  non  une  loi  de  TEglife,  que  les  Catho» 
liques  loient  plus  malheureux  que  les  autres  cïto» 
yens. 

Je  ne  vois  ,  parmi  les  pays  de  !a  Chrétienté,  guè- 
re que  les  Etats-Unis  de  l'Amérique  ou  la  liberté 
relijjîeufe  foit  paiTée  en  'oi  d'iitat  II  y  a  quelque^ 
pays  en  Europe  oij  les  deux  religions,  la  Catlioii^ 
que  ^  ja  Proteflante  jouiffent  des  mêmes  privile^ 
ges;  mais  toutes  les  autres  font  exciues  par  les  loix 
nationales,  à  moins  que  des  Souverains  impér  eux  oc 
defpotiques,  tel  que  le  Roi  de  PrufTe,  ne  franchifleiiE 
le  cercle  étroit  que  l'efprit  exclufif  de  religion  cher- 
che continuellement  à  former.  Mais  cet  ufage  , 
n'étant  que  l'eiFet  de  l^'opinion  particulière  d'ugi 
Monarque  auquel  peut  fuceéder  un  Prmce  intolé»^ 
rant,  on  ne  faurait  dire  que  la  liberté  religieufe  foit 
dans  la  conftitution  de  rEtat,pas  plus  qu'on  ne  faui- 
rait  dire  qu'elle  eft  établie  en  France,  parce  <^u'il  a 
plu  au  Monarque  aftuel  d'apekr  à  l'adminiâration 
de  fes  finances,  une  perfonne  de  cette  religion  &  de 
ne  permettre  aucune  violence  fur  cet  article.  Mais 
■c'efi:    dans  les  Etats-Unis   de  l'Amérique    que  la 
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liberté  religîeufe  efl  établie  en  propres  termes  en  pria- 
cipe  fondamental. 

,  To'js  les  hommes,"  dit  la  Conflitution  de 
j»  Penfylvanie,"  ont  le  droit  naturel  &  inaliénable 
d'adorer  le  Oieu  Tout  pu^flant,  de  la  manière  qui 
leur  eft  diclée  par  leur  confcience  &  leurs  lumières. 
Aucun  homme  ne  doit  ni  ne  peut-être  légitimement 
cootraint  à  embrafler  une  forme  particulière  de  cul- 
te reli-'ieux  à  établir  ou  entretenir  un  lieu  particu- 
lier de  culte  ,  ni  à  foudoyer  des  Miniftres  de  reli- 
gion contre  fon  gré,  ou  fans  fon  propre  &  libre 
coni'enrement:  aucw:  bomine  qui  recofinaù  t'exijtence 
d^uf  i)itu  ne  peut  être  iullernent  privé  i'*aucun  droit 
civil  corme  citoym,  ni  attaqué  en  aucune  manière, 
à  raifon  de  fes  fentimens,  en  matière  de  religion, 
ou  d'^  la  forme  particuhere  de  fon  culte:  aucune 
puiflance  dans  l'Etat  ne  peut  ni  ne  .ioit  s'arroger 
l'exercice  d'une  aurbrité  qui  puifTe,  dans  aucun  cas, 
lui  permettre  de  troubler  ou  de  gêner  le  droit  de  la 
conscience  dans  le  libre  exercice  du  culte  reli- 
gieux" 

,.  Toutes  perfonnes,"  dit  la  Conflitution  delà 
Deiaware,  „  profeiîant  la  religion  chrétienne , y om- 
roni  à  jamais  ^  ée^alement  des  mêmes  droits  &  des 
mêmes  privilèges  dans  cet  Etat,  à  moins  que,  fous 
prétexte  de  religion,  quelqu'un  ne  troublât  la  paix, 
le  bonheur  ou  la  lureté  de  la  fociété." 

Les  ConfHtutions  de  Maflachufet,deMaryland& 
de  la  Virginie  font  les  mêmes  fur  cet  article. 

C'efl  ainfi  que  ces  nouvelles  Républiques  bâtiflenc 
fur  le  grand  principe  de  la  liberté  civile  &  reli- 
gieufe:  chofe  étonnante  I  c'eft  le  nouveau  monde  qui 
donne  aujourd'hui  l'impulfiori  générale  à  l'ancien: 
l'Empereur  entre  dans  la  route  que  l'Amérique  à 
tracée  :  les  Anglais  m.ême  commencent  à  ouvrir  les 
yeux;  &  ce  peuple  qui  fous  Jacques  I,  Charles  I, 
Charles  II  &  Guillaume  III,  trouvait  la  tolérance 
des  Hollandais  exceiïîve ,  s'agite  actuellement  pour 
difpenfer  tous  les  privilèges  civils,  aux  hommes  de 
toutes  les  déaominacions. 
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Quel  citoyen  zélé  des  Pays-bas-Unis  \  peut  refter 
indifférent  fur  ces  établiÏÏemens  dont  une  très-légerc 
partie  faifait  autrefois  la  gloire  &  le  bonheur  de  ce 
pays?  Peut-il  s'aveugler  au  point  de  douter  que  tous 
les  pays  circonvoifins  ne  cherchent  à  s'enrichir  de 
nos  dépouilles?  Les  Catholiques  &  les  Proteftans 
font  également  intércfles  à  préférer  les  pays  d'in- 
dultrie .  oh  ils  n'ont  pas  feulement  la  tolérance 
leligieuie,  mais  encore  la  liberté  civile  &  politique. 
Peut-être  les  émigrations  ne  fe  feront  pas  avec  au- 
tant d'éclat  que  dans  les  tems  de  guerre  inteftine 
&  de  perfécutiom  Mais  les  moyens  que  Ton 
prend  pour  attirer  l'induflrie  ne  peuvent  manquer 
de  faire  leur  effet,  finon  fubitement,du  moins  peu- 
à-peu;  &  les  autres  pays  auront,  au-deffus  de  nous, 
l'avantage  d'un  territoire  plus  fertile  &  de  ports 
plus  commodes. 

Croirait-on  que ,  dans  un  tems  oli  rien  n'efl  plus 
néceflaire  que  d'affaiblir  les  préjugés  occafîonnés 
par  les  différences  de  religion,  des  fanatiques  de 
notre  pays  aient  cherché  à  nous  prévenir  contre 
les  Catholiques.  Romains.  Dévoués  à  l'Angleterre 
au  préjudice  de  leur  propre  patrie,  ils  n'oublient 
rien  pour  nous  prévenir  contre  une  alliance  avec 
la  France ,  parce  que  c'eft  un  Etat  Catholique  ; 
comme  fi  nous  n'avions  pas  eu  des  alliances  étroi- 
tes avec  ce  Royaume  &  même  contre  des  pays 
Proteftans,  dans 'les  tems  où  les  haines  religieufès 
étaient  bien  plus  violentes  qu'elles  ne  le  font  à 
préfent. 

C'tfl  faire  trop  d'honneur  à  ces  ennemis  de  la  pa- 
trie &  de  l'humanité,  &  même  de  la  religion, que 
.de  les  r^^futer  férieufement  ;  il  eft  au  contraire  à 
efpérer  que  les  exemples  de  tolérance  que  nous  don- 
nent les  autres  Etats, nous  engageront  à  difpenferde 
plus  grandes  prérogatives  aux  religions  qui  ne  font 
que  tolérées  &  à  difliper  les  préventions  étroites  & 
viles  contre  des  alliances  avec  des  Puiflances  d'une 
autre  religion  que  la  nôtre. 

Aa  5  Af^ 
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jffmres  de  la  République  ;   particularités  fur  le  ca» 

raàere  de  Mr.  John  Adams ,  Minijirs  Plênipo* 

tentiaire  des  Etats-  Unis  de  l* Amérique, 

Ceux  qui   s'élevenc  contre  le  projet   d'entrer  en 
îiaifons  politiques  avec  les  ennemis  de  l'Angleterre,  >]| 

pofenc  toujours  en  fait  qu'elles  nous  empêcheraient 
de  profiter  d'une  occafion  pour  faire  une  paix  par- 
ticulière avec  l'Angleterre.     Dans  ce  cas ,  nous  de- 
vrions au   moins  nous   urir  à  la  France,  quand  ce 
ne  ferait  que  pour  concerter  les  opérations  de  cha- 
que campagne-     Mais  s'imagine-c-on  que  la  paix  fera 
plus  facile  à  faire  fî  nous  ne  contradons  aucune  al- 
liance?   Nous  n'avons  qu'à  jeter  les  yeux  fur  les 
événeraens  de  cette  première  année  de  guerre,  pour 
voir  ce  que  le  défaut  d'alliance  nous  a  fait  perdre. 
Mous  aurions  pu  recouvrer  Une  partie  du  butin  fait 
à  St.  Euftache  &  Tlsle  même .  fî  nous  avions  con- 
traftédes  engagemens  avec  la  France.  Ad:uel!ement 
même,   fous  quel  point  de  vue  croirions- nous  que 
nous    pourrions   faire    une    paix   avec  l'Angleter- 
re,   San>  doute,   elle  ferait  facile,  finous  voulions 
la  recevoir  à  tout  prix»    Mais  dans  l'état  fingulier 
éf  critique  oîi  nous  fommes,o(i  nous  voulons  relier, 
au  point  de  dédaigner  l'afliitance  qi'on  nous  offre, 
eft  il  croyable  que  les  Anglais  nous  accorderont  les 
conditions  d'une  paix  honnête  ?  Il  y  a  plus  encore  : 
les  /\nglais  feraient-ils  en  état  de  nous  rendre  celles 
de  nos   poffeiïions  qui  font  aftueliernent  entre  les 
mains  des  Français?  Nous  ferions  donc  alors  obli- 
gés de  nous  joindre  aux  Anglais,  de  commencer  en- 
core la  guerre  pour  l'éviter.     Ainû  notre  unique  res*^ 
fource  eft  de  'faire  une  alliance  offenfive  &  défen- 
five  avec  les  ennemis  de  l'Angleterre. 

J'ai  Ibupçonné  que  la  France  était  peu  dispofée  à 
cette  al  iance  ;  je  le  répète  encore:  a-t  elle  plus  à 
craindre  de  notre  aggreffion  que  de  notre  neutralité 
ou  de  notre  ina6tion?  Si  les  raifons  qui  ont  enchaî- 
né nos  forces  &  empêché  des  armemens  refpeda- 
bles,  font  telles  qu'on  lésa  repréfentées,  elles  ne 
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fabfifteront  pas  moins  avec  une  guerre  contre  la 
France  qu'avec  une  guerre  contre  l'Angleterre.  Et 
même  fi  les  difpoficions  générales  du  peuple  ne  font 
pas  indifférentes  fur  ce  fujet,  peut-on  efpérer  qu'il 
aime  à  féconder  des  mefures  de  jcndtion  avec  un 
voifin  dont  les  outrages  font  encore  gravés  en- 
traits  de  fang  dans  tous  les  cœurs  ? 

D'où  peut  venir  le  bruit  fmiftre  que  lesPuiflances 
circonvoifmes  fe  font  partagé  les  débris  de  notre  ter- 
ritoire? Peu  de  peribnnes  font  initiées  dans  le  fecret 
cies  cabinets.  Mais  je  le  répète  encore;  quand  l'on 
confidere  la  conduite  de  l'Empereur  à  l'égard  des 
barrières,  l'indifférence  de  la  Pruife  &  le  peud'incé- 
rêc  que  les  autres  Puiflances  prennent  à  notre  fort, 
quand  l'on  confidere  nos  divifions  ^  notre  faibleffe, 
qu'on  dife  fi  nous  ne  fommes  pas  dans  le  même  Etat 
oh  s'eft  trouvé  un  Royaume  du  Nord  ,  dont  il  ne 
refte  plus  que  la  carcaile.  Il  faut  donc  des  remèdes, 
extraordinaires  pour  nous  ti.'er  de  l'Etat  défefpérant 
oh  nous  fommes  réduits,  de  l'aveu  même  de  tous  les 
partis.  Nous  ne  faurions  donc  trop  hâter  la  forma- 
tion d'alliances  militaires  &  politiques  avec  les  en- 
nemis de  notre  ennemi.  Il  eft  donc  p!us  que  rems 
que  nous  prêtions  l'oreille  aux:  invitations  des  Amé- 
ricains. Leur  Miniftre  Plénipotentiaire  vient  encore 
de  faire  à  cet  égard  une  démarche  qui  ne  peut  être 
indifférente  à  tout  citoyen  qui  s'intérefle  à  fa  pa- 
trie.  Le  récit  que  la  Gazette  de  Leide  en  fait  efl 
conçu  en  ces  termes. 

Mercredi  dernier,  9  de  ce  mois  ,  Mr,  Àdam^^ 
Miniftre  Plénipotentiaire  des  Etats-Unis,  fut  en  Con- 
férence avec  le  Préfîdent  de  leurs  Hautes-PuifTan- 
ces,  &  lui  fit  la  Requiiition  fuivante.  Il  donna  con« 
naiiïance  enfuite  de  cette  démarche  aux  principaux 
Miniltres  de  l'Etat  &  aux  Députés  des  Villes  de 
J-^oUande, 

„  Le  4  de  Mai  dernier,  j'eus  l'honneur  d'une  Con- 
férence avec  M.  k  Préfident  de  Leurs»Hautes  Puis- 
fances,  dans  laquelle  je  l'informai  d'une  Commis- 
fion  que  j'avais  reçue  des  Etats-Unis  d'Amérique, 

avec 
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avec  Pleins-pouvoirs  &  Inflrudlîons,  pour  proporer 
&  conclure  un  Iraité  d'Amitié  &:  de  Commerce  en- 
tre les  Etats-Unis  d'Amérique  &  les  Provinces  Unies 

des  Pays-Bas.    Dans  la  même  Conférence 

j'eus  l'honneur  de  demander  une  Audience  à  Leurs* 
jriauces-PuifTances ,  afin  de  pouvoir  leur  préfenter 
mes  Lettres  de  créance  (Se  mes  Pleins-pouvoirs.  M. 
le  Préûdent  m'aiïura,  ,,  qu'il  ferait  rapport  à  L»  H. 
5,  P.  de  tout  ce  que  je  lui  avois  dit,  afin  que  la 
5,  chofe  pûc  être  transmife  aux  divers  Membres  de 
j,  la  Souveraineté  de  ces  Pays  :  pour  être  foumife 
„  à  leurs  Délibérations  &  à  leur  Décifion.  "  Je  n'ai 
pas  encore  été  honoré  d'une  Réponfe  ;  &  j'ai .  par 
cette  raifon  ,  l'honneur  de  m'adreller  à  vous ,  Moi> 
fieur  ,  pour  vous  demander,  comme  je  demande, 
une  Réponfe  catégorique ,  laquelle  je  puifle  trans- 
mettre a  mon  Souverain.  *' 

Une  telle  démarche  ,  qui,  à  confidérer  l'attache- 
ment bien  connu  de  Mr.  Adams  poiâr  une  alhance 
avec  la  France ,  n'aura  pas  été  faite  fans  fa  participa- 
tion, doit  flatter  tout  homme  qui  prend  à  cœur  l'hon- 
neur de  la  Patrie.  Ainfi,  malgré  les  foupçons  &  les 
bruits  contraires. il  eft  encore  des  Etats  qui  mettent 
quelque  prix  à  notre  amitié  Quant  à  l'Amérique  ,  la 
question  n'cfl:  pas  de  favoir  fi  eUe  peut  forcer  ou  noa 
l'Angleterre  à  la  reconnaître  indépendante.  L'Efpa- 
gne ,  dans  un  faiblefle  pire  que  l'état  où  fe  trouve 
rÂngleterre,  ne  nous  accorda  cette  faveur  qu'après 
une  guerre  de  quatre-vingts  ans.  Mais  cette  obfti» 
nation  empêcha-t-elle  les  autres  Puiflances  de  traiter 
avec  nous  fur  le  pied  de  l'égalité,  de  faire  des  allian- 
ces &  de  nous  envoyer  des  Ambalîadcurs?  Les  Amé- 
ricains font  libres  par  le  fait.  11  ne  s'agit  que  de  fa- 
voir s'ils  feront  conquis  ou  non  par  l'Angleterre.  Ils 
fe  mettent  au  nombre  des.  Etats  libres  &  indépen- 
'dans  Toutes  les  propofitions  &  fupplications  ten- 
dantes à  réconciher  les  deux  Pays ,»  ne  font  plus  de 
faifon-  Les  recherches  métaphyliques  fur  la  manière 
de  concilier  la  liberté  des  Colonies  avec  l'autorité 
du  Parlement  Britannique,  toutes  ces  chofes  &  le 
argon  qui  les  accompagne, ne  font  plus  que  de  vains 
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mots.    Il  ne  s'agit  plus  que  d'un  point  clair  &  net: 
fi  l'Amérique  fera  conquife ,  ou  fi  elle  reliera  libre  & 
indépendante?  Il  eft  certain  que  les  apparences  ne 
font  pas  en  faveur  de  la  Grande-Bretagne.    Les  ef- 
forts inutiles  qu'elle  a  faits,  prouvent  fLiffifammenc 
qu'elle  fe  brife  elle-même  contre  le  roc  qu'elle  veuc 
enfevelir  dans  les  flots.    En   fuppofant  cependant 
qu'elle  pourra  réuffir  dans  fon  projet,  à  quoi  fe  ré- 
duiraient dans  ce  cas  les  Traités  que  nous  aurions  faits 
avec  les  Américains-Unis?  Ces  Traités  deviendraient 
ce  que  font  devenus  ceux  que  nous  avons  faits  avec 
la  Lorraine,  avec  l'EcoQe.,  avec  l'Ooflfrife,  avant 
que  ces  pays  eufTent  perdu  leur  indépendance  politi- 
'  que  par  la*  réunion  a  de  plus  grands  Etats.     Notre 
honneur  national  n'eft  il  pas  compromis  d'une  ma- 
nière plus  inJLirieufe  ,  par  les  outrages  qu'on  nous 
fait  dévorer  adueilement  ?  Il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  pas 
de  vraifemblance  que  les  Américains  puiflent  forcer 
l'Angleterre  à  les  reconnaître  indépendans  ;  mais  les 
Anglais  font-ils  en  état  de  faire  une  guerre  éternel- 
le V  Leur  crédit  qui  eft  la  feule  bafe  de  leurs  efforts  . 
adluels,  ne  chancele-t«il  pas  de  plus  en  plus?  Quand 
ils  feront  épuifés  ,  &  le  terme  n'eft  pas  éloigné,  ne  fe 
prêteront  ilspasd'eux-même  à  une  démarche  devenue 
nécelTaire?  Ils  fe  hâteront  d autant  plus,  qu'ils  ne 
peuvent  fe  difiimuler  que  l'Amérique  devient  tous 
les  jours  plus  formidable»    Les  adverfaires  les  plus 
ardens  font  obligés  d'avouer,  (voyez  ^i  view  of  tbe 
Evidence  relative  to  tbe  conduât  of  tbe  American  war 
p,  9<5  )  que  ces  nouvelles  Républiques  feront  d'au- 
tant plus  f>rmidables  à  l'Europe,  qu'elles  pou  ronc 
faire  la  loi  aux  nJtats  maritimes  qui  ont  des  polfes- 
fions  Américaines.  Abandonnées  à  elles-mêmes. elles  ne 
tarderont  pas  à  fe  voir  une  flotte  égale  à  celle  d'au- 
cune puilTance  Européenne.  En  effet ,  elles  pourraient 
s'enrichir  facilement  du  partage  de  toutes  les   na« 
tions  de  l'Europe,  fans  qu'aucune  de  ces  nations  foit 
jamais  en  état  de  leur  caufer  aucun  dommige,  en» 
core  moins  d'en  obtenir  fatisfadtion.    Dès  qu'une 
fois  cette  idée  commencera  à  gagner  dans  les  têtes^» 
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des  Anglais,  n*efl.il  pas  à  prélamer  qu*iîs  s'y  porte» 
rant  avec  toute  rirapétuorité  mirionale,  pour  fe  pio* 
curer  des  avancag-es  (5c  faciliter  les  moyens  de  renou» 
vêler  leurs  anciennes  liai  Tons  de  commerce,  li  na- 
turelles dans  un  pays,  donc  l'origine,  les  mœurs  <Sc 
le  langage  font  les  mêmes  V  Ne  courrons-nous  pas 
Tîfque  de  nous  voir  fuppLmtés;  pendant  qu'une  dé- 
teriVimatîon  plus  prompte  en  faveur  de  rAmérique, 
nous  fournirait  les  moyens  d'y  établir  nos  corres- 
pondances de  commerce  fur  un  pied  que  ri^-n  ne 
pourrait  ébranler?  Outre  ces  conii dérations  d'inté- 
rêt &  de  po'itique  ,  quel  citoyen  ne  fent  pas  une 
fecrete  inCiinacion  à  rendre  à  ces  nouvelles  Répu- 
bliques les  fervices  qu'on  nous  a  rendus  dans  une  ' 
lituacion  exactement  lemblabie?     . 

W  n'ed  pas  d'artifices  que  les  Angîomânes  de  ce 
pays  n'aient  tentés  pour  prévenir  la  nation  contre 
ces  liailbns  flîluraires.  Ils  ont  publié  des  CùTifijéra- 
tions  conire  le  Aléino/re  de  Mr.  Jjams;  &,  quoique 
nous  les  ayons  refutées  complettenient,  ils  affectent 
de  faifir  cette  occaiion  pour  les  annoncer  avec 
une  nouvelle  emphafe.  La  mauvaife-foi,  compa- 
gne ordinaire  d'une  caufe  perverfe,  ne  les  a  pas 
abandonnés  dans  cette  occafion.  Ils  ont  annoncé 
en  même  tem.s  les  interrogatoires  de  Jofeph  Gallo- 
way,  ce  fLUiieux  réfugié,  aux  gages  du  Miniftere 
Britannique,  comme  con  enant  des  particularités 
contre  le  caradere  de  Mr  Adams.  Quoique  les 
rapp'>rts  d'un  homme  pareil  doivent  naiureilement 
paraître  fufpeois  à  tout  efprit  fage,  on  ne  laiffera 
pas  d'apprendre  avec  indignation  que  tout  ce  qui 
fe  trouve  dans  ces  interrogatoires  traduirs  en  Hol- 
landais ,  à  la  cha  ge  d'un  Mr.  Adams  ^  ne  regar- 
dent  aucunement  la  perfonne  de  ce  nom  qui  eft^au» 
torifée  de  la  part  de  fes  conftituans  à  déployer 
auprès  des  Etats  Généraux  le  caradsre  refpeftable 
d'AmbaîÏL^deur.  Les  Ang'omanes  ont  cherché  à  con- 
fondre Mr  Samuel  Adams  avec  Mr.  John  Adams, 

Ce  n'eit  pas  que  Mr.  John  A  dams  ait  jamais  chan» 
xelé  ou  molli  dans  tout  ce  qui  pouvait  tendre  à  ren- 
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verfer  les  mefures  des  Anglais  &  à  confolider  Tln- 
dépendance  Américaine.  Nous  aurons  dans  la  fuite 
tout;  le  lo'fir  de  raconter  la  manière  dont  il  s'eft 
iîgnalé  dans  cette  mémorable  révolution.  Mais  au- 
paravant nous  croyons  qu'il  ne  fera  pas  inutile  dcî 
faire  ici  mention  dé  l'opinion  que  les  Bretons  éclai- 
rés ont  de  les  talens.  Thomas  Hoîlis  ,  Ecuyer, 
niort  depuis  peu  à  Londres ,  vient  de  laiHer  des  JV[é- 
moires  intéreffans  qui  ont  été  publiés  en  deux  volu- 
mes in  4to- 

Dans  Tannée  1765,  dit-il,  „  il  parut  dans  le  Z072- 
j,  don  Cbronick  ,  une  dilTertation  fur  h  droit  canon 
5,  &'féi7dal,  k  fa  fuite  de  la  fermenracion  occafion- 
,,  née  par  1  adte  du» Timbre.  Cet  excellent  ouvra- 
5,  ge  pada  longcems  pour  une  produdtion  de  Jére- 
„  my  Grydley,  Ecuyer,  Procureur  Général  de  la 
„  Province  de  MaÛachufet.  Mais  je  fus  enfui- 
,,  te  informé  que  Ton  était  redevable  de  cet  ou- 
5,  vrage  à  Mr  John  Adams,  Ecuyer,  Jeune  Juris- 
„  confulte,  qui  depuis  peu  avait  quitté  la  campagne 
,,  pour  venir  s'établir  à  Boflon  Sa  pratique. eft 
,,  tîès-nombreufe;  &  Ton  ne  doute  pas  qu'il  ne  de- 
^,  vienne  l'oracle  de  ceux  de  fa  profefTion. 

„  Nous  penfons  ,  jufqu'à  ce  que  nous  foyons 
5,  mieux  informés  >  que  c'ell  le  mên>e  p>erfonnage 
j,  célèbre  qui  a  joué  un  rôle  fi  brillant  &  fi  im- 
5,  portant  dans  le  Congrès  des  Etats*Unis  de  l'A- 
„  mérique.  Quoi  qu'il  en  foit,  quiconque  lit  cette 
differtation  avec  l'attention  requife  &  quelque  con- 
naiflance  du  fujet,  n'héfitera  pas  à  reconnaître 
que  l'Auteur  était  très-capable  de  féconder  effica. 
cément  la  formation  de  nouvelles  Républiques, 
fur  le  principe  établi  par  les  Colons." 
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„  L'Auteur  de  cet  ouvrage  efl  donc  Mr.  John 
„  Adams,  dont  les  efforts  en  oppoficion  aux  mefures 
„  vengerefles  &  précipitées  de  la  Grande-Bretagne 
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3,  ont  contribué  beaucoup  à  ciélivrer  rAmérique" 
„  de  rinfluence  de  la  politique' du Toryfme  &  de 
„  fauver  ainfi  ce  pays  du  pillage  &  deVopprefilon 
„  d'une  bande  de  miférables  Confeillers  &  de  leurs 
„  inftrumens  qu'à  l'éconnement  de  l'univers,  le  peuple 
„  d'Angleterre  fouffre  encort  à  la  tête  du  confeil  avec 
„  une  patience  dont  Ton  chercherait  envain  la  pareil» 
55  le  parmi  leurs  ancêtres.  ' 

La  fuite  au  No.  prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraifTent  régulièrement,  tous  les 

Lundis  à  Amfterdam  ,  chez  y.  A,  Crajenfchot  ;  à  Haar» 

km ,  chez  JValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  é?  van  Damme  , 

&  Les  Frères  Murray  i    à  la  Haye  ,  chez  J,  van  Cleeft 

Detune  yvan  Drecht  &  La  fleuve  Staatman^  à  Gouda, 

chez  Fan  derKloî\  à  Rotterdam^  chezBenne^C^  Hake,^  Jm 

Bronkborft;  à  Dordrecbt ,  chez  Blufé  ;  à  Deventer   chez 

Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue  ^ 

chez  Fan  Goor  ;  à  Arnhem  ^  chez  Tfoost  ;  à  Boh-le  Duc  % 

chez  y.  H,  Pallier  ,  à  Hambourg  ^  chez  J  G,  Firchaux 

&  chez   les  principaux   Libraires  des   Pays-Bas,     Oii 

trouve  chez   l'Editeur  de  ces  feuilles.  U Amer i qui ade 

Poème  \   6  fols   &  Voltaire  reçu  aux  Cbampi  élifée^ 

par  Henri  quatre  >  Eftawpe  allégorique* 


LE 


POLITIQUE 


N^.LL  LUNDI,  ce  28 JANVIER,  1782. 


SuîU  du 
CHAPITRE    XLII. 

Sur  U  caraSiere  de  Mr.  Adams  Êf  Vlnàépendana 

Américaine. 


„  TTous  avez,  continue  Mr.  Hollis,  parmi  vous 
„  V  <^2s  hommes  d'Etat  dont  le  long  &  glorieux 
5,  règne  d'Elizabeth  fe  ferait  honoré  ;&  dans  ce  rang 
,5  l'on  peut  mettre  Mr.  Adams ,  Ecuyer  ,  jeune 
„  encore,  plein  d'aûivité  &  de  génie.  Les  tcms 
„  aftuels  annoncent  de  grands  événemens;  &  ce  ne 
3,  font  pas  des  alTemblées  nombreufes,  ce  font  de 
„  (impies  individus  qui  fondent  ou  détruifent  les 
5,  Empires.  " 

Mr.  John  Adams  eft  né  à  Braintrec,  dans  la  Baye 
de  MafTachufec,  à  douze  milles  environ  de  Boflon, 
d'une  de  ces  premières  familles  qui  fondèrent  cette 
Colonie  en  1630.  On  ne  voit, dit  Mr.  Smith  (Liv» 
11^.  Chap.  f^lL  de  fon  ouvrage  fur  la  fiicbejje  des  na* 
lions)  aucune  nobleffe  héréditaire  dans  les  Colonies 
de  l'Amérique  Anglaife,  Mais  les  defcendans  d'une 
ancienne  famille  de  la  Colonie,  à  mérite  &  fortune 
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égaux,  y  font  plus  refpeftés  qu'un  nouveau  venu; 
comme  c'eft  la  coutume  dans  tous  les  pays.  Les  An* 
cêtres  de  Mr.  Adàms,  quoiqu'ils  fuflenc  des  princH 
paux  Colons  de  l'endroit, n'ont  jamais  figuré  dans  les 
emplois  publics  de  la  Province;  mais  ils  ont  laifle 
un  fouvenir  plus  précieux  celui  d'une  intégrité  à  l'é- 
preuve &  d'une  extrême  bienfaifance.  Ils  vivaient  à  la 
campagne.  Les  âmes  fortes  &  vigoareufes  ne  fe 
forment  point  dans  la  mollefîe  &  le  luxe  des  yil- 
les  ;  la  plupart  des  perfonnes  de  rang  &  de  naiflan- 
ce  en  Europe  même  ,  perfuadées  de  cette  obferva- 
tion,  font  élever  leurs  enfans  dans  les  campagnes; 
&  c'eft  de  là  que  font  fortis  ces  grands  hommes 
qui ,  par  leur  génie  &  leur  courage  ,  ont  eu  le 
plus  d'influence  dans  les  révolutions. 

Mr,  Adams  eut  à  peine  pafl'é  les  grades  de 
la  fcience  du  droit ,  que  fes  taîens  fupérieurs  at- 
tirèrent tous  Jes  regards. .  Sa  ipratique  devint  fi  nom- 
brcufe  qu'il  fut  obligé  de  fe  fixer-  à  Boflon  ;  il 
y  fut  regardé  comme  le  premier  de  fa  profeffion. 
Los  principes  qu'il  avale  adoptés  fur  les  affaires  poli- 
tiques ,  n'attirèrent  pas  moins  l'attention  publique 
iur  fa  perfonne. 

Il  fe  déclara  vivement  contre  les  defTeins  d'ambi- 
tion &  de  tyrannie  que  le  Gouvernement  Anglais 
avait  projetés  dans  les  Colonies.  Le  Gouverneur 
Bernard  fentant  l'importance  d'un  tel.  perfonage  pour 
le  parti  de  la  Cour,  eut  recours  à  tous  les-artilices 
pourje  gagner.  11  commença  par  des  infmuations 
fecrei^es  ;  il  crut  eofaite  l'attirer  en  le  flattant  par 
Ji-ambition,  appât  fi  capable  de  fcduire  les  perfon- 
nes qui  î  dans  une  fphere  brillante ,  déployent  4es 
talens  fupérieurs,  Mr.  Adams  avait  des  principes; 
il  dédaigna  de  les  immoler  à  l'ambition  ;  il  rejeta 
3a  place  importante  ,  lucrative  ^  honorable  cI'At 
vocac  Général  de  l'Amirauté.  Le  Gouverneur  ne. 
fut  pas  découragé  par  le  mauvais  fuccès  de  fes  pre- 
lï^iers  effais  Û  fit  dire  à  M.  Adams  qu'il  ne 
demandait  point  le  facrifîce  de  fes  principes  & 
que  n'ayant  en  vue  que  l'avantage  de  la  Colonie.,  il, 
croyait  la  fervir  en  conférant  un  emploi  de  cçtte 
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importance  à  un  homme  d'un  mérite  aufîî  dillingué. 
Trouverait-on ,  dans  nos  gouvernemens  Européens , 
beaucoup  d'ho. Times  qu'une  oifre  préfencée  d'une 
manière  auiii  leduifante  &  Ibus  des  paroles  auiîîfîdt- 
teufes ,  n'eût  féduite:.-  ?  Mr.  Adams  ,  bien  loin  de 
chercher  à  s'aveugler  fur  ie  motif  de  fon  accepta- 
tion, fiiiiic  cette  occafion  pour  ôter  toute  efpéran» 
ce  à  ceux  qui  pourraient  le  tenter  encore  fur  cet  ar- 
ticle. Il  déclara  qu'il  était  trop  attaché  à  fes  prin- 
cipes pour  rien  faire  qui  pût  enchaîner  en  aucune 
façon  fa  liberté  de  les  montrer  dans  Toccaiion  II 
eft  à  propos  de  remarquer  que  cet  événement  arri- 
va en  1768-,  bien  avant  que  la  rupture  eût  éclaté, 
dans  un  tems  où  les  charges  étaient  remplies  de  créa- 
tures du  gouvernement  Anglais.  Depuis  ce  tems, 
le  parti  Britannique  eut  recours  aux  injures  publi- 
ques, aux  menaces  clandeltines;  mais  Ton  fent  bien 
que  celui  que  la  faveur  n'avait  pu  féduire,  n'était  pas 
homme  à  fe  lailTer  incimidcr  par  la  crainte.  Des 
âmes  ,  inaccefîibies  à  tous  ces  vils  intérêts  qui  dé- 
gradent les  âmes  communes»  fe  roidilTent  toujours 
dans  les  contradictions  :  rien  n'ébranle  leur  ferme ' 
té:  Mr.  Adams,  fatisfait  d'avoir  rempli  fon  devoiç 
<Sc  fur  de  la  faveur  du  peuple  dont  il  défendait  les 
droits  3  vit  û*nn  œil  intrépide  i'atmofphere  fe  cou» 
vrir  de  nuages:  bien  loin  de  craindre  la  tempête,  il 
ôfa  la  braver.  Après  avoir  paru  dans  l'aflemblée  des 
Repréfentant  &  ècé  choiû  du,u:v  fois  pour  membre  de 
la  Chambre  du  Confeil ,  fans  pouvoir  y  entrer  par 
l'honorable  négative  du  Gouverneur;  iGs  Concito- 
yens le  nommèrent  pour  aiiider  au  premier  Con- 
grès qui  s'ouvHt  le  5  Septembre  1774.  Il  eut  part 
à  toutes  les  réfolutions  importantes  qui  s'y  prirent. 
Il  fut  un  des  principaux  moteurs  de  la  fameufe  Ré- 
folution  du  4  Juilliet  1776  ,  où  l'Amérique  ôfa  dé- 
clarer qu'elle  était  un  Etat  libre  &  indépendant  & 
que  tous  fcs  liens  politiques  avec  la  Grande-Breta- 
gne étaient  rompus. 

Les  Anglais  ne  fentirent  pas  d'abord  toutes  les 
conféquences  de  cette  démarche  décifîve.  Le 
Lord  Howe,quife  trouvait  alors  dans  rjjQe  Lon- 
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gue  ,  demanda  une  entrevue  avec  quelques  membres 
du  Congrès.    Cette  propofîtion  fut  longtems  débat- 
tue; Mr.  Adams  opinait  à  la  rcfufer;  elle  pafla  ce- 
pendant  à  la  pluralité  des  voix;  &  Mr.  Adams  lui- 
même  fut  nommé  dans  cette  députation  avec  MM. 
Franklin  &  Rutledge.    Le  choix  de  pareils  perfon» 
nages  montrait  aflez  qu'on  ne  voulait  rien  céder  du 
point  eflentiel  de  l'Indépendance. 
^  Le  Lord  Howe  fit  partir  auflitôt  un  de  fes  prin- 
cipaux officiers  pour  fervir  d'otage;  mais  les  trois 
Députés  eurent  la  grandeur  d'ame  de  le  conduire 
avec  eux:  le  Lord,  venu  pour  les  recevoir  au  dé- 
barquement, ne  pût  s'empêcher  de  déclarer  combien 
il  était  ravi  de  cette  extrême  confiance  ;  &  d'avouer 
qu'on  ne  lui  avait  jamais  rendu  honneur  qui  l'eût 
tant  flatté.    Les  trois  Députés  palTerent  au  milieu 
d'une  armée  de  vingt  mille  hommes  rangés  fous  les 
armes  :  on  obferva   que  cet  appareil  menaçant  & 
peut-être  afFeûé  pour  donner  une  idée  plus  impo- 
fante  des  forces  Anglaifes,  n'excita  pas  la  moindre 
altération  parmi  ces  trois  illuftres  perfonnages:  ils 
traverferent  l'armée,  comme  s'ils  en  eufTent  été  les 
chefs.    Le  Lord  Howe  fe  piqua  de  les  recevoir 
avec  éclat     Après  plufieurs  poIitclTes  infinuantes, 
il  ouvrit  la  converfation  en    diflint  qu'il   ne  pou- 
vait les    regarder  comrtie   Commilfaires   du  Con- 
grès ;  mais  que  fes  pouvoirs    l'autorifant    à  con- 
férer avec  tout  particulier  de  quelque  influence  dans 
les  Colonies  ,  fur  les  moyens  de  rétablir  la  paix 
il  était  ravi  d'avoir  trouvé  cette  occafion.    Les  Dé- 
putés repondirent  que  n'étant  envoyés  que  pour  en- 
tendre, il  pouvait    les  confîdércr  fous  le  point  de 
vue  qui  lui  plairait;  mais  que,  quant  à  eux,  ils  ne 
pouvaient  fe  confidérer  fous  d'autres  titres  que  ceux 
que  le  Congrès  leur  avait  conférés.  Mr,  Adams  ajou- 
ta qu'il  pouvait  les  envifager  fous  le  titre  qu'il  juge- 
rait à  propos  excepté  fous  celui  de  fujet  Britan- 
nique.   Le  Lord    Howe  fe  mit  alors  à  pérorer; 
n»is  fon   refrein   ordinaire  était  toujours  que   les 
Colonies  rctournalTent  fous  la  domination  de  la 
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Grande-Bretagne.    Il  infifla  beaucoup  fur  raflu- 
rance  que  le  Roi  &  fes  Miniftres  fe  trouvaient  dans 
les  meilleures  difpofitions  de  rendre  le  gouverne- 
ment agréable  ,  infinuant  que,fi  l*on  fe  foumettait, 
on  ferait  enforte  que  les  Ades  parlementaires  donc 
on  fe  plaignait,  feraient  revifés,  &  les  inftrudlions 
aux  Gouverneurs  rexaminées  6c  toutes  les  caufes  de 
plaintes  dans  les  ades  ou  les  erreurs  du  gouverne- 
ment quife  feraient gliflees  dans  les inftruftions,  cor- 
rigées ou  fupprimées.  Les  Députés  répondirent  que 
le  retour  à  la  domination  Britannique  était  une  démar- 
che qu'on  ne  pouvait  plus  attendre.    Ils  rapelerenc 
le  mépris  qu'on  avait  fait  d'une  multitude  de  leurî*  re* 
quêtes  les  plus  refpedtueufes,  &  qu'on  n'y  avait  répondu 
que  par  de  nouveaux  outrages.    Ils  étalèrent  la  pa- 
tience qu'ils  avaient  marquée  fous  ce  gouvernement 
tyrannique  ;  &  que  ce  n'avait  été  qu'à  la  fuite  d'un 
adte  du  Parlement  qui  leur  dénonçait  la  guerre  &  les 
privait  de  la  protedion  de  la  Couronne ,  qu'ils  avaient 
fait  la  déclaration  d'Indépendance.  Ils  obferverent  à 
ce  fujet  que  cette  démarche  avait  été  apelée  à  grands 
cris  par  le  peuple  des  Colonies  ;  que  chacune  l'ayant 
enfuite  approuvée ,  fe  confidérait  comme  Etat  indé- 
pendant &  s'occupait  à  régler  fon  gouvernement  en 
conféquence  ;  de  forte  qu'il  n'était  plus  au  pouvoir 
du  Congrès  de  convenir  pour  chacun  de  ces  Etats 
qu'ils  retournaffent  fous  l'ancienne  domination.    Ils 
avouèrent  efFedivement  leur  inclination  pour  la  paix 
&  leur  difpofîtion  à  traiter  avec  la  Grande-Bretagne 
d'une  manière  qui  fût  avantageufe  à  l'un  &  l'autre 
pays;  mais  ils  ajoutèrent  qu'il  ferait  encore  plus  fa- 
cile d'obtenir  de  la  Grande  -  Bretagne  de  traiter  les 
Etats  comme  indépendans,  qu'il  ne  le  ferait  au  Con- 
grès d'abandonner  cette  Indépendance. 

C'eft  par  ces  dernières  paroles  que  ces  illuflres  Dé- 
putés répondirent  à  l'infinuation  du  Lord  Howe, 
qui ,  pour  mieux  les  gagner ,  les  alTura  que  la  Gran- 
de-Bretagne ne  ferait  pas  ingrate  ,  &  qu'il  ne  te- 
nait qu'à  eux  de  défaire  ce  qu'ils  avaient  fait.  J'ai , 
pourfuivît  ce  Seigneur ,  une  afFedion  particulière 
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ponr  l'Amérique;  je  n'oublierai  jamais  Thonneurque 
la  Colonie  de   Mafiachufet  en  particulier  a  faic  à 
mon  f;ere  (ce  frère  étant  pcn  dans  la  dernière  guer- 
re avec  la  France,  la  Province  de  MaiTacbufet  lui 
fit  ériger  à  Wedminiler  un  mau<blée  fuperbe,  avec 
une  iijicription  pour  perpétuer  fon  nom,  fâ  valeur 
&  fes  fervices-).     Quand  je  confidere    i*opm?à:re- 
té  des  Américains  -   quand  j'envifage  les    maUieurs 
qui  vont  rendre  fur  eux,  je  ne  piiis  défendre  moii 
cœur  d'un  mouvemeni  de  ièrilbiiité  à.  de  douleur. 
A  ces  mots «^  le  Docteur  Franklin  afiura  f^i  l'éigneu- 
rie  qu'on  ferait  tout  fon  pofiïble  pour  lui  épar.i',ner 
la  douleur  de  f^t^mir  fur  lei.  calamités   de  l^'Arocri- 
que.  Ainfi  cette  entrevue  ne  changea  rien  de  part 
-é.  d'autre.     Qu'on    ie   râDelle    quQ    Cetr-e    confé- 
Tcnce  eut  lieuT^près  la  défaitfe  ou  plutôt  le  ma  fiacre 
fanglant  à  Long-Island   d'cii    les  --raéricains  ve- 
:naient  d'être  choffés  avec  perte  de  plus  de  cinq  milïe 
rhom.mes  tués  &  ae  onze  cens  faits  prifonniers,  tnàl- 
iheur  fuivi  de  là  perte  impoî  tance  4e  Ne\^-Yal"k, 
dans  un  tems  en'fin  oii  le  Lord  ttowe  parai  fiait  n'a- 
voir qu'à  fe  préfenter  pour  touF  foamettre  à  fes 
^.rmes.    De  îous  côtés  les  arnicas  des  /Mriéricains 
éta)ent  défaites .  ëc  kurs  plus  nlipoïLantes  places  en- 
vahies  ou  menacées  par   des  troupe  s    fiipérieures 
en  nombre  Ô  en    difcipline.    Aux  funefte-  r.ftaires 
de  Long-îfland ,  de  Hells=.gêire  6i  de  New-York, 
fuccéderent  rapidement  le  malheureux  combat  des 
White- plains   &  ia  prilé  des   forts  Indépendance, 
Lée  &  Washington.    L'armée  du  Général  Washing- 
ton fé  débandait  de  tous  les  côtés.    Le  Congrès  lui- 
même  ne  fe  croyait, pas  en  fureté  à  Philadtlphie;  & 
fî  l'on  peut  en  croire  le  témoignage  de  Gafoway,  cet- 
te sflemblée  avouait  n'être  plus  en  état  de  protéger 
les  partifms;  pîufieurs  mtmbres  mém.ej  fuivanc 'ui, 
perdirent   alors   tout    courage  .    dccicirerent   qu'ils 
étaient  perdus  •&,  dans  le  con'bie  du  défefpoir.  pleu- 
rèrent lur  leur  folie.  «Quana  l'on  penfe  que  ce  fut, 
dans  une  pareille  circorîlaî  ce,  ovx  les  trois  Lépu- 
lés  répondirent  fi  fièrement  au  Général-iiowej  on 
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fent  Une  vénération  lînguliere  pour  les  chefs  d'une 
(î  mémorable  révolution:  on  ne  peut  s'empêcher  de 
conclure  que  fi,  dans  une  époque  lî  critique,  les 
principaux  chefs  ont  confervé  toute  leur  fierté,  & 
Je  peuple  toute/ fa  confiance  dans  leurs  perfonnes, 
il  n'y  a  pas  apparence  que,  dans  un  temsoLilescho- 
fes  ont  pris  une  coniiilance  auiîi  Iblide,  les  difpofi- 
tions  pour  l'Indépendance  éprouvent  jamais  aucune 
altération.  Le  Congrès  failit  même  cette  occatîon 
pour  faire  répandre  une  proclamation,  datée  du  lo 
Décembre  1776,  dont  voici  quelques  traits» 

Amis  &  Frères! 

,,  Il  eft  recotinu  que  le  Congrès  n*a  déclaré  J es. 
5,  Colonies-Unies  libres  &  indépendantes  que  d'après 
^-,  le  vœu  général  des  peuples  &  avec  ra  plus  ïincerp 
„  approbation-  de  chaque  Ktat  &  que  cette  déclara^ 
5,  tion  était  non-feulement  jufte,  miais  d'une  néces- 
5,  fité  abfoîue.  Il  nous  aurait  été  impoffibîe  deTé»- 
j,  lifter  aux  forces  fcrmidableï-j  deltinées  contre  nous , 
,S  tandis  que  nous  nous  ferions  toujours  avoués  fu- 
,i  jets  de  î'Etat  contre  lequel  nous  prenons  les  ar- 
ji  mes  ;  en  out3'e,fi0us  avions  éprouvé  pluiieurs  fois 
jj  qu^on  ne  pourrait  obtenir  d'autres  termes  d'ac* 
9^;comodeme?it«  qu'une  grâce  fous  eondition  dune 
à,'  foumîiïîon  anfoiue,  ce  que  chaque  Habitant  d« 
., 'l'Amérique  ^à  rejeté  avec  dédain.         ,  ■ 

5,  La  rëfiilaîî ce  efl  maintenant  accompagnée  de 
j,  ce  couragje  &  de  cette  rèfolution  ,  qui  convien- 
nent à  un  peuple  libre  &  jufqu'ici  fuivie  d'un  fuç-? 
ces  qu'on  pouvait  à  peine  efpérer. , . .  ' 

5,  Il  s'agin  maintenant  d'entretenir  non- feulement  le 
ii  courage  &  Tunammité  entre  tous  les  Etats ,  mais  en- 
core d'excicei;  les  Babitans  de  Peufylviiniej  de  New- 
York  ,  de  Jerfey  &  des  çc  ntrées  circGnvoifines>à  un 
prom.pt  &  vigoureux  eiFort  pour  s'oppofsr  à  l^r» 
mée  qui  menace  actuellement  de  s'empa>rer  de  la 
ville  principale^  Le  parti  qu'elle  ;prend  ^e  s*avan^ 

15  b  4  *>  ^^? 
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;,  cer  dans  les  terres  n'efl:  dû  ni  à  aucune  défaite 
„  conjtdérahle ,  ni  au  manque  de  valeur  de  l'armée 
„  qui  lui  était  oppofée;  mais  à  la  diminution  fou* 
„  daine  du  nombre  de  nos  Troupes  venue  de  l'ex- 
5,  piration  des  enrôlemens  trop  courts  que  nous 
„  avions  d'abord  admis  pour  la  facilité  des  peuples. 
5,  Beaucoup  de  perfonnes  ont  déjà  joint  l'armée 
5,  pour  fuppléer  à  ce  vuide  ;  &  nous  fommons  dQ 
„  la  manière  la  plus  preflante  tous  les  amis  de  la 
j,  liberté  de  s'y  rendre  fans  délai  dans  cette  critique 
3,  occurrence.  Partout  ailleurs  ^  nos  armes  ont  été 
5,  hcureufes,  &  à  tous  autres  égards  notre  caufe  fa* 
„  crée  eil  dans  la  meilleure  ficuation. 

„  Il  eft  inutile  de  multiplier  lesargumens  dans  une 
j,  femblable  fituation.  11  s'agit  de  tout  ce  qui  peut 
5,  intérefler  des  homn-ïes  &  des  hommes  libres:  oa 
„  ne  doit  pas  même  demander  quelles  feraient  les 
„  fuites  de  notre  cbûte.  Ces  CommifTaires  orgueil- 
,^  leux  n'offrent  pour  donner  la  paix  à  l'Amérique 
5,  que  le  terme  injurieux  de  pardon  pour  prix  d'une 
„  foumillion  indéfinie.  " 

Cette  proclamation  montre  aflez  la  mauvaife  foi 
du  réfugié  Galloway.  On  voit  que  le  Congrès,  quoi- 
qu'il afFaJbîifle  l'idée  de  fa  fituation  ,  ne  fe  diflimule 
pas  les  maîheurs  qu'il  a  éprouvés.  De  quoi  ne  font 
pas  capables  des  hommes  qui,  dans  de  pareilles  fi- 
tuations,  favent  s'élever  au-defTus  des  revers  de  la 
fortune,  4  par  leur  génie  éviter  la  honte  qui  eût 
été  la  fuite  inévitable  d'une  entière  défaite? 

Bientôt  les  afFaiies  prirent  un  afpédt  plus  riant; 
la  défaite  &  la  prife  de  Burgoine  amenèrent  le  Trai- 
té avec  la  France  qae  Mr.  Adams  avait  feul  fait  ré- 
digé &  écrit  de  fa  main  dans  les  Régiftres  du  Con- 
grès, deux  ans  auparavant,  à  peu  près  tel  qu'il  fut 
ratifié.  Mr.  Adams  après  avoir  été  quinze  mois  par- 
mi les  Commiffaires  ou  Miniftres  du  Bureau  ois  Dé- 
partement de  la  guerre  fut  envoyé  à  la  Cour  de  Fran- 
ce ;  avec  le  titre  de  Miniflre  Plénipotentiaire,  & 
reçu  en  cette  qualité  ;  au  bout  de  quinze  mois  il  re- 
tour* 
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tourna  en  Amérique,  d*ohil  fud renvoyé  en  Europe 
avec  des  Pleins-pouvoirs  pour  aflifter  aux  conféren- 
ces qui  pourraient  s'ouvrir  pour  la  paix. 

Ceux  qui  ont  été  à  portée  de  connaître  Mr.  Adams, 
trouvent  que  fa  phifionomie  porte  les  marques  les 
iTiOins  équivoques  de  la  candeur  &  de  la  probité.  Il 
joint  à  la  gravité  convenable  au  caractère  dont  il 
eft  revêtu,  une  affabilité  qui  prévient  en  fa  faveur. 
Quoique  taciturne,  comme  Guillaume  I  &  la  plu- 
parc  des  hommes^fortement  occupés  de  grands  projets, 
il  a  cependant  une  éloquence  naturelle  pour  difcuter 
les  fujets  qui  font  l'objet  de  fa  deftination  &  perfuader 
les  principes  dont  il  eft  convaincu.  Sa  conduite  eft 
auftere ,  comme  celle  d'un  vrai  Républicain  :  peut- 
être  même  la  confcience  intime  de  la  vertu  lui  don- 
ne-t-elle  un  degré  dcroideur  qui  a  peine  à  fe  plier  aux 
manèges  que  la  politique  Européenne  a  introduits 
dans  les  négociations.  Mr»  Adams  pafle  encore 
pour  être  l'Auteur  de  la  conftitution  de  MalTachufec 
qui  eft  fans  contredit  le  plus  beau  fyftême  de  lé» 
giflation  &  de  gouvernement  qui  ait  jamais  paru. 

CHAPITRE    XLIII. 

Conjtdératiom  Patriotiques  fur  les  intérêts  actuels 
des  Provinces  -  Unies. 

Porté  par  état  &  par  caradere  à  méditer  beau- 
coup, principalement  fur  les  intérêts  de  cette  Répu- 
blique ,  à  laquelle  mes  principes,  Tamour  de  la  li- 
berté &  delà  douceur  du  gouvernement  m'attachent 
irrévocablement,  ù,  pour  la  gloire  &  la  profpérité 
de  laquelle  je  n'ai  ceffé  de  faire  des  vœux,  j'ai  pen« 
fé  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  m'occuper  de  ces 
grands  objets  dans  mes  momens  de  loifîr.  Comme 
Citoyen  d'Amfterdam  ,  c'eft  fur  la  Hollande  fur- 
tout,  &  fur  foQ  commerce  que  j'ai  cru  devoir  fixer 
mon  attention.  Dans  les  circonftances  aftuelles, 
les  relations  politiques  &  mercantiles  de  ce  pays 

Bb  j  avec 
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avec  la  France  m'ayant  le  plus  frappé,  elles  ont  été 
le  principal  but  de  mes  rechei-chess  à  je  vais  en  ex- 
traire les  objets  les  plus  eiîentislss  en  piroceilant  le 
plus  grand  dérir!téreir::menc<&  k  plus  parfaite  impar- 
tialité.   L'amour  de  la  patrie  afèul  été  mon  guide. 

Les  liai  Tons  poliuqiaes  ont  été  plus  étroites  qu'el* 
les  ne  le  font  à  préfent  entre  la  Hollande  &  la  Fran- 
ce. Le?  fecours  que  fournit  Henli  iV  à  Ta  R?:'piîblî- 
que  des  Provinces- Unies 5  pour  établir '&  ciinenter 
fon  indépendance 3 'fui'ènt  les  premiers  liens  d'une  al- 
liance pour  les  deux  rfatroTiS-  Les  Hollandais;,  il  efl 
vrai, furent  les  premiers  qui  en  âuaiblirent  les  nœuds 
en  traicynt  répartent  avec  J es  Élpag  "à  Èlûnfler. 
Quoi  qu'rn  difent  pfëfidarsHiflô^lâfs,  plusentrDi- 
nés  par  i'el prit-  'de  pâ!rti  /C;Xîe  pav  raniour  de  la  véri« 
té,  il  eil  de  la  p;i3s''g7anc;e  prbbâbiiîté  'que  [es  Hol- 


que  des:  mrces  taïseitee  potit  1  Kttit  ;\i} '&'  que, pour  ■ 
fa  fureté-  il  lui  ecnvenalî;  inic^^^  de;  .reiçer  po'flss- 
feur  paifibk  de'  fon  territoire,  îqdb  {Je  'chercher  à 
l'étendre,  &  fs  mettre  fiar  là  dans  la  néoeffité  de 
divifer  fes  forces  'peur  ccnferver  de  nouveaux  do- 
maines. Les  Princes  d'Ôrcinge  étaient  alors  auiïi 
portés  pour  la  .France^  qu'ils  je  font  adtuellemenc 
pour  rAnr;Iei%rè  ; 'taàls  la  République  avait  dans 
fon  fôm  de  vrais  patHotes,  qui^  tenoiiîant  parfai- 
tement fes  véritables-  intérêts,  prirent  des  mefures 
pour  faire  échouer  ;ies  projets  de  la  Maifon  d'0« 
range.  ^  '     ,        '  ^^  r^--^'  qq 

(i)  Ceux  cm  fe  rapsîent ,  que  nous  avons  fcutenu  en 
diverfes  occolions  qu*il  euE.été  de  îa  boçii;?..  politique  de 
faire  ce  partage,  verrcKct  bîsn  que  ceii'à  piçce  n'en  pasde 
fAuteur  du  Poliil^ue  Hollandais.,  mais  qucî  que  je  riilFere 
fur  ce  poinî  avec  rAmeln'  quî  fe  dbnjié  le  titre  fi  bien  né- 
ti(é  d^Ami  de  Cbt£manîté^  î^s  nùîïôs  cbfe'rvations  font  fi 
aijalogues  à  mes  principes  &;  p^élen  te  es  d'une  manière  (î  ifé- 
diiirante,que  nous  efperoBs  que  nos  lecteurs  ne  les  verron: 
pas  fans  inierêï  ,    'à.  ce  qui  eH  encore  plus,    fans  cois-, 
viâion. 
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Ce  fut  le  même  fyftême  &  prefque  les  mêmes 
caufes  qui  dëciderent  les  Hol'andais  à  former  en 
i(5ô8  'z  triple  aiiiance  pour  arrêter  les  conquêtes  de 
Louis  XIV.  On  fait  quelles  furent  les  fuites  de  la 
guerre  dt-  1672  pour  la  République:  mais  les  événe- 
inens  qui  placèrent  Guillaume  Ili  fur  le  trône  d'An- 
glece^re  ne  contrioue  ent  pas  peu  à  cimenter  les 
■prmcipes  de  ce  fyflême,  qui  porta  la  République  à 
prendre  part  à  toutes  les  guerres  contre  la  France 
<&  fufcout  à  celle  de  la  ^ticctjfion,  L'Hiftoire  prou- 
ve que,  dans  ce  tems  là,  ce  païs  mit  un  poids  co»- 
liderable  das  la  balance  de  l'Europe,  &  contribua 
beaucoup  aux  revtr  dont  les  derniers  jours  de  Louis 
XiV  furent  femés.  Quelque  différentes  que  foient 
les  c.rconltances,  on  ne  peut  fe  dlfTimuler  que  cette 
République  ne  puifle  encore  jouer  un  grand  rôle 
dans"  les  affaires  politiques;  le  defir  qu'a  la  France 
'de  former  une  alliance  avec  nous,  le  fait  allez  con- 
naître 

Comme  PuifTance  maritime  ,  la  Hollande  peut 
beaucoup  ;  &  lî  fa  marine  n'eft  pas  encore  redouta- 
ble, elle  peut  le  devenir  plus  prompt'cment  que  dans 
aucun  autre  p lys.  On  prétend  q'je  des  liens  de  com- 
îanguinté  avec  le  Roî  de  la  Grande-Bretagne  ont 
quelque  influence  fur  notre  Prince  ;  mais  le  zè- 
le infatigable  de  la  ville  d'Amfler:iam  n'ayant  pour 
but  que  îe  rétabiilTement  de  la  marine  ,  la  gloi- 
re &  le  bonheur  de  la  nation  ,  il  faut  efpérer  que 
fes  vœux  feront  remplis  &  que  les  r.  fpeftables  Ma- 
gidrats  qui  la  gouvernent,  pour  fruit  de  la  précieU- 
fe  intimité  qui  les  réunit,  vaincront  dans  l'esprit  du 
Prince  les  principes  de  délicatelfe  qui  le  retiennent^, 
&  triompheront  de  la  politique  inlîaiêufe  de  la  Gran- 
de-Bretagne, qui  depuis  Guillaum.e  m,  a  toujours 
eu  dans  ces  Provinces  un  parti  oppofé  à  celui  de  la 
France. 

La  rivalité  &  la  jaloufie  de  commerce  ont  peu  à 
peu  diminué  le  nombre  des  part) fans  de  l'Angleterre, 
&  la  manière  violente  &  defpotique  dont  die  s'eft 
prévalue  de  fa  fupériorité,  en  révoltanç  notre  nati- 
on 


on  contre  elle ,  a  tourné  à  l'avantage  du  parti  con» 
traire.  Ce  parti  quis'écait  oppofé  vainemencà  la  parc 
que  prirenc  les  Etats -Généraux  dans  la  guerre  de 
1740,  cfl  devenu  depuis  aflez  fort  pour  aliarmer  le 
Scadhouder  lui  -  même.  Le  gros  de  la  nation  dételle 
les  Anglais ,  &  il  n*y  a  guère  qu'un  certain  nombre 
de  rentiers  &  de  négocians  que  l'intérêt  particulier 
attache  encore  à  TAngletterre.  La  conduite  impé- 
rieufe  &;  peu  politique  des  Anglais,  leurs  vexations 
&  leurs  brigandages  n'ont  pas  peu  contribué  à  chan- 
ger les  difpolitions  du  peuple  &  à  le  faire  triompher 
des  préjugés  de  la  religion. 

11  ne  tient  aftuellement  qu'à  la  Hollande  de  profi- 
ter de  ces  difpofitions  en  attachant  irrévocablement 
la  France  à  Tes  intérêts.  J*ai  remarqué  que,  dans 
ces  tems  orageux ,  le  peuple  n'avait  pas  vu  d'un  œil 
indifférent  les  démarches  du  Roi  de  France  pour  pro- 
téger le  commerce  &  la  navigation  de  ces  Provin- 
ces. Dans  l'état  oii  font  les  chofes,  il  ferait  facile  à  ^ 
la  République  de  tirer  avanta;j;e  des  bonnes  difpofi- 
tions de  ce  Mcmarque,  &  Ton  en  obtiendrait  fans 
peine  des  privilèges;  mais  l'on  doit  prendre  garde  de 
l'irriter  par  des  refus  obflinés.  Un  autre  moyen  pour 
rendre  a  ces  Provinces  leur  ancien  éclat ,  feroit  de 
faire  un  traité  d'alliance  &  de  commerce  avec  les 
Etats-Unis  de  l'Amérique.  Q^u'il  me  foie  permis,  à 
ce  fujet,  de  faire  quelques  réflexions. 

Il  eft  difficile  de  ne  pas  confidérer  les  Américains 
comme  un  Peuple  libre,  comm.e  un  peuple  digne 
de  figurer  parmi  les  Puiffanccs  les  plus  refpedab'es. 
Leur  courage  à  braver  les  tyrans  qui  les  veulent  op» 
primer,  leur  confiance  à  furmonter  les  difficultés 
qui  retardent  leur  indépendance  abfolue,  la  convic- 
tion intime  qu'ils  ont  de  la  bonté  &  de  la  jullice  de 
leur  caufe  ;  les  vidtoircs  qu'ils  remportent  fucceflî»    v 
vement ,  l'intérêt  que  met  la  France  à  les  foutenir 
de  tout  fon  pouvoir ,  font  autant  de  préfages  d'un 
heureux  avenir.  D'un  autre  côté,  il  efl  évident  que 
l'Angleterre  fera  forcée  de  reconnoître  l'indépendan- 
ce de  l'Amérique.    Elle  n'eft  pas  à  fe  repentir  d'a- 
voir 
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voir  entrepris  fi  légèrement  une  guerre  ruîneufe, 
qu'elle  ne  continue  que  par  fierté  6c  pour  n'avoir 
pas  la  honte  de  revenir  fiir  fes  pas;  mais,  quelque 
blefle  que  foit  fon  orgueil ,  fes  défaftres  &  fes  perces 
s'accumulent  tellement ,  qu'elle  tombera  tôt  ou  tard 
dans  le  plus  grand  aviliflement,  &  fera  réduite  à  la 
dure  nécefilcé  de  demander  la  paix 

Ne  devons-nous  pas  craindre  qu'en  différant  plus 
longtems  à  faire  alliance  avec  les  Américains,  nous 
D'excicions  le  relTentiment  de  cette  République  nais- 
faute ,  &  plus  encore  celui  de  la  France?  Ne  devons* 
nous  pas  craindre  que  les  avantages  confidérables 
d'un  comerce  réciproque  ne  foient  entièrement  per- 
dus pour  nous,  &  d'être  ainfi  privés  d'uu  moyen  ef- 
ficace pour  réparer  les  perces  que  nous  avons  déjà 
effuyées?  Ne  devons- nous  pas  craindre  que,  par 
des  circonftances  que  toute  la  prudence  humaine  ne 
fauroit  prévoir,  les  Anglois  ne  foient  forcés  à  faire 
la  paix  fans  notre  intervention ,  &  que  par  un  prin- 
cipe de  rivalité,  qu'ils  ont  manifedé  en  toute  occa- 
fion,  ils  ne  nous  enlèvent  tout  efpoir  de  jamais  trai» 
ter  avantageufement  avec  les  Américains.    N'a-t-oa 
pas  vu  notre  République  fe  liguer  avec  l'Espagne 
dont  elle  avoit  fecoué  le  joug,  &  faire  caufe  côm* 
lîiune  avec  elle  contre  ceux  qui, auparavant, étoienc 
lîos  amis  &  nos  alliés?  Pourquoi  refufc^rions-nous 
donc  de  faire,  fans  plus  différer,  une  alliance  avec 
la  France?  Ne  devons-nous  pas  appréhender  que 
cette  puiffance,  îaffée    de  nos  irréfoîutions  ,  nous 
foupçonne  de  tergiverfation  ?  que,  piquée  de  l'inu- 
tilité de  fes  offres  pour  nous  attirer  dans  fon  parti, 
elle  ne  garde  le  Cap  de  Bonne' Ëlprance  (  )  donc 
elle  s'efl  faite  la  gardienne  ;  &  que  poufTinc  fon  res- 

fca» 

(r)  A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  jeter  des  foupçons 
fur  la  conduite  de  la  France:  le  caraétare  t^énéreux  &  la 
nobleffe  des  procédés  qu'elle  a  conftamment  déployés  pen- 
dant cette  guerre,  prouvent  alfez  qu'elle  eft  incapable  d'à* 
bufer  de  notre  confiance;  mais.... 
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fentiment  plus  loin ,  e]\e  ne  porte  un  Goupmorteî  à  no- 
tre commerce  dans  î'Inàe  Je  fais  des  vœux  pour 
être  trompé  dans  mes  craintes  ;  mais  elles  me  parois- 
fent  bien  fondées,  ^u  reite,  Ti  nous  balançons  les 
avantages  d'une  telle  alliance  avec  le  danger  d-  lare- 
jeter,  il  eft  impolîib'e,  quelles  que  loieiic  le.N  confi- 
dérations  qui  peuvent  encore  nous  airacher  au  parti 
iine;lois,que  nous  difienons  dav^n'ai^e  à  y  renoncer. 

Ajoutons  encore  que  l'auiance  avec  la  France, 
nous  proL-ureroit  celle  de  l'Espag^je.  Les  avantages 
qui  pourroient  réfulcer  pour  nous  de  cette  dernière, 
feroient  probable. uenc  moins  grands  que  ceux  qu'oD 
doit  le  promettre  de  Taîlianceavec  les  deux  autres 
Puifiànces;  mais^  dans  Tétat  où  font  les  îiaiibns  po^. 
litiques  entre  la  France,  rfifpagne  &  l'Améiique, 
on  auro:t  tout  lieu  d'efpérer,  en  formant  une  qua- 
druple alliance,  de  forcer  plus  promptement  lesAn- 
g!ois  à  demander  la  paix.  Nous  contribuerions  ain- 
fi  à  éteindre  le  flambeau  d'une  guerre  funefle  dans 
les  quatre  parties  du  monde  ;  &  ja  tranquillicé  réta- 
blie dans  tant  de  légions  dé folées  feroit  en  partie  no- 
tre ouvrage. 

Tels  font  les  moyens  qui  nous  refient  pour  fiiire 
repentir  les  Angloisde  nous  avoir  fî  injuftement  pro- 
voqués, &  leur  montrer  qu'on  n'avilit  point  une  na- 
tion fans  de  fâcheufes  conféquences.  De  ce  que  no- 
tre honneur  a  paru  s'endormir  quelque  tems  à  l'om-. 
bre  de  la  patience ,  on  n'auroit  pas  dû  conclure  qu'on 
pourroit  toujours  nous  outrager  impunément.  L'An- 
gleterre a  déjà  vu  combien  notre  réveil  eft  terrible. 
Cette  nation  fiere  devroit  favoir  que  lî  de  toutes  les 
injures  l'humiliation  eft  la  plus  offenfantc  elle  efl 
aufTi  la  plus  vivement  fentie  &  la  plus  cruellement 
venî^ée.  Difons  encore  que  rien  n'eft  plus  facile  que 
de  priver  nos  ennemis  des  avantages  qu'ils  retirent 
en  nous  vendant  les  produits  de  leurs  manufudures  : 
le  Gouvernemjent  n'a  qu'à  défendre  l'entrée  des  mar- 
chandifes  de  la  Grande-Bretagne.  La  France  peut 
amplement  nous  en  dédommager;  &.  dans  les  cir- 
coaftances  préfentes,  nous  avons  tout  lieu  de  croire 
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que  cette  PuilTance  nous  tiendroit  bon  compte  de  la 
préférence  que  nous  lui  donnerions.  L'ade  de  na- 
vigation donné  par  Ci'  'mwei  en  1651,  devroic  être 
fufîinint  pour  nous  déterminer  à  prendre  ce  parti.  On 
n*a  pu  oublier,  fans  doute,  que  cet  ade  nous  ôta 
fans  refiburcc  tous  les  avantages  de  commerce  que 
nous  pouvions  nous  promettre  en  Angleterre. 

L'échec  que  nous  a  caufé  le  defpotiiiTie  de  la 
Grande-Bretagne  fur  notre  commerce  du  Nord,  de- 
l'Efpagne,  de  l'Amcr^^que  &  des  Indes,  eit  inappré- 
ciable &  évident.  Faifons  un  traité  d'alliance  &  de 
commerce  avec  la  France  &  l'Amérique,  &  nous  re- 
prendrons fur  notre  orgeuiliuefe  rivale  îa  prépondé- 
rance qui  fuL  toujours  le  partage  de  la  République, 
tant  que  fa  marine  fut  fur  un  pied  refpeélable;  employ- 
ons à  propos  nos  relTources  ;  nous  en  avons  encore 
de  fort  grandes;  &  l'on  nous  verra  encore  une  fois 
foutenir  avec  dignité  &  avec  fuccès  le  nom  glorieux 
de  peuple  libre  &  indépendant. 

En  un  mot ,  11  nous,  perfiftons  à  vo'iloir  relier 
en  guerre  fans  amis  ni  alliés  ,  ce  qui  me  paroîc 
très^ditlicile ,  pour  ne  pas  direimpolîibie,  nous  per- 
dons l'oçcalioa  de  réparer  nos  pertes  &  de  rentrer 
en  poITeiîîon  des  pays  conquis  par  nos  ennemis. 
D'une  autre  parc,  li  nous  accédons  à  la  médiation 
de  la  Rallie ,  dont  le  fyftême  paroît  favorifer  fe^- 
crétement  rAngleterre,  nous  nous  expofons  à  des 
défagrémens  ikm  nombre,  à  de  très-grands  dangers 
&  à  des  pertes  plus  grandes  encore.  Nous  devons 
aulTi  ob  fer  ver  que  nous  avons  des  ménagemens  à 
garder  avec  les  Puilïances  du  Nord,  &  cela  n'ajou- 
te pas  peu  à  l'embarras  de  notre  fituation,  j'en  con- 
viens; mais  à  quoi  l'attribuer,  H  ce  n'ell  à  la  len- 
teur de  no3  opérations  &  de  nos  armemens  &  à 
notre  indifférence  pour  garantir  nos  poflTelîlons  é- 
loignécs  contre  les  attaques  perfides  de  nos  enne- 
mis ? 

La  guerre,  de  quelque  manière  qu'on  l'envifage, 
efl:  un  fléau  pour  l'humanité,  fléau  inévitable  mê- 
me pour  les  nations  les  plus  fages  &  les  plus  modé- 
rées ; 
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rées  ;  auiïî  ne  s'y  déterminent- elles  que  pour  leur 
défenfe  ou  leur  confervation:  mais  en  la  faifanc 
avec  vigueur ,  elles  font  fùres  d'acquérir  une  gloire 
juftemcnt  méritée. 

La  conduite  ferme  &  courageufe  qu'ont  montré 
les  Magiftrats  de  la  ville  d'Amfterdam,  dans  toutes 
les  circonitancgs  où  il  s'agilToit  du  bonheur  des  ci- 
toyens, de  la  gloire  &  du  falut  de  la  République, 
prouve  aflez  qu'ils  ont  calculé  &  balancé  les  avan- 
tages &  les  pertes  qui  peuvent  réfulter  du  parti  que 
choiûront  les  Etats-Généraux:. 

Puifl'e  une  concorde  parfaite  dans  les  chefs  de  la 
République  ne  tendre  qu'au  bien  du  commerce ,  au 
retabliflement  de  la  marine!  PuifTent-ils  être  les 
heureux  médiateurs  d'une  paix  durable  eutre  les  Puis- 
lances  belligérantes!  Puiffent-ils  devenir  les  gêné» 
reux  défenfeurs  des  droits  &  de  la  liberté  d'un  peu- 
ple courageux  qui  vient  retracer  à  l'univers  le  fpec- 
tacle  intéreflTant'de  la  révolution  qui  brifa  nos  fers! 
Quelle  gloire  pour  la  Hollande,  que  de  coopérer  au 
bonheur  de  tant  d'hommes  qui  lui  tendent  les  bras 
pour  réclamer  fon  appui,  &  les  aider  à  triompher , 
comme  firent  autrefois  nos  pères ,  des  fureurs  de 
roppreflîon  ! 

Heureux  û  ces  réflexions  â\d:ées  par  mon  zèle , 
mon  attachement  pour  la  République,  &  mon  amour 
pour  l'humanité ,  peuvent  influer  fur  le  boaheur  pu- 
plic,  en  jùftifîant  la  fincérité  de  mes  fentimens  &  de 
moa  rcfpeét  pour  les  Pères  de  la  Patrie. 

Par  routeur  de  VAmi  de  l'Humanité^ 


Aux  AdreJJes  ordinaires* 
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N^  LIL  LUNDI,  ce  4  FEVRIER,  1782. 


SuxU  du 
CHAPITRE    XLIII. 

Dts  Cofifiàérations  Patriotiques  fur  les  intérêts 
aCluels  des  Provinces-Unies, 

A  V Auteur  du  Politique  Hollandais^ 

MONSIEUR. 

• 

J'ai  été  autant  furpris  que  flaté  de  trouver  dans  vo- 
tre dernier  numéro,  mes  réflexions  Patriotiques  fur 
les  intérêts  actuels  de  ces  Provinces:  je  dis,  furpris; 
parceque  n'ayant  point  Thonneur  de  vous  connaî- 
tre, j'ignore 'comment  vous  avez  fu  vous  les  pro- 
curer avant  leur  publicité  ;  &  flaté,  non-feulement  de 
ce  qu'elles  acquerront  par  ce  moyen  un  relief  &  une 
diffémination   qu'elles  n'auraient  jamais  eues  autre- 
ment ,  mais  encore  des  éloges  dont  vous  daignez 
en  faire.    Mes  fentimens  font  ceux  d'un  bon  patrio- 
te, &  d'un  ami  de  la  paix;  je  voudrais,  de  tout  mon 
cœur,  qu'ils  fuffent  généralement  adoptés;  lescon- 
clufions  à  prendre  feraient  plus  promptes,  &lesfuc- 
cès  plus  heureux  qu'ils  ne  l'ont  été  jufqu'à  préfeut^ 
II.  ToMR,  QTc  Coin- 
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Comme  il  efi:  néceflaire  pour  la  gloire  &  le  bonheiar 
de  la  République  d'attirer  le  plus  grand  nombre  daiii 
Je  bon  parti,  il  eft  du  devoir  de  tout  bon  citoyeiï 
de  s'occuper  des  moyens  utiles  &  propres  à  faire 
pencher  la  balance  en  faveur  de  la  bonne  caufe.  En 
dcfiranc  fi  ardemment  que  ma  patrie  fafle  une  promp- 
te alliance  avec  iâ  France  &  les  Etats-Unis  de  TA- 
inérique,  je  n'ai  d'autres  motifs  que  rincérêc  natio- 
nal.  Si,  fuivant  mes  faibles  lumières,  je  pouvoir 
concilier  les  intérêts  de  la  Hollande  avec  ceux  de 
l'Angleterre  ,  j'infifterais  aufll  fortement  en  faveur 
de  cette  dernière  que  pour  les  deux  autres  Puiflan- 
ces;  mais  cette  idée  eft  repouflance  dans  les  circon- 
ftances  aduelles  Convenons  d'une  vérité  ;  c'eft  qua 
fi ,  dans  fes  guerres ,  la  France  n'a  jamais  déployé  autant 
de  fagefle  &  de  prudence  dans  les  combinaifons ,  fi 
jamais  elle  n'a  eu  autant  de  fuccès  éclatans;  jamais 
auflî,  elle  n'a  fait  la  guerre  avec  plus  de  noblefle, 
plus  de  magnanimité  &  plus  de  générofîté  qu'aftuel- 
Icment  ;  par  cette  conduite  elle  humilie  autant  fes 
ennemis,  qu'elle  les  affaiblit  par  fes  victoires;  les 
Anglais  raifonnables  en  conviennent  même  dans  le 
Parlement,  &  ne  peuvent  s'empêcher  d'admirer  une 
nation  qu'ils  imiteraient  ;  s'ils  n'étaient  retenus  parleur 
orgueil  &  leur  jaloufie. 

Comme  il  paraît  que  c'efl  au  commerce  que  Ton 
veut  faire  la  guerre,  le  commerce  doit  être  en  con- 
féquence  l'objet  principal  de  nos  foins  <5e  de  nos  de*- 
libérations  ;  tous  fes  différens  rapports  doivent  être 
balancés  &  férieufement  examinés  de  préférence  ab- 
folue  fur  toute  autre  confidératîon  politique. 

Si  la  France  n'avait  pas  eu  fincerement  l'intention 
de  nous  ménager  &  de  nous  donner  des  preuves  de 
fa  bonne  amitié,  Cq^-^oi  qu'en  difentîquelques  politî» 
ques  inquiets;  je  le  demande ,  fe  ferait-elle  prêtée 
aulTi  promptement  à  condefccndre  aux  intentions 
des  Dircéleurs  de  notre  Coihpagnie  des  Indes  Orienta* 
les^  &  à  accéder  à  leurs  propofitions?  N*aurait-ellé 
pas  au  contraire,  fi  elle  eût  eu  des  principes  moinâ 
délicats,  profité  de  l'état  de  faiblefle  o^  fe  trou- 
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valent  nos'  pofTelîîons  éloignées ,  &  fous  des  prétex- 
tes fpécieux  dont  les  Anglais, nos  ennemis,  nous  ont 
déjà  montré  le  perfide  ufage  en  nous  berçant  par  leur 
politique  infîdieufe,  de  chimériques  avantages;  la  Fran- 
ce, divje,  n'auraic- elle  pas  cru  pouvoir,  fans  injufti» 
ce  même,  provoquer  une  puifTance  qui  n'aurait  pu  lui 
réiiiter  ,  &  dont  la  dépouille  était  plus  que  fédui- 
fan  te?  mais,  bien  loin  de  là,  non  contente  de  nous 
prêter  des  fecours  importans,  la  France  ,dans  fes  fol- 
licitacions  continuelles  à  nous  attirer  dans  fon  parti , 
déployé  une  patience  &  une  candeur  dont  on  voit 
bien  peu  d*exemples,  quand  on  a  comme  elle  la  for- 
ce en  main.  La  reprife,  auffi  hardie  que  glorieufc,  de 
St.  Euftache,  eft  encore  pour  nous  une  raifon  de 
plus  de  nous  montrer  fenfibles  à  fes  procédés.    A 
peine  les  Français  font-ils  maîtres  de  cette  ifle, 
qu'ils  y  arborent  le   pavillon  de   la    République; 
non-contens   de    ces    égards    fî  honorables   pour 
nous,  ils  ont  la  nobleife  encore  de  rendre  à  nos  mai- 
heureux  compatriotes  des  fommesconfidérables,  dont 
la  rapacité  Anglaife  voulait  les  priver,  &  qui  appar- 
tenaient alors  aux  vainqueurs ,  fuivant  toutes  les  loir 
de  la  guerre.    Je  le  répète:  à  moins  que  nos  chefs 
ne  trouvent  des  moyens  extraordinaires  &  prompts 
qui  puifTent  nous  mériter   le  fuffrage  des  nations, 
&  dans  ce  conflit  belligérant  nous  conferver  à  Tabri 
des  infultes  &  des  provocations  de  l'Angleterre  ain- 
fi  que  du  relTentiment  de  la  France;  à  moins,  dis» 
je,  de  trouver  un  tempérament  fi  difficile  dans  les 
conjondtures  adbuelles  ,  nous  ne  pouvons  que  cou» 
rir  les  plus  grands  dangers.    Conûdérons  que   la 
France  a  maintenant  dans  fes  mains  les  deux  clefs 
de  notre  commerce   dans  les  deux  Indes;  pefons- 
CQ  bien   toutes  les  conféquences ,  &  juftiilons  no- 
tre conduite. 

Pardon ,  Monfîeur ,  fî  je  me  fais  laiiTé  entraîner  par 
mon  zèle  patriotique:  je  ne  cours  point,  comme 
▼ous,  la  carrière  épineufe  &  brillante  de  la  politi- 
que; mes  devoirs  d'état  s'oppoferaient  à  ce  delir 
léduifaiit,  (juand  même  je  poffédcrai.s  les  talens  né- 
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cclTa'res  pour  entrer  en  concurrence  avec  vous  :  ce- 
pendant, permettez  -  moi ,  Monfieur,  de  vous  ob- 
ferver  que  le  corredif  que  vous  avez  mis  à  ma  note , 
page  f^S'^  1  ce  me  paraît  pas  fuffifant  pour  m'en- 
traîner  à  votre  avis ,  touchant  la  vraie  caufe  qui  né- 
ceflica  le  refus  des  Hollandais  à  entrer  dans  le 
projet  delà  France  lors  qu'elle  voulait  partager  avec 
eux  les  Pays-bas  Espagnols.  Il  fe  peut  que,  moins 
inflrujt  qae  vous,  je  me  trompe  ;  mais  voici  les  as- 
lèrtions  fur  lesquelles  j'établis  mes  preuves. 

Les  Hollandais  ,  toujours  inféparablement  atta- 
chés à  leurs  objets  de  commerce,  penferent  qu'en 
acceptant  ce  partage,  les  villes  limitrophes  leur  fe- 
raient infailliblement  dévolues,  &  que  devenant  un 
nouveau  domaine  pour  la  nation ,  ils  ne  pourraient 
empêcher  les  émigrations  fi  naturelles  en  pareil  cas 
à  tous  ceux  qui ,  par  combinaifon  ou  par  deiir  de 
fe  trouver  mieux,  quittent  fans  peine  un  domicile 
qui  dès  lors  perd  tout  fon  mérite  à  leurs  yeux,  & 
que  ces  émigrans  n'emportafTenc  avec  eux  leur  in- 
duftrie  &  ne  la  fiflent  fervir  au  détriment  du  com- 
merce national  :  je  vais  m'expliquer  plus  clairement 
encore. 

Anvers ,  ville  jadis  fî  floriflante  par  fon  induflri- 
cufe  adiivité,  &  que  deux  fiecles  de  prospérité  n'a- 
vaient pu  garantir  de  fa  chute ,  était  pour  nous  un 
exemple  frappant  des  dangers  que   nous  pourrions 
courir    en    cherchant    à    lui    rendre    une    partie 
de    fes    anciennes    reflburces  ;     cette    révolution 
ne  pouvait  manquer  d'arriver,  fi  nous  euffions  éré 
dans  la  nécelTité  de  communiquer  avec  fes  habitans   & 
ëeles  inftruirefur  cet  efpritd'intellip:ence&  de  com- 
binaifon qui  nous  eft  propre  &  qu'on  ne  peut  nous 
contefter  dans    tout  ce  qui  tient  aux  opérations  de 
commerce.  C'eft  ainfi  qu'en  nous  lai  fiant  féduire  par 
Tappas  danfijereux  d'augmenter  nos  poffefilons,  nous 
euffions  travaillé  nouS' mêmes  à  élever  notre  ancien- 
ne raaitreflè  &  rivale  fur  nos  propres  ruines:    c'eO: 
ainfi  que  nous  aurions  détourné  ces  fource;^  fécon- 
des &  lucratives  qui  venaient  refluer  de  toutes  les 
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parties  du  mon^e  dans  les  ports  de  la  République; 
c*eft  ainfi  que  nous  aurions  facrifié  pour  une  efpé- 
rance  frivoie  un  avantage  certain.  Ne  fait-  on  pas 
que  des  motifs  de  jaloufie  &  de  rivalité,  des  raifons 
de  politique  rarement  dévelopées  dans  leur  origine, 
un  rien  enfin,  pouvait  nous  enlever  ces  nouvelles 
pofieflions»  <Sr  nous  montrer  alors,  mais  trop  tard, 
le  danger  de  vouloir  être  trop  puiflans. 

Qu'on  ne  dife  pas  que  l'efprit  de  religion.  Tin- 
tolérance  auraient  été  fuffifans  pour  fapper  les  fon- 
démens  d'un  édifice  fur  lequel  ,  par  des  principes 
tout  contraires,  nous  aurions  établi  notre  nouvelle 
profperité:  il  était  polTible  que  les  habitans  des 
Pays-bas-Espagnols  eulTent  fait  alors  par  jaloufie  & 
par  intérêt  ce  que  nous  voyons  faire  aujourd'hui  à 
leurs  descendans  par  foumiiïjon  aux  voicnté|,  d'uQ 
Souverain  autant  jufte  qu'éclairé  fur  le  bonheur  de 
fes  peuples  :  ils  auraient  pu  fentir  alors  que  fi  le  to- 
'lérantisme  fut  la  caufe  de  notre  profperité,  il  pou- 
vait leur  procurer  auffi  les  mêmes  avantages. 

Si  à  ces  raifons  vous  ajoutez  celles  de  mon  précé- 
dent mémoire  que  vous  ne  combattez  pas,  j'efpere 
que  vous  trouverez  ces  motifs  fuffifans  pour  autori- 
fer  .&  juflifier  la  diverfion  que  firent  alors  les  Hol- 
landais. Au  refte,  plus  jaloux  de  m*éclairer  &  de 
m'inftruire  que  de  disputer,  je  vous  aurai  une  obli- 
gation de  plus ,  fi  vous  parvenez  à  détruire  ce  que  je 
viens  d'avancer. 

J'ai  l'honneur  d'être  &ç. 

Amfterdam  ce  2%  janvier  1782. 

RÉPONSE. 

Je  regrette  fincerement  que  la  multiplicité  des 
matières  dont  je  fuis  accablé,  m'ôte  le  loifir  de  trai- 
ter à  fond  la  quefi:ion  fur  laquelle  nous  différons, 
vous  &  moi.  En  attendant ,  permettez  -  moi  de  vous 
renvoyer  au  fixieme  volume  du  Tableau  ds  rHiJtoi" 
f9  des  FrovincssmUmes  page  62.    Vous  y  trouverez. 

Ce  3  je 
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je  crois,  des  raifons  qui  meparailTènt  détruire  en- 
tieremenc  celles  qui  vous  fervent   de  fondement. 
Dans  les  tems  oli  la  République  fe  forma,  die  le  Po- 
litique Hollandais  (voyez  ci  devant  C/7û;>.'XXXVII. 
p.  277.)  elle  était  aflez  forte  pour  réfifler  à  fon  enne- 
mi, parce  qu'elle  trouvait  des  alliés  naturels  dans 
les  Etats  qui  l'environnaient  ;  mais  le  fyftéme  de 
l'Europe  ayant  changé,  &  les   voifms  de  la  Ré- 
publique étant  devenus  trop  puiflhns  &  trop  re- 
doutables ,    l'expérience  prouve  qu'elle   n'eft  pas 
aflez   forte  pour  leur  réfifter.      Une  République 
limple  ne  doit  pas  être  trop  étendue  ;  une  Républi» 
que  fédérative  peut  être  plus  grande  que  la  plus 
puiflante  Monarchie  ne  doit  l'être.  Dans  les  grands 
Etats ,  régis  par  une  feule  autorité ,  la  force  mo- 
trice ne  peut  arriver  que  languifîante  du  centre  aux 
extrémités.    Mais  fi  la  circonférence  eft  compofée 
de  divers  corps  qui  ont  par  eux-mêmes  une  force 
agiflante,  l'adion  &  la  rcliftancc  y  auront  leur  adti» 
vite  naturelle".    Ce  qui  vient  de  fe  pafler  fous  nos 
yeux ,  relativement  aux  Barrières  vient  fort  à  pro- 
pos à  l'appui  de  cette  obfervation  :  nous  aurons 
occafion ,  dans  peu,  de  montrer  la  fituation  péril- 
leufe  de  la  République,  non -feulement   à  la  fui- 
te de  fes  divifions  ;  mais  encore  à  caufe  de  la  peti- 
teffe  de  fon  territoire.     Cependant  ne  croyez  pas 
que  la  difrérence  qui  fe  trouve  entre  mes  fentimen» 
&  les  vôtres,  altère  en  rien  l'eftime  que  je  fais  de 
\otre  manière  de  penfer:  j'abandonne  volontiers  une 
queflion   oifive;   puisqu'il  ne  paraît   pas  que  Toc- 
cafion  de  s'étendre  dans  les  Pays-bas  s'offre  jamais 
plus  à  la  République  ;  je  vous  re'mercie  fincei-ement 
des  obfervations  que  vous  m'avez  fournies  furies 
autres  fujets;  &je  fouhaite  que  la  nécefTité  d'adop- 
ter à  ces  idées,  foit  fi  bien  inculquée,  qu'un  tems 
ne  vienne  pas  oti  l'on  fe  repente  de  les  avoir  négli- 
gées, comm.e  on  doit,  félon  moi,  fe  repentir  d'avoir 
négligé  le  partage  des  Pays -bas. 
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JRé/uitié  du  Syjlême  ^  des  principes  répandus  dans 
cette  feuille  ^  avec  de  nouvelles  obl'sr valions. 

Il  B'eft  aucune  tentative  qu'on  n*ait  eflayé,  pour 
décourager  TÀuceur  ou  plutôc  le  principal  Auteur 
de  ces  feuilles.  Ses  adverfaires ,  voyant  qu'il  avaîc 
je  courage  de  les  braver  ou  TadrelFe  de  les  ridi. 
.culifer,  ont  poulie  la  lâcheté  du  reflentiment  jus- 
qu'à chercher  à  lui  fermer  tous  les  chemins  que 
fes  talens  pouvaient  lui  frayer  à  la  fortune,  ils 
n'ont  pas  fenti  que  le  Politique  était  a flez  clairvoyant 
pour  avoir  prévu  dès  les  commencemens  de  fa 
carrière,  les  défagrémens  qu'il  y  rencontrerait  ;  mais 
qu'il  avait  trop  de  patriotisme  &  de  courage  , 
pour  immoler  la  noblelTcde  fes  principes  à  de  vils 
motifs  d'ambition  &  de  fortune.  Il  ne  voudrait  jamais 
^icheter  ces  deux:  avantages  à  un  prix  dont  la  plus 
auftere  vertu  pût  rougir.  Il  a  été  accufé,  par 
ks  mêmes  perfonnes,  d'être  un  banni  de  la  France, 
&  un  émiffaire  falarié  de  cette  couronne;  &  quoi 
.qu'on  ne  puilTe  concevoir  que  la  France  falaric 
ceux  qu'elle  bannit,  il  efl  descendu  jusqu'  à  fom- 
mer  ces  accufateurs  d'articuler  des  faits;  l'honnête 
homme  qui  compare  leur  ûlence  fur  cette  fomma- 
tion  avec  leur  impudence  à  vomir  des  injures ,  ne 
fera  pas  embaralî^é  fur  le  cas  qu'il  doit  en  faire. 
L'Auteur  de  cette  feuille  faifît  encore  cette  occa- 
fion  pour  déclarer,  contre  une  multitude  de  bruits 
infidieufement  répandus,  qu'il  n'eft  pas  dans  foa 
caraftere  &  qu'il  n'eft  jamais  entré  dans  fes  pvo- 
jets,  de  recevoir  à  titre  de  gratification  aucune  ré- 
compenfe  de  ceux  dont  il  embrafle  quelquefois 
•la  défenfe  ou  les  opinions.  Il  ne  confulte,  pour 
écrire ,  que  tes  principes  &  les  fentimens  qui  font 
dans  fon  cœur^  Une  fois  pour  toutes ,  le  politique 
Hollandais  eft  trop  jaloux  de  fa  liberté  pour  rien 
faire  qui  pût  l'enchaîner  ù  telle  puilTance,  ou  tel 
individu  que  ce  foit. 

Les  Anglomanes,  quelque  tems  aflez  tranquH 
les,  prennent  aduellement  un  ton  de  fierté,  qui 
se  .peut    manquor  d'étonner.     Ils   répandent,  une 
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multitude  de  brochures  ;  ils  trouvent  même  des 
gens  qui  publient  qu'elles  font  de  vives  fenfations 
fur  les  efprits,  quoique  la  plupart  ne  foient  con- 
nues  que  par  le  titre  ou  par  les  citations  de  ceux  qui 
les  prônent.  Nous  n'avons  ni  le  goût  ni  le  temsde 
faire  des  infolio;  nous  ne  croyons  pas  même  que  la 
disculîion  d'une  vérité  politique  exige  de  gros  vo- 
lumes :1a  vérité  n'a  befoin  que  d'être  préfentée  dans 
fa  fimplicité  naturelle,  pour  opérer  la  conviétion. 

Les  principaux  points  que  nous  avons  traités 
&  fur  lesquels  nous  différons  avec  nos  adverfai^ 
res  font  i°  le  Traité  préparatoire  avec  l'Amérique, 

2*  Une  Alliance  avec  l'Amérique. 

3®  Une  Alliance  avec  la  France, 

4^  Si  la  France  eO:  l'alliée  naturelle  de  la  République. 

5**  L'augmentation  des  forces  de  terre. 

6°  La  démarche  de  la  ville  d'Amfterdam  à  l'égard 
du  Duc  de  Brunswyk* 

Quant  au  traité  préparatoire   avec  l'Amérique, 
'voici  des  particularités  que  nous  tenons  d'une  voie 
fûre.     Un  Négociant  d'Amfterdam  fe  trouve  à  Aix- 
la-Chapelle  dans  la  même  auberge,    avec  le  fameux 
Mr.  Lée,  Américain.    Le  hazard  feul  les  avait  ras» 
femblés.    La  converfation  tomba  naturellement  fur 
le  traité  d'alliance  &  de  commerce  que  la  France 
venait  de  faire  avec  l'Amérique.    Peu-à-peu  on  dis- 
cuta, s'il  ne  ferait  pas  poffibie  d'en  préparer  unfera- 
blable  entre  les  Pays  bas-Unis  à.  l'Amérique  Unie. 
Mr  de  Neuville  promit  à  fon  retour  à  Amfterdam, 
de  fonder  le  terrein  far  ce  fujet.    La  prife  de  Bur- 
goine ,  le  défelpoir   des  Anglais,  la  déclaration  de 
la  France  ,  tout  en  un  mot  femblait  préfager  une 
paix  rapide,  terminée  par  la  reconnailîance  de  Tin- 
dépendance  Américaine.  Le  projet  de*tracer  d'avan- 
ce un  traité  qui  préviendrait  les  Américains  en  fa. 
veur  de  la  République  <S:  fervirait  de  canevas,  lors- 
que les  Anglais  auraient  reconnu  cette  indépendan- 
ce,  parut,  tel  qu'il  était,  une  démarche  innocente 
qui  ne  compromettait  ni  la  conftitution  de  la  Répu- 
blique, ni  les  iinerêcs  de  l'Angleterre;  puifque  le 
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traité  ne  devait  avoir  lieu  que  du  confentement 
des  Etats-Généraux,  lorfque  l'Angleterre  aurait  re- 
noncé à  fes  prétentions.  Ceux  de  la  Régen- 
ce auxquels  cette  idée  fut  communiquée  ,  auto, 
riferent  en  conféquence  Mr.  de  Neuville  à  ûgner  de 
leur  part,  ce  plan  préparatoire,  afin  que  les  difpofii 
tions  d'un  membre  auflî  diftingué  de  la  confédéra- 
tion à  entrer  en  traité  avec  les  Américains,  donnas- 
ftnt  à  ceux-ci  plus  de  confiance.  D'après  cet  arran- 
gement, MM.  de  Neuville  &  Lée  îe  rendirent  à 
Aix-la-Chapelle  &:  fignerent  cette  efquifTe ,  le 
premier ,  autorifé  verbalement  d'un  Officier  de  la 
Régence,  le  fécond,  fans  autre  autorifation  que  la 
certitude  d'être  avoué  par  fes  concitoyens ,  dans 
une  transaction  qui  devait  les  intéreffer/  Cette 
affaire  ne  faurait  être  regardée  que  comm.e  une  fpé. 
culation  entre  deux  particuliers  de  deux  nations;  & 
c'efl  fous  ce  point  de  vue  que  les  Sénateurs  les  plus 
éclairés  du  Parlement  Britannique  n'ont  pu  s'em.pê- 
cher  de  la  repréfenter.  Ce-  qu'a  dit  Mr.  Burke  à  ce 
fujet  en  Angleterre  renverfe  les  lâches  aflertions  des 
Anglomanes  de  ce  pays.  Il  ne  faut  qu'une  portion 
ordinaire  de  jugement  ou  de  bonne. foi,  pour  con- 
venir que  cette  fpéculation  diplomatique  n'était  pas 
une  caufe  de  rupture;  puifque  l'Angleterre  ne  pou- 
vait rien  exiger  après  le  défaveu  des  Ecats-Géné- 
raux ,  &  qu'elle  aurait  dû  déclarer  la  guerre  du  mo- 
ment que  ce  défaveu  ne  la  fatisfaifait  pas  ;  m.ais  elle 
était  trop  éclairée  pour  juger  qu'une  démarche  ou 
deux  ou  trois  particuliers  avaient  feulspart  ^  dans  la- 
quelle un  membre  du  gouvernemiCnt  ne  pouvait  être 
regardé  que  comme  fimple  particulier,  puifqu'un  trai- 
té relatif  à  toute  la  République  en  général ,  exigeait 
un  fanftion  de  tous  les  confédérés»  ne  palîerait  ja- 
mais pour  un  motif  plaufible  de  rupture  ;  il  y  avait 
même  dans  l'idée  de  produire  ces  deux  ou  trois  par- 
"ticuliers  comme  l'uniqwe  caufe  d'une  guerre  ruineufe 
pour  leur  pays,  &  de  les  déférer  à  leurs  compatrio- 
tes comme  lès  feuîs  Auteurs  du  fléau  le  plus  terrible 
qui  pouvait  leur  arriver ,  quelque  chofe  de  G.  atroce 
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&  de  fî  ab farde ,  que  Tidée  n'en  pouvait  fortîr  d'u» 
Miniftere  qui  devait  garder  au  moins  les  apparences 
de  la  prudence  ^  de  la  générofîté.  Aufli  ce  grief 
n*a.t-il  été  entafTé  dans  le  manifcfte  que  pour  fervîr 
de  prétexte  ainfi  que  bien  d'autres ,  au  défaut  de 
raifons  folides  &  concluantes.  Voilà  le  point  de  vue 
fous  lequel  nous  avons  examiné  cette  queflion. 

Elle  nous  a  conduit  à  celle  d'une  alliance  intime 
avec  rAmérique.    Laiffez-là  Mr,  Adams  S  fin  Mé* 
moire ,  s'écrie  un  faifeur  de  pbrafes ,  qu'on  nous  dé- 
peint comme  l'oracle  du  tems  préfent.  Eh  mon  ami, 
quelles  font  vos  raifons  pour  parler  un  langage  aufll 
ridicule?  Quelle  eft  votre  million?  L'Ambafladeur 
d'un  Etat,  indépendant  par  le  fait,   un  perfonagc 
que  le  fublime  Auteur  de  VHiftoire  Philofopbîque  ef 
j)olniqae  regarde  comme  un  des  plus  grands  hommes 
d'Etat  de  ce  fiecle ,  qui  a  tant  contribué  à  la  plus 
mémorable  révolution  qui!  pouvait  arriver  fur  notre 
globe,  parlant  au  nom  d'une  nation  qui  va  former 
un  des  plus  puiffans  empires  de  l'univers,  nouspropo- 
fe  une    alliance  contre  un  ennemi  commun  &  de 
grands  avantages  de  commerce  pour  l'avenir  ;  &  vous  > 
faifeur  de   phrafes,   vous  qui,  à  n'en  juger   que 
d'après  le  peu  de  mots  que  votre  bénévole  prôneur 
nous  a  cités,  n'avez  pas  encore  développé  le  ger- 
jne  d'une  feule  idée,  vous  venez  nous  dire  laiffez' 
là  Mr,  Adams  ê?  fin  Mémoire.  Monfieur  de  la  -cor- 
refpondance  foit-difante  politique,  je  veux  bien 
vous  fuppofer  Hollandais.    Dites  dans  le  tems  oii 
nous  combattions  contre  les  Efpagnols  :  fi  la  Fran- 
ce, l'Angleterre  &  l'Allemagne  nous  eulTent  plan- 
tés là   avec  nos  Mémoires  &  nos  Requêtes,  que 
ferions -nous  devenus?  Lifez  ce  qu'un  des  fanati- 
ques de  votre  parti  dit  dans  fes  Reiniers  FryaarU 
BfieveTiy  fur  les  fervices  que  la  France  nous  ren- 
dit dans  ce  tems-Ià  ;  &  vous  verrez  combien  il  eft 
indécent  à  un  Hollandais  de  déclamer  contre  un  peu- 
ple qui  marche  li  exaftement  fur  nos  traces.    Ajou- 
tez que  les  Anglais  ont  moins  d'efpoir  de  recouvrer 
r Amérique,  que  les  Efpagnols  n'en  avaient  de  nous 
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.reconquérir,  &  que  TEmpire  qui  fe  forme  dans  le  Nou« 
veau  Monde  promet  dedevenir  bien  plus puifTant ,  que 
jamais  nous  neravonsété&  ne  pourrons  jamais  l*être. 

Les  Etats-Unis  de  l'Amérique  viennent  de  publier 
une  ordonnance  pour  interdire  l'imporcation  de  tous 
les  effets  &  marchandifes  du  produit  ou  des  fabri- 
ques d'Angleterre,  avec  des  précautions  rigoureufes 
pour  l'empêcher.  Qui  ne  voit  que  cette  conduite 
dénote  une  ferme  refolution  de  poufler  la  guerre 
avec  vigueur  &  de  foutenir  inébraniablement  le  glo- 
rieux point  de  l'indépendance?  Qui  ne  voit  que 
jamais  occalîon  ne  fut  plus  favorable  pour  exami- 
ner avec  attention  le  mémoire  de  Mr.  Adams ,  & 
profiter  des  avantages  de  commerce  que  l'alliance 
avec  l'Amérique  nous  offre?  Nous  aurons  occalioa 
"de  nous  étendre  encore  plus  fur  la  nécelBté  d'a- 
dopter ces  mefures. 

Telle  eft  encore  la  force  du  préjugé  de  quelques 
perfonnes  contre  la  France,  qu'on  a  cru  nous  ren- 
dre odieux,  en  nous  accufar.t  de  chercher  à  enga- 
ger ce  pays  dans  une  alliance  avec  ce  Royaume  & 
à  prouver  qu'il  était  notre  allié  naturel.*  Si  quel- 
qu'un s'imagine  que  le  développement  d'un  pareil 
fyftême  ferait  utile  à  fa  patrie  ,  on  doit  lui  lavoir 
gré  de  le  publier.  Quand  je  l'aurais  adopté 
je  n'aurais  fait  que  fuivre  les  traces  de  plufîeurs 
refpedtables  Ecrivains  de  ce  pays.  Les  esprits 
font  partagés  fur  ce  fujet ,  ainfi  que  fur  celui 
de  l'alliance  natiarelle  avec  l'Angleterre.  De  ce- 
la feul  qu'on  n'eft  pas  d'accord  fur  cet  article,  il 
me  femble  fuivre  évidemment  qu'aucun  de  ces  deux 
Royaumes  -n'eft  l'allié  naturel  de  la  République. 
Ceft  ce  que  nous  avons  foutenu,  mais  en  avouanc 
en  même  tems,  qu'il  eft  des  circonftanccs  oii  la 
France  peut  lui  fcrvir  d'alliée  contre  l'Angleterre, 
&  d'autres  oU  l'Angleterre  peut  lui  fervir  d'alliée 
contre  la  France:  on  n'a  pas  befoin  de  s'épuifer 
en  raifonnemens  pour  prouver  cela  ;  on  n'a  qu'à 
fe  rapeler  les  événemens  de  l'Hiftoire.  Ainfi  l'oa 
ne  .peut  s'empêcher  d'être  eonfternc  en  la  voyant 
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aaueîîement  attaquée  par  l'Angleterre  ,  fans  cher- 
cher des  alliances,  6c  lurtout  celle  de  la  France, 
qui  CviiTibat  le  îTiêiTiC  ennemi. 

NoL's  ne  répéterons  rien  fur  la  neutrah'térarmée; 
car'tile  eft  égaîem^.nt  lul'pecle  aux  deux  partis  qui 
divifent  la  République;  aux  An^lomanes,  parce  qu'el- 
le ferait  un  obftacie  au  rétabjifîemenc  d'une  allian- 
ce étroite  avec  l'Angleterre;  au  parti  contraire, 
parce  qu'il  efl  d'opinion  de  continuer  la  guerre 
avec  vigueur.  ' 

Il  en  eft  qui  foutiennent  encore  que  les  obfla- 
cles  oppofés  à  l'augmentation ,  des  troupes  de  ter- 
res .  font  les  feules  caufes  de  l'état  de  faiblefle  oli 
nous  Ibmmes  On  peut  leur  répondre  que  les  ob- 
liacles  mis  à  l'augmentation  des  troupes  de  "mer, 
ont  caufé  le  même  effet  déplorable.  Il  paraît  du 
iTiOins  que  ce  font  les  diviflons  des  membres  di- 
vers de  la  conféaératian  fur  cet.  article  im.portant, 
qui  ont  arrêté  tout  ce  qu'on  pouvait  entreprendre 
à  ce  fujet  Puifque,,  depuis  quelques  années,  nous 
ne  foiomes  m.enacé.-^ ,  infukés ,  attaqués ,  dépouil» 
îés  que  fur  mer;  il  était  donc  du  devoir  ainli  que 
de  la  politique  de  ceux  qulinfiUàient  pour  ks  trou- 
pes de  terre ,  de  renoncer ,  du  moins  un  itjo- 
ment  à  leur  opinion  ,  pour  empêcher  la  ruine  de 
l'Etat.  On  inlinue  que  fi  l'on  eût  déféré  à  la  dou- 
ble augmentation  ?  l'Empereur  n'eût  jamais  ofé  fe 
porter  à  la  démolition  des  barrières ,  bafes  tfien- 
tielles  de  notre  fyfléme  politique.  S'imagine- t-on 
qu'une  augmentation  de  quinze  à  vingt  mille  hom- 
mes de  plus  aurait  impofé  à  ce  Monarque  ,  dans 
les  circonflances  oh  nous  fommes  ?  N'efl-  il  pas 
plus  probable  qu'il  ne  fe  fût  jamais  porté  à  cette 
démarche  -  fi  nous  eufîîons  contradlé  une  alliance 
avec  la  France  &  fi  nous  eulîîons  joué  un  rôle 
refpcftable  fur  mer  ?  ■ 

Nous  croyons  avoir  toujours  regardé  la  démarche 
d'r^mfierdam  relativcmiCnt  au  Seigneur  Ducdehruns- 
wich  fous  le  vrai  pomt  de  vue.    Il  ne  faut  pas  chan- 
ger l'état  de  la  queftion.    11  ne  faut  pas  nous  impu- 
•  ■  tser 
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ter  ce  que  nous  n'avons  jamais  dit.  Les  partifans  de 
Monfeigneur  le  Duc  viennent  de  le  comparer  à  Pho- 
cion&  Tes  deux  accufateurs  à  deux  boutefeux  d'Athè- 
nes qui  voulaient  faire  périr  ce  grand  homme.  Voyez 
le  No*  7-  du  Courier  du  Bai'  \bm  de  cette  année. 
Nous  avons  comparé  le  mêmeSeigneui  à  Ariflide^  à 
De  Witt  &  à  d'autres  illuflres  perfonages  qui  valaient 
certainement  Phocion.lî  efl  vrai  que  nous  fomm.  s  bien 
éloignés  de  faire  une  comparaifon  qui  compromet- 
te le  caradtere  &  la  conduite  de  MM.  Temminck  & 
Rendorp.  Il  ne  s'agit  pas  de  favon*  û  Mgr  le  Duc 
de  Brunswyk  eft  coupable  ou  non  ;  nous  avons 
déclaré  de  la  manière  la  plus  forte,  qu'il  n'était  nul- 
lement probable,  qu'un  Seigneur  d'une  nailTance  & 
d'un  rang  aulîi  diftingué  aie  jamais  pu  nen  pen- 
fer  qui  ternît  fon  honneur.  11  ne  s'agit  que  de 
favoir  fi  ce  Seigneur,  étaiat  devenu,  par  fon  atta- 
chement, connu,  &  peut-être  légitime,  pour  la  mai- 
fon  d'Angleterre  à  laquelle  il  efh  allié  de  (î  près,  fus- 
pedl  &  odieux  dans  les  circonftances  préîer.tes,  IL 
n'tût  pas  été  orudsnt  qu'il  fût  éloigné  des  Con- 
feib^  du  Chef  Eminent  de  la  République  ?  C'eft  ain(î 
que  la  ville  d'Amfterdam  me  paraît  avoir  envifagé 
cette  affaire.  On  l'accufe,  il  elt  vrai,  de  s'être  per- 
mis dans  fon  Mémoire  des  exprelTions  piquantes  pour 
une  ame  délicue.  En  ce  cas  Amlterdam  ne  ferait 
coupable  que  d'avoir  manqué  dans  l'art  oratoire, 
&  de  n'avoir  pas  employé  d^s  termes  convenables. 
Eft-il  donné  à  tout  le  monde  à.  furtoutdans  untens 
de  trouble  &de  mécontentement,  de  choifir toujours 
les  meilleurs  termes?  Ainfi  cette  affaire,  qui  fait  en- 
core tant  de  bruit,  fe  réduirait  en  dernier  relTort,  à 
une  pauvre  petite  difpute  de  g'-aramaire. 

Que  de  mauvais  plaifans  s'égayent  à  leur  gré  fur 
ces  mots  Membre  intégrant  de  la  Souveraineté.  Qu'Am* 
fterdam  foit  un  membre  intégrant  ou  non  ntégrant  de 
la">ouveraineté;ilell:  certain  qu'on  ne  peut  lui  con- 
tefler  au  moins  le  droit  de  propofer  à  fon  Altt.fle 
des  mefures  relatives  à  une  perfonne  qui ,  quoique 
diftinguée  par  fa  naiÛance  &  fon  rang  ,  ne  peut 
être  conûdérée  que  comme  un  Officier  au 'fer- 
vice 
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vice  d'une  Souveraineté  dont  elle   cfl:  membre, 

Cefl:  furtout ,  relativement  à  nos  opinions  fur  la 
liberté  de  la  prefle  qu'on  a  jugé  a  propos  dViccuniu- 
1er des  injures  non-  feulement Vur  cette  feuille,  mais 
encore  fur  la  perfonne  que  l'on  préfumait  en  être 
l'Auteur.  Sur  ce  fujet ,  quel  homme  impartial  & 
vrai  héfîtera  à  fe  décider  entre  ceux  qui  veulent 
que  tout  paraifle  à  la  lumière  du  grand  jour  &  ceux 
qui  prétendent  que  les  perfonnes  élevées  en  dignité 
font  trop  facrées,  pour  qu'il  foit  permis  à  un  fim- 
ple  particulier  de  porter  un  oeil  examinateur  fur  leur 
conduite  publique.  Un  Empereur,  un  Roi,  un  Prin- 
ce, un  Stathouder  5  un  Régent,  s'avilirait,  nou^ 
a  t-on  écrit,  s'il  était  obligé  de  descendre  fur  l'arè- 
ne à  la  voix  du  dernier  des  Ecrivams.  Il  me  fem- 
bîe  au  contraire  que  la  cenfure  de  la  prefle  fait  h 
ces  perfonnes  élevées  en  dignité  qu'elle  attaque, 
un  honneur  qui  les  diftingue  de  la  foule.  Les  actions 
d'un  particulier  qui  n'a  jamais  afl^ez  de  puiflance 
pour  que  fon  influence  caufe  un  tort  ou  un  avanta» 
ge  confidérable  à  la  fociété,  font-elles  un  objet  aflez. 
important  pour  mériter  l'attention  d'un  Ecrivain 
public? 

Mais  on  ne  cefl^c  de  répéter  qu'on  abufe  de  cette 
liberté,  &  qu'il  convient  d'y  mettre  des  bornes. 

Borne  &  liberté  étant  dés  mots  incompatibles,  il 
faut  faire  difparaître  Tun  ou  l'autre.  Comment! 
1  abiss  qu'on  aurait  fait  d'un  privilège  ferait-il  une 
raifon  pour  en  exiger  l'abolition?  En  ce  cas  on  de- 
vrait enlever  tous  les  privilèges  d'une  nation  libre; 
car  il  n'en  ell  aucun  dont  on  n'ait  abufé.  -Heureufc- 
mcnt  il  n'efl:  pas  moins  contraire  à  la  raifon  qu'à 
la  juflicc,  qu'un  abus  particulier  autorife  une  pros- 
cription générale,  La  fociété  devrait- elle  donc  être 
privée  de  la  proteâion  des  loix,  parce  qu'il  y  a  des 
voleurs  &  des  aflTaflins?  La  fociété  doit-elle  porter 
la  peine  des  fautes  des  individus  ? 

Qui  croirait  que  le  Politique  Hollandais  a  été  trai- 
té u'infâmc,  pour  avoir  foutenu  que  la  prefle  devait 
être  libre,  dans  un  état  libre?  i^^oyezp,  2j  du  Hlei». 
dQcy  ^'oor  de  liesrm  E*  de  /  r ;y  Temminck ,  J.  R^n* 

dgrp 
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àorp  &€*  met  de  aantnerhngen  van  PIAleutherus  Bâta» 
H)us),  Ames  honnêtes,  qui  préférez  les  lumières  éter- 
nelles &  invariables  de  la  raifon  aux  flatuts  arbitrai- 
res &  capricieux*  des  hommes,  vous  ne  foupçonne* 
riez  jamais  comment  on  a  prouvé  cette  infamie  ?  On 
a  cité  une  vingtaine  de  placards  contraires  à  cette  li. 
bercé,  comme  fi  c'était  l'exiftence  &  non  la  validité 
de  ces  Edits  qu'on  eût  attaquée.  Tous  les  placards 
nouveaux ,  ajoutés  aux  anciens,  ne  feront  jamais  croi- 
re à  un  homme  de  bon  fens  qu'un  citoyen  de  la  Pro» 
rince  d'Ucrecht  n'ait ,  audi  bien  qu'un  citoyen  d'Am- 
llerdam  ou  de  Londres ,  le  droit  de  raifonner  fur  les 
affaires  &  les  perfonnes  publiques.  On  peut  le  pros- 
crire dans  des  Edits,  le  dévouer  à  la  vindidle  desmau- 
vaifes  loix;  mais  cela  ne  changera  jamais  fa  manière 
d'envifager  les^  chofes. 

Ainfi,tout  vrai  partifan  de  la  patrie  ^  de  la  liber. 
té  ne  pourra  s'empêcher  de  dire,  avec  l'Auteur 
ée  la  Gazette  de  Sud. Hollande,  au  fujet  d'un  pa- 
ragraphe de  la  Gazette  HoUandaife  d'Amfler- 
dam  ,,  L'amour  de  la  patrie  eft  inféparable  de 
„  l'efprit  de  liberté,  dans  ceux  qui  vivent  dans. un 
„  Etat  libre.  Le  patriotifme  doit  leur  infpirer 
„  des  fentimens  de  vénération  &  d'obéi  fiance  pour 
3,  ceux  qui  gouvernent  bien  ;  &  l'amour  de  la  li- 
„  berté  engage  naturellement  tous  ceux  qui  n'ont 
„  pas  un  ame  vile,  à  parler  librement  &  à  commu- 
„  niquer  à  leurs  concitoyens  les  idées  que  l'état  oh 
5,  fe  trouve  leur  patrie  peut  leur  infpirer.  Voilà  les 
„  principes  que  nous  avons  fuivis  &  que  nous  fom- 
„  mes  inébranlablement  réfolus  de  fuivre;fans  nous 
,,  embaraffer  de  ceux  qui,  pour  favorifer  les  enne» 
5,  mis  publics  de  la  patrie,  ou  pour  d'autres  confi» 
„  dérations,  peuvent  penfer  autrement." 

Au  refte,  nous  fommes  réfolus  de  ne  plus  faire  at- 
tention aux  vains  croafFemens  des  oifeaux  raal- 
faifans ,  qui  voudraient  nous  épouvanter.  Laiffons- 
les  dans  l'obfcurité  dont  l'opinion  publique  ne  les 
tire  de  tems  en  tems  que  pour  les  livrer  à  la  déri- 
fion  &  à  l'indignation  générale.  Nous  dirqns  tou- 
jours 
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jours  la  vérité  fans  redouter  ni  ménager  aucun  pw- 
ti.  Nous  penfons  trop  bien  de  nos  compatriotes, 
pour  craindre  qu'une  noble  hardiefle  puiflb  leur  in- 
fpirer  des  préjugés  contre  un  Auteur  qui  n'a  jamais 
eu  &  n'aura  jamais  d'autre  vue  que  l'avantage  du  pays 
oîi  il  vit.     , 

Fin  du  Tome  fécond. 
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trouve  chez   l'Editeur  de  ces  feuilles.  VAmériquiade 

Poëme  \   6  fols   &  Foltaire  reçu  aux  Champs  éliféei 

-bar  Henri  quatre ,  Eftampe  allégorique^ 
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